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PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE, 

DE  MM.  LES  SOUSCRIPTEURS 

K  l'ëdition  des  Lettres  Édifiantes  et  Curieuses  , 
écriies  des  Missions  étraDgères  ^  en  i4  vol.  in-8.<^i 
ornés  de  5i  gravures. 


fM.  ACTORi,  Cure  â  Faïence  (Dr6me). 
Admiiial,  Cur^  à  Donzy  (Nièrre). 
Allô  [A*]  »  Libraire  à  Amiens  (Somme)» 
Amicel  ,  Vicaire  à  j^anguenau  (C6tes-du-Nord)« 
AvPiLiLiG  ,  Vicaire  à  Beaune  (  Haute-Loire  ). 
André  [Aimé]  ,  Libraire  â  Paris» 
Avcher-Élot  ,  Libraire  à  Blois  (Loir«t-Cher). 
AuGEBEAU  f  Vicaire  à  Jonzac  (  Charente-lof ërieore  )• 
Ayejean  [le  comte  d']  i  Plroprié taire  à  Sauce  (Gard). 

Baillt  ,  Libraire  à  Lyon* 

Bajlme  [  M.«"«  A%^*  ]  ,  à  Lyon. 

Barillieb  [Joseph]  ,  Libraire  <2  Toulon  (Var). 

Barbier  ,  Profeaseur  du  Collège  à  Tarascon  (Bouches-du-RhÔM  }* 

Barbier  [  François  ]  ,  Libraire  à  Poitiers  (  Vienne  )• 

Baubier  ,  Vicaire  à  PontSt-Maxence  (  Oise  )• 

Bargeas  ,  Libraire  à  Limoges  (  Haute- Vienne  }. 

Babtier  du  Temple  ,  Curé  à  Craponne  (  Haute-Loirt  )• 

Batle  ,  Vicaire  à  St-Julien-d'Ance  (Haute-Loire  )• 

Beaume  [Pierre]  ,  Libraire  à  Bordeaux  (Gironde)* 

BCAUME  f  Vicaire  à  Beaucaire  (Gard)* 

BEGTif  [  J*  ]  >  Libraire  à  Gand, 

Bellue  ,  Libraire  â  Toulon  (  Var). 

Belon  ,  Libraire  au  Mans  (  Sarthe  ). 

Bebgeret  [  Teuve  ]  ,  Libraire  à  Bordeaux  (  Gironde  )» 

Bernard  ,  Curé  d  Jullianges  (Haute-Loire  )# 

SnTHOT>  Libraire  à  Bruxelles* 


(O 

MM.  BFRTKAIfB ,  aDCfett  Vicure  gênerai  à  i'bîx  (  Arriege). 
BoissiEU  [de]  ,  Reutier  â  Lyon. 

BoNT  DE  Layergne,  Proprirt.  à  Ptcrrc-Bàffière  (Haute-Vienni 
BOSSANGE  frères ,  Libraires  à  Paris. 
BOUGABD ,  Vicaire  à  Randain  (  Puy-de-Dôme  ). 
BOVCHET  ,  Curé  à  Dore  (  Haute- I^ire  ). 
Bourg  I  Curé  à  St-Jean-d*(}uhr'igouT  (Haufte-Loîro). 
BOUBGEAT,  Vicaire  à  St-Pal  (Haute-Loire). 
Bousquet  y  Libraire  à  Bêziers  (He'raulH. 
«       Bousquet  ,  Chanoine  et  Directeur  du  grand  Séminaire  de  Cf\ 

cassonnc  (Aude). 
BOUTTE  [veuve]  ,  Imprimeur-Libraire  à  ï^anncs  (Morbihan). 
Brajeux  ,  Libraire  à  Paris. 
Briard  ,  Cure  à  Biéneau  (Yonne). 
Briot  de  la  Mallerie  [  M."*  ]  ,  au  château  de  Lorat ,  ;» 

Ploèrmel  (Morbihan). 
Brunel  ,  Pi-etre  au  Fal  {  Var  ). 
Brunot-Labbe  ,  Libraire  à  Paris. 
Busseuil  jeune  I  Libraire  à  Nantes  (Loire -Inférieure). 

Cacaud,  Vicaire  à  Chomellx  (Haute-Loire). 

Cambon  ,  Libraire  à  Béziers  (Hérault). 

Caradec  ,  Curé  à  Belle-Hc-en-Mer  (Morbihan). 

Cassé  [Pierre],  Libraire  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Casterman  [J.  ]  ,  Libraire  à  Tournajr  (Pays-Bas). 

C  ASTI  AUX,  Libraire  à  Lille  (Nord). 

Cateau  ,  Vicaire  à  Craponne  (  Haute-Loire  ). 

CaTINEAU  ,  Libraire  à  Poitiers  (  Vienne  ). 

Cayon-Li   HAi  lt  ,  Libraire  à  Nancy  (Mcurthe). 

Cazes,  Curé  â  Vic-le-Comte  (Puy-de-Dôme). 

Chaix,  Libraire  à  Marseille  (  Bouches-du-Rhônc  ). 

Chambre  [Monseig.'  de]  ,  Evéque  d'Orope  à  Tartas  (Lande; 

Chapelle,  Libraire  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

Charbon  frères,  Libraires  à  Lyon. 

Charmeil  [  dames  ]  ,  Institutrices  à  3foirans  (  Lsère  )• 

CilATEAUViEUX  [veuve  de  ]  ,  Libraire  à  Genève. 

Chauvel  ,  Libraire  à  Lisieux  (  Calvados  ). 

Chentbier  ,  Prêtre  à  Auhignan  (  Vaucluse). 

Chevalier,  Curé  â  St-Jacut  ( Il le-et- Vilaine). 

CnossAT  DE  Montessut  ,  Propriétaire  à  Lyon. 

Collikot  ,  Prêtre  à  Auxerre  (  Yonne  ). 

Comté  ,  Chapelain  à  Craponne  (  Haute-Loire )• 

Cotsdetvtia,  Curé  à  Chassclay  (Rhône). 

Coquet  ,  Libraire  à  Dijon  (C6te-d*0r}« 


(3.) 

]OI.  CsAMOUZlimi  Curé  â  TVa^ignac  iCanèze). 

Cbosilbes  ,  libraire  à  Montauban  (  Tam-et-Garonne  )• 
Crosilbes ,  Libraire  à  F^lleneuçc-d'Agen  (Lot-et-Garonne)* 
CuG?iAC  [  DK  ]  ,  Propriétaire  à  Condom  (  Oeu). 
CvisiNiEa  [  L.  J.  ]  I  Vicaire  à  Lyon. 

Darée  ,  Ptétre-Rectenr  à  Si-Paul  (  Gard). 

DiRROif  [de]  ,  Proprié  t.  â  Paraj^e»3fQnial  (SaÀne-et-Loire  )• 

Daudè  ,  Prêtre  â  Lyon. 

Datt  de  Boisval,  Prétre.<i  Si^auçeur-le-.Ficomte  i^^iv^^)' 

Debornes,  Instituteur  à  Cuires  prèsS/jron. 

Debrie  ,  Libraire  à  Bourges  (  Cher  )• 

Decate  ,  Vicaire  â  Scnlis  (  Oise). 

Déis  ,  Libraire  â  Besançon  (  Doubs  )• 

Dejussieu,  Libraire  â  Chdlons^ur^aone  (SaÀne-et-Loîre)* 

Dejussieu  fib  y  Libraire  à  Jfdcon  (  Sa6ne-et-Loire  }• 

Dejussieu  ,  Libraire  à  A  ut  un  (  Sa6ne-et-Loire  ). 

Delaigue.,  Notaire  â  Chomelix  (  Haute-Loire  )• 

Delapaix  y  Curé  à  Aube  rive  (Haute-Marne  ). 

DELATiGTfE ,  à  Rouen, 

Delate  atné  ,  Négociant  à  Lyon. 

Delehett  ,  Vicaire  à  Sie-Colombe  (  lUc-et- Vilaine  )• 

DELESPiif  ASSE ,  Libraire  â  Chdions  (  Saôae-«t-Loirc  )• 

Delhate  ,  Libraire  au  Hdçre  ^  Seine-Inféricare  ). 

Delivatii  ,  libraire  à  Chdions  (  Sa^ne-et-Loire  )• 

Demat  ,  Libraire  â  Bruxelles. 

Denis  ,  Avoué  à  Lyon. 

Desi^ndes  ,  Curé  à  Chanreaux  (Maine-et-Loire)* 

Despagne  ,  Négociant  à  Lyon. 

Deyillt  y  Libraire  à  Meu  (Moselle  ). 

Dey  ,  Professeur  â  Fribourg  (Suisse  ). 

Domingeon  ,  Docteur-Médecin  à  Lyon» 

Dragonne  ,  Teneur  de  lirres  à  Lyon. 

Dl'ROIS  ,  Imprimeur-Libraire  à  Meaux  (Seine-et-Marne)» 

Dvfart  [Pierre]  ,  Libraire  à  Paris. 

DUFAV,  Curé  à  Castelnau'Montratîer  (Lot). 

Di^MAiNE  Vallée  et  C* ,  Libraires  à  Rouen  (Seine-Inférîenre). 

Du  PIN ,  Vicaire  à  Esson  (  Hante-Loire  ). 

Di-PONCET  f  Libraire  â  Paris. 

DUPONCHELLE ,  Curé  â  PlllerS'Sur  Coudun  (  Oise  ). 

Dupont  ,  Professeur  an  Collège  à  MeU  (  Moselle  ). 

DUPLT  y  Vicaire  à  ChdteaurRenard  (Boucbes-dii-Rb6ne)» 

DVPUY-FONDOUSSE ,  Curé  à  Si-Atnand-Tle-Boëxe  ( Charité)» 

Ps'BJW  [T«UYe  J I  Libnûre  au  Manf  CSaitUej* 
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NM.  DiTTAL  ,  Cnr^  à  PîeuHuU  (  Ille-«t-Ti]aine  )• 
DUYAL ,  firétre  à  SiSerçan  (  Ille-et-Vilaine  )• 


K  CASSE ,  Libraire  à  Brest  (  Finistère  )• 

Eggendorffer  [Alors]  ,  Libraire  à  Firihourg, 

EssEiVA  [  Joseph  ] ,  Membre  de  la  Cour  ëpiscopale  et  Promoteur 

fiscal  du  Diocèse  de  Lausanne* 
ESTRAlf  cm  f  Prétre-Recteur  à  Trinqifetaille  (  Gard  ). 

Faucon  [M.**]  ,  Propriétaire  à  Craponne  (Haute-Loire). 

Faure  [  l'Abbé  ]  ,  Prêtre  à  Lyon, 

FÉVRIER  [  J*  B.]  ,  Libraire  à  Strasbourg  (Bas-Rhin). 

Fleurt  ,  Libraire  à  Rouen  (  Seine-Infërieure  ). 

FoREST ,  Libraire  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 

Fourier-Mame  f  Libraire  à  Angers  (  Maine-et-Loire  )» 

Frère  ,  Libraire  à  Rouen  )  Seine-Inférieure  )• 

Freund  ,  Libraire  à  Brest  (  Finistère  ). 

Fbout  [veuve]  ,  Libraire  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine)* 

FuiRET ,  Curé  à  PontSt'Maxence  (  Oise  ). 

Galimbcrtt  [Silvestre]  ,  Rentier  à  Lyon. 

Galle  frères  ,  Libraires  à  Kannes  (  Morbihan  )• 

GalLien  ,  Vicaire  à  St-Pal  (  Haute-Loire  ). 

GABGixf  ,  Libraire  à  Mdcon  (  Sa6ne-et-Loire  ). 

Garcin  ,  Négociant  à  Lyon. 

GA5SI0T  jeune  »  Libraire  à  Bordeaux  (  Gironde  ). 

Gaitde  fils ,  Imprimeur -Libraire  à  JYismes  (  Gard  )• 

Gaulard-Maritt  ,  Libraire  à  Dijon  (  C6tc-d'0r  ). 

Gauthier  frères ,  Libraires  à  Besançon  (  Doubs  ). 

Gautier ,  Curé  à  Beaucaire  (Gard). 

Gautain  ,  Curé  à  Rouvres  (Haute-Marne). 

Gatard  y  Curé  à  Sauçessange  (Haute-Loire). 

Gendrot  ,  Vicaire  à  Sl^Jouan  (  Ille-et-Vilaine  ). 

Georges  ,  Curé  à  Paramé  (  Ille-et-Vilaine  ). 

GÉRARD ,  Professeur  de  philosophie  â  Nancy  (  Meurthe  )• 

Gerson-Leyt  ,  Libraire  à  Metz  (  Moselle  ). 

Gibert  frères  ,  Négocians  à  Angers  (Maine-et-Loire  )• 

Gilbert  ,  Prêtre  à  St-Âfalo  (  Ille-et-Vilaine  )• 

Ginest  ,  Docteur-Médecin  â  Lyon. 

Girard,  Libraire  à  Besançon  (Doubs). 

GiRAVD  [J.  L.  ]  ,  Vicaire  â  Hyères  (  Var  ). 

Glaçon  [D.«"«]  ,  Libraire  à  V Aigle  (Orne). 

Gobelet  ,  Imprimeur-Libraire  à  Troyes  (Aube)* 

|(rôG&GUN,  Vérificateur  des  Douanes  à  Haguenau  (Bas-Rhin)* 
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£iN  travaillant  à  la  nouvelle   édition   ded 
Lettres  édifiantes  et  curieuses ,  nous  avons 
rassemblé  tout  ce  qui  nous  sembloit  propre 
à  rendre  ce  recueil  intéressant  j  mais  quel- 
ques mémoires  qui  n'avoient  point  encore 
paru ,  nous  sont  parvenus  trop  tard  pour 
être  placés  dans  Tordre  où  nous  les  dési- 
rions.  Nous  nous   sommes   déterminés   en 
conséquence  à  les  réserver  pour  un  supplé- 
ment ,  et  à  les  joindre  aux  nouvelles  recher- 
ches que  nous  avons  faites  et  aux  nouvelles 
lettres  que  nous  nous  sommes  procurées  : 
c'est  ce  supplément   que   nous   annonçons 
aujourd'hui ,  et  que   nous  ne  croyons  pas 
moins  digne  de  l'attention  du  public ,  que 
les  volumes  qui  le  précèdent. 

On  verra  a  la  tAte  de  ce  tome  XIV,  un 
Traité  des  études  auxquelles  les  Mission- 
naires de  l'Orient  doivent  principalement 
s'appliquer.  C'est  le  fniit  des  réflexions ,  du 
travail  et  du  zèle  de  M.  de  Fleury,  auteur  de 
rHistoire  ecclésiastique.  Un  nom  aussi  cé- 
lèbre nous  dispense  de  faire  l'éloge  de  son 

T.xir.  a 
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ouvrage.  Tout  le  monde  connoit  sa  manière 
simple,  noble ,  naturelle  y  et  quelquefois  su* 
blinle.  On  sait  qu'il  naquit  en  164O9  et 
mourut  en  1723.  Sa  vie  longue  fut  toujours 
occupée,  quoiqu'il  en  eût  passé  une  grande 
partie  à  la  cour  dans  des  emplois  de  con- 
fiance i  il  y  vécut  sans  intrigue ,  sans  ambi- 
tion, et  y  conserva  son  goût  pour  Tétude 
et  pour  l'application.  Nous  ne  donnerons 
point  ici  le  catalogue  de  ses  ouvrages;  ils 
sont  trop  connus ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  encore 
de  personnes  qui  aiment  à  s'instruire,  les 
recueillent  avec  empressement.  Nous  nous 
flattons  qu'elles  nous  sauront  gré  de  leur 
avoir  fait  connoître  celui-ci.  Nous  n'avons 
pas  cru  manquer  au  respect  dont  nous  som- 
mes pénétrés  pour  les  lumières  et  les  talens 
de  ce  célèbre  écrivain,  eii  ajoutant  au  texte ^ 
mais  en  marge,  quelques  notes  et  observa^ 
tions.  Elles  nous  ont  paru  vraies,  et  par 
conséquent  nécessaires. 

Ce  Traité  est  suivi  d'un  autre  Traité  sur 
la  nécessité  d'une  première  cause;  ouvrage 
composé  en  chinois  par  le  père  Matthieu 
Ricci,  le  premier  Missionnaire  qui  ait  pé« 
nétré  jusqu'à  Pékin ,  qui  ait  établi  des  mis- 
sions en  Chine ,  et  ouvert  à  tant  ^'autres 
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ottYiiers  érangéliques  dé  tous  lesofdfes ,  cette 
moisson  si  riche  et  si  abondante. 

Nous  avons  déjà  donné  »  ddns  la  préfacé 
du  IX.*  Volahie ,  une  courte  iloticë  des  tra- 
vaux de  cet  homme  apostolique  :  nousctoyonâ 
devoir  Tétendrè ,  et  rectifier  môme  ce  que 
nous  eh  avons  déjà  dit.  Nous  Text/airofis  dé 
la  vie  qd'eti  a  faite  le  pèi'ë  d'Orléàtis. 

Le  père  Matthieu  Ricci  naquit  à  Macéfate, 
dans  la  Marche  d'AtiCÔtie ,  l^àû  l55l ,  près- 
f]ij'au  même  teihps  que  saint  Pi'ançloià-Xaviery 
mourant  à  l'entrée  dé  là  Chine ,  ëiriptôyoit 
ses  dei'hiers  soupirs  à  demander  ad  Maître 
d'uhé  moisson  qui  lui  pàroissoit  déjà  mûre  » 
"des  odvritfrs  propres  à  la  recdeillif.  Après 
les  études  des  belles-lettreâ  »  Ricci  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  y  étudier  le  droit.  Il  n'y 
négligea  psii  la  science  dd  saldt ,  et  s^y  sen- 
tant appelé  à  la  vie  Religieuse ,  il  entra  au 
"noviciat  dès  Jésuites  eti  1 5/ 1 .  Il  y  eut  pour 
maître  lë  père  Alexandre'  Valignan ,  mission- 
naifê  célèbre ,  qu'un  prince  de  Portugal  afH 
péloit  VApôtfe  de  VOriettt.  Il  inspira  à  son 
itouvead  disciple  son  zèle  pour  la  conversion 
des  infidèles ,  et  Valigriah  étant  reparti  pour 
les  Indes,  Ricci  Fy  suivit,  dès  qu'il  eut 
achevé   les   études   tiécêssaifes    pour   une 
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pareille  entreprise  :.  car  elle  demande  qu'on 
joigne  des  connoissances  sûres  et  profondes 
à  des  intentions  droites,  à  beaucoup  de  cou- 
rage ,  de  détachement  et  d'oubli  de  soi- 
même. 

Valignan  rendu  à  Macao»  ville  habitée 
par  une  colonie  portugaise,  se  sentit  extra- 
ordinairement  touché  de  voir  les  Chinois  ^ 
peuple  si  fameux ,  encore  assis  dans  Tombre 
de  la  mort.  La  di^culté  de  pénétrer  dans 
une  région  ennemie  de  tous  les  étrangers, 
ne  le  rebuta  pas.  Seç  premières  tentatives 
n'eurent  point  de  succès  ;  mais  elles  ne  lui 
firent  pas  perdre  courage.  On  Fentendoit 
quelquefois  soupirer  et  s'écrier,  en  se  tour- 
nant vers  le  rivage  de  la  Chine  :  Rocher  j 
rocher  y  quand  t^ou^riras-tii  f 

Il  choisit,  les  ouvriers  qu'il  crut  les  plus 
propres  à  cette  entreprise  noble  et  difRcile , 
et  voulut  qu'ils  s'appliquassent  surtout  à  ap- 
prendre la  langue  chinoise.  Je  ne  crois  pas 
que  chez  aucun  peuple  il  y  en  ait  une  plus 
épineuse  :  elle  n'a  pas  un  grand  nombre  de 
mots;  mais  chaque  mot  y  signifie  un  grand 
nombre  de  choses ,  dont  il  n^y  a  qu'un  toa 
très-délicat  qui  détermine  le  vrai  sens.  L'écri- 
ture y  est  une  science  sans  bornes ,  parce 
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qu'il  y  a  peu  de  termes  qui  ne  s'écrivent  avec 
un  caractère  particulier  i  mais  que  rie  peut 
point  la  charité  dans  des  coeurs  bien  pénétrés 
de  Dieu  !  Les  élèves  du  père  Valignan  en 
surent  bientôt  assez  pour  entrer  dans  la 
Chine;  mais  ces  voyages  ne  produisirent 
d'autres  effets  que  de  se.  procurer  la  bien- 
veillancç  de  quelqaes  Chinois,  dç  les  fami- 
liariser un  peu  avec  des  étrangers ,  de  dimi- 
nuer l'horreur  et  le  mépris  qu'ils  ont  pour, 
eux.  Il  fut  cependant  impossible  ;  àe  s'y  ac-, 
réter  plus  long-temps^  ce  qui  étoit  néanh, 
moins  nécessaire  pour  y  prêcher  et  y  établir 
solidement,  la  religion^  Ce  r^efut  qu'après^ 
bien  des  tentatives  <|u'pn  y  réussit.  La  pa- 
tience jdu  père  Ricci  surmonta  (ops  les  obs-: 
tacles  :  Dieu  jbéqit  spn  cpuragc»  et  dans  ua 
temps  où  Macao  et  ses  habitans  avpîeate^* 
suyé  de  grande^  pertes,:  il  y  tf;Qii^va  des^. 
secours  pour  achçfçr  un  terrain,  bâtir  une 
maison ,  fournir  à  son  entretien  et  à  celui 

de  deux  de  ses  cpiifrèreg  %  et  faire  des  prén 

<         ..■•'•'*.-  •  ■        *  ■   ' 

sens  aux  .mandarins  .iet  aux  autres  officiers 
dont  il  falloit  acheter  la  protection. , 

Ce  fut  au  commencement  de  septembre 
j583  que  Ricci  arriva  à  C^oaAw,  et  obtint 
des  lettres-patentes  portant  permission  de  s'y 
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fiïer ,  et  d  y  acheter  un  endroit  çonv^efra^e 
pour  sop  i^^bitation.  Ce  premier  pas  fj^it,  il 
falloit  étudier  les  mœurs  dç  ses  nouveaux 
hôtes  9  connoltre  ]ieur  ç^rvc^èrei  saisir  les 
moyens  Içs  plijs  propres  k  les  instruira ,  à 
les  éclairer. 

Le  père  Ricci ,  étant  depuis  à  Pékin ,  disoit 
qu^l  éloit  effrayé  quand  il  pensoit  à* tout  cç 
qu'il  avoit  fallu  faire ,  et  plus  encore  à  ce 
qu'ilavoit  fallu  éviter  pour  en  venir  où  il 
en  étoit.  Dé  tontes  les  nations  dii  monde ,  la 
chinoise  est  la  plus  délicate  et  la  plus  difH- 
die  à  vivre  pour  les  étrangers-  Naturelle- 

■  « 

ihent  elle *les  méprise,  et  il  faut  qu'ils  sa- 
chent s  y  montrer  par  des  endroits  bien  es- 
timables, pour  s'y  attirer  de  Testime.  L'aver- 
sion est  égale  au  mépris,  et  elle. paroissoit 
en  ce  téiiips-là  si  insurmontable,  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  grand  intérêt  qui  pût  faire  to- 
lérer au  Ohinois  lé*  commerce  d'une  autre 
nation.  Pàr-dessus  tout  cela  ^  les  conquêtes 
que  les  Espagnols  et  les  Portugais  avoient 
laites  depuis  quelque  temps  en' divers  lieux 
proches  dé'  la  Chine,  atoient  inspiré  beau- 
coup de  rféfiande  à  ces  peuples  ombrageux  y 
en  sorte  qu'aucun  mandarin  ne  pouvoit  voir 
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sans  inquiétude  «un  étranger  dans  son  gou*-* 
Ternement. 

La  connoissance  de  ces  obstacles  k  sur- 
monter ,  Rt  résoudre  les  Missionnaires  à 
garder  de  grandes  mesures ,  et  à  ne  traiter 
avec  les  Chinois  qu'avec  une  grande  circons- 
pection. Ils  tâchèrent  de  les  apprivoiser  peu 
à  peu  j  et  de  gagner  insensiblement  leur  es- 
time par  les  sciences ,  pour  gagner  plus  sûre- 
ment leurs  cœurs  par  la  prédication.  Ils  com- 
mencèreiit  à  les  attirer  chez  eux,'  éii  expo- 
sant dans  leur  chapelle  des  tableaux  de  dé- 
votion très-bien  peints;  ce  qui  étbit  une 
chose  fort  nouvelle  pour  les  Chinois.  En- 
suite ,  comme  ils  n*ighoroient  pas  Testime 
que  ce.s  peuple^  font  des  mathématiques,  le 
père  Ricci ,  qui  avoit  étudié  à  Rome  spus  le 
fameux  Claviu3 ,  se  Ht  une  grande  réputation 
par  ITiabileté  qu'il  y  montra.  H  leur  fit  une 
cajte  de  géographie  quj' leur  plut  extraordi- 
nairemènt,  et  par  laquelle  il  les  détrompa  de 
Terreur  grossière  ou  ils  étoient  dé  croire 
que  la  plus  grande  partie  du  mondé  fût  la 
Chine,  et  que  tout  le  reste  nNétoît  que  des 
morceaux  de  terre  rangés  autour  d'elle  pour 
lui  servir  d'ornement,  s'étant  toujours  ima- 
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ginés  que  la  terre  étoit  carrée ,  et  que  la 
Chine  en  occupoit  le  milieu. 

Cette  opinion  de  science  où  les  Mission- 
naires se  mirent  d abord,  leur  attira  Tes- 
time  des  personnes  distinguées  par  leurs 
emplois  et  par  leurs  talens.  On  les  vîsitoit 
souvent,  et  l'on  s'en  retournoit d'auprès  d'eux 
charmé  de  leur  érudition ,  et  même  de  ce 
qu'ils  disoient  de  la  morale  de  notre  religion  ; 
car  ils  .commencèrent  par  là  leur  prédica- 
tion, et  avant  que  de  leur  parler  de  nos 
mystères ,  il^  expliquèrent  à  ceux  qui  le?  vi- 
sitoient  les  préceptes  du  décalogue. 

Animé  pat  ce  premier  succès ,  Kicci  com- 
posa un  petit  catéchisme  qui  se  répandit 
dans  toute  la  Chine ,  mais  qui  ne  produisit 
encore  que  des  applaudissemens  stérilçs.  Le 
peuple  même  étoit  toujours  également  pré- 
venu i  il  voyoit  avec  peine  les  ^g^rds  que 
les  grands  avoîent!pour  ces  étrangei:^  >  et  il 
les  insultoit ,  les  maltraitoit  même  toutes  les 
fois  qu'il  en  trouvoît  l'occasion.  Ces  progrès 
si  lents  de  la  religion  firent  accuser  les  IVlis- 
sionnaires  de  ménagemens  poHti([|L]eB,  et  po 
commença  dès-lors. à  écrire  contre  eux,  et 
à  décrier  charitablement  leur  conduite. 

Cependant  Ricci  avançoit  ton  jours ,  faisbit 
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quelques  conversions;  et  quoiqu'elles  fussent 
en  petit  nombre,  il  crut  devoir  multiplier 
les  résidences  et  les  Missionnaires*  Ce  fut 
sans  succè»  :  il»  furent  obligés  de  se  retirer. 
Ricci  resta  seul  assez  long-temps,  luttant 
toujours  contre  les  préjugés  et  1  avidité  du 
peuple  et  des  mandarins.  Il  fut  enfin  obligé 
décéder  a  la  tempête,  et  de  se  retirer  à  Macao. 
-  Après  cm  court  séjour  dains  cette  ville ,  il 
retourna  dans  sa  chère  mission  ;  et  à  la  faveur 
des  mathématiques ,  il  s'établit  dans  une  autre 
ville  de .  la  Chine  ,  nommée  Chaocheu.  Il 
donna  à  quelques  Chinois'  des  leçons  de  cette 
science,. pour  les  préparer  à  en  recevoir  dé 
plus  importantes  sur  la  religion  chrétienne 
et  sur  le  sirfigtt.  ^  •  .v  vi». 
'  A  retira  quelques  frmf  s  dé  sa  persévérance  ; 
on  ouvritrîimfifiiles  f^enx  k  ia  vérité:,  et.lq 
iK>mbràhil»?:né'cq>hytes  gPOBfi&t  et  se';multi« 
plia  ;  f  inafsrTlarpbpalace  ^:  quoique  :  cofitenuë 
jpn  Iba  égardâstla  difijinption  donm  lés  mam 
darmsûsoiehtrjspvèrs  BKicct^rsaisdssdit  toiMes 
les  occisi0ns;;dqanarquër  à  ce  père^^t  àisds 
QOopérateurbV' ^^  P^^^i^it^ns  et  »la'  haine 
qti  elle  avoilt  çofytre  eii}i?  ;  elle  les  malti^aitoit 
de  paroles,  et quehiuéfeis  même  les  accabloit 
de  coups ';de:^erre8£:;  Ricci   eut. .un  autre 
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ehagrin  bien  plus  amer;  il  perdit  ses  deux 
compagnons ,  le  père  Antoine  d'Almeyda  et 
le  père  François  Pétri ,  Tun  et  l'autre  pleins 
de  l'esprit  de  Dieu ,  de  Tamour  de  la  prière 
et  de  la  mortification.  Cette  perte  lui  fut 
d'autant  plus  sensible,  qu'elle  arriva  dans 
un  temps  où  il  aToit  plus  de  besoin  de  leurs 
conseils  :  il  méditoit  le  projet  d'aller  à  Pékin» 
et  d'y  porter  la  lumière  de  l'évan^Ie.  L'opi- 
nion qu'on  avoit  conçue  de  son  habileté  dans 
les  mathématiques  et  dans  là  f^éograpbie^ 
lui  parut  propre  à  le  faire  parvenir  jusqu'à 
l'Empereur,  et  il  seflattoit  que  s'ii  pou  voit 
le  rendre  favorable  k  la  religion,  elle  en 
feroit  des  progrès  plus  sûrs  et  plus  rapides. 
Il  crut  que ,  pour  exécuter  ce  grâmi  dessein  # 
il  devoit  quitter  l'habit  de  boûze-*^  '.assez  mé* 
prisé  à  la  Chine»',  et  prendrai. celui  des  let- 
trés,  qui  y  est  dans  une  grande  considération; 
Il  conjura  ensuite  g n  grand  mandarin. d'ar;^ 
mes^  dont  il  avoit  gagné  l'aminé  .et  l'estime  v 
et  cfù^  l'Empereur  veûbit  d'appele^^à  la  cour ^ 
de  Ini  permettre  de  l'accompagner.  Le  maa* 
darih  y  consentit.  Ricci  set  mitr  en  chemin 
avec  lui;  mais  dansi  la>  route v  le  mandarin 
changea  d'avis ,  et  craignant  qti'qn  ne  lui  Ht 
une  fâcheuse  a£raired'avoiramené*un  étranger 
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SI  a?aDt  àsiM  TËmpire,  iLvQulpt  le  renvoyer 
4an$  la  province  de  CaptoQ}  mais  à  force 
^'instance?  y  Ricci  obtint  4e  le  avivre  jusqu'à 
Nankin.  Ne.  pouvant  espérer  de  faire  de  «6n 
lides  biens  dans  cette  grapde  ville  9  il  reprit 
le  chemin  de  Nanchan ,  repassant  dans  s OQr 
esprit  le§  io^uenses  travaux  qu'il  avoit  em- 
ployés pour  cultiver  cette  terre. in^ratei.  Ceà 
affligeantes  pensées  ne  lui  ôtoient  cependant 
pas  toute  espérance.  Jlfu^  trèâ-aocueiUly  tràsr. 
recherché  ^  Nsmchao  par  le  vice«roi ,  les  man^ 
darins  et  les  lettrés.  U  y  composa '4^^<IVIM 
ouvrages  de  science  el  de  morale  9  qui  fuhent 
goûtés  et  liépandus  dans  :  toute  la  Chineb  .Le 
vice-roi  lui  proposa  lui-même  de  -s'wT^teir 
dans  cette  vill^-  L^  pè?e(  Ricci  y  établit  une 
résidence  ,  et  obtint  ençQrjS  d'aller  >^.  Pékin 
avec  un  mandarin  .nommé  Prési^fin^t  du 
prejmer  trilHinaldqi  Nankin.  Il  /éprouva 
dans  ce  second ,  voyage-  les  mêmes  ^  désajgré^ 
mens  que  dans  le  premiervCemandann  ^ut 
peur  aussi  d§  ^e  oonipromettre  v  il  Tinsiiiua 
à  Ricci.  Il  n'99a  cependant  refuseç  absplu*r 
ment  de  tenir  la  prom^^se  qu'il  lui:  avoit 
faite  9  et  le  |Vlissionnaire  l'accompagna  jus* 
qu'à  la  capitale.  Pendant  ce  premier  séjour  ^ 
il  reconnut  s  p^  des  argumdniS  ^uiluiiparMrent 
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évidens,  qiie  Pékin  n*est  autre  chose  que  le 
Camhalao  de  Paul  de  Venise,  et  la  Chine, 
le  royaume  de  Catay.  Il  interrogea  là-dessus 
deux  Arabes,  grands  voyageurs,  qui  avoient 
mené  un  lion  à  TËmpereur,  et  qui  se  trou* 
vèrent  de  son  avis. 

Cependant  Ricci  ne  pouvant  pas  recueillir 
de  son  séjour  à  Pékin  les  avantages  qn*il  en 
avoit  espérés  pour  la  religion,  résolut  de- 
s'en  retourner  à  Nankin.  Il  s'embarqua  sur 
la  rivière  de  Pékin ,  qui  tombe  dans  le  fleuve 
Jaune,  lequel  aussi,  par  un  canal ,  commu-^ 
nique  avec  le  Kiang;  en  sorte  que,  sans  au- 
cune interruption  'que  la  montagne  de  Mui-^ 
lin,  on  peut  aller  par  eau  de  Pékin  à  Macao, 
quoique  ces  deux  villes  soient  distantes  d'en- 
viron  six  cents  lieues. 

Ricci ,  avant  de  se  rendre  à  Nankin ,  voulût 
aller  à  Secheu,  dans  la  province  de  Sekiam. 
Secheu  est  la  Venise  de  la  Chine ,  à  cela 
près  qu'au  lieu  que  Venise  est  cotisiruite  au 
milieu  de  la  mer,  Secheu  est  bâti  dans  Teau 
douce.  Cette  ville  est  si  peuplée,  si  riche 
et  dans -une  situation  si  agréable,  que  les 
Chinois  lui  ont  donné  le  nom  de  paradis 
de  la  terre. 
'   Ricci  arrivé  à  Nankin,  y  fit  un  établisse- 
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ment  »  et  y  reçut  la  vUîie  de  tous  lesr  grands 
et  de  tous  les  lettrés.  Beaucoup  de  gens  d'es* 
prit  se  firent  ses  disciples ,  pour  réformer  à 
son  école  les  fausses  idées  qu  a  voient  les 
Chinois  dans  presque  toutes  les  sciences. 

Leurs  physiciens  établissoient  cinq  élé- 
mens  »  desquels  ils  excluoient  Tair ,  ne  regar- 
dant l'espace  qu  il  occupe  que  comme  un 
grand  vide.  lislui  en  suhstituoient  deux  autres^ 
.qui  étoient  le  bois  et  le  métal.  Toute  leur  as- 
.trologie,  dont  ils  font  une  étude  si  longue  et 
si  assidue  9  ne  leur  ttvoit  point  encore  bien 
appris  que  le^  éclipses  de  lune  arrivent  par 
l'interposition  de  la  terre  entre  cette  planète 
et  le  soleil  »  et  le  peuple  surtout  disoit  sur 
cela  des  choses  qu'on  auroit  peine  à  par- 
donner aux  Américains  les  plus  sauvages.  Us 
ignoroient  le  sy^stème  du  monde,  et  n'en 
avoient  aucun  vraisemblable.  Leurs  plus  ha- 
biles géographes  tenoient  cojmme  un  prin- 
cipe indubitable  que  la  terre  étoit  carrée, 
et  ne  conceyoient  pas  qu'il  pût  y  avoir  des 
antipodes.  La  solide  réfutation  de  toutes  ces 
erreurs  et  d'une  infinité  d'autres,  fit  écouter 
Ricci  des  savans  comme  un  oracle. .  Il  est 
aisé  de  concevoir  combien  l'ascendant  du 
Missionnaire  fut  encore  plus  grand  sur  quel- 
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que»  idolâtres  qui  vt^olur^m  disputer  contré 
lui  sur  la  nature  de  'Dieu  et  la  véritable 
religion.  Comme  ces  disputes  furent  publi- 
ques^ lapprobation  qu'on  donna  au  père 
Ricci  fut  si  universelle ,  que ,  ai  Toti  étoit 
persuadé  toutes  les  fois  qu'on  est  convaincu , 
les  gens  d'esprit  de  Nankin  eussent  dès-lors 
confessé  le  vrai  Dieu ,  et  appris  k  connoltre 
le  culte  qu^il  faut  lui  rendre. 

Ricci  vit  aussi  k  Nankin  ou  dstns  lés  en- 
virons plusieurs  choses  dignes  de  fixer  l'ar- 
fention  et  la  curiosité.  Ija  première  fut  cer- 
tains férix  d'artifices  auxquels  il  dit  qti'oh 
ne  peut  pas  comparer  ceux  du  reste  da 
monde.  Le  père  d'Incarville ,  tiiidsiontiaire  k 
Pékin ,  en  a  depuis  envoyé  en  I^rarfce  la  re- 
cette et  la  composition; 

La  seconde,  un  observatoire  bâti  sur  une 
baute  montagtie.  On  y  voit  une  grande  eour 
entourée  de  gratids  corpsf-dé-logis,  et  pleine 
de  macihines ,  parmi  lesquelles  lé  père  Ricci 
en  trouva  quatre  très-curîetises ,  qtii,  quor- 
que  toujours  expôséés  k  Yiit  deptris  detix 
cent  cinquante  âits ,  n'avôiéut  encore  rieh 
^erdlu  de  leur  pdli  et  dé  leur  lustré.  La 
troisième  rareté  qu'oit  lui  fi*  voir ,  fui  un 
temple  très-magnifique ,  h&^  dans  un  grand 
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bois  de  pins ,  dont  Tenclos  n'occupe  guère 
moins  de  quatre  lieues. 

Ces  occupations  ne  iirent  point  oublier 
au  Missionnaire  l'objet  principal  qui  Tavoit 
attiré  en  Chine.  Dieu  répandit  ses  bénédic^ 
tions  sur  ses  travaux ,  et  il  jeta  à  Nankin  les 
fondemens  d'une  église,  qui  est  devenue 
très-nombreuse ,  et  assez  florissante  pour 
qu'on  ait  cru  devoir  l'ériger  en  évêché. 

Le  père  Ricci ,  toujours  persuadé  qu'il 
ne  travailleroit  jamais  assez  solidement  sans 
la* protection  de  l'Empereur,  entreprit  un 
troisième  voyage  de  Pékin ,  dès  qu'il  se  vil 
assez  de  coopérateurs  pour  soutenir  et  aug- 
menter le  nombre  des  néophytes  de  Nankin. 
Il  prépara  donc  ses  préséns  pour  l'Empe- 
reur, et  assembla  toutes  les  curiosités  d'Eu- 
rope qu'il  s'étoit  procurées  de  longue  main 
pour  cet  objet.  Il  se  mit  en  route ,  et  après 
bien  des  traverses  et  des  contradictions» 
qui  auroient  découragé  tout  autre  qu'un 
Missionnaire  plein  de  confiance  en  Dieu , 
il  arriva  à  la  capitale,  et  parvint  enfin  jus^ 
qu  a  l'Empereur ,  qui  reçut  agréablement 
tous  ses  présens,  parmi  lesquels  il  y  avoit 
^n  tableau  du  Sauveur  et  un  de  la  très- 
Sainte  Vierge,  une  borloge,  une   montre 
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avec  sonnerie ,  etc.  Ce  Prince  lui  permit  dé 
s'établir  à  Pékin  »  et  d  entrer  quatre  fois 
l'année  avec  ses  compagnons  dans  un  des 
enclos  du  palais ,  où  il  n'y  a  que  les  officiers 
de  l'Empereur  qui  aient  le  droit  d'entrer. 

Ce  que  le  père  Ricci  avoit  prévu ,  arriva. 
It  n'avoit  recueilli  de  vingt  ans  de  travaux 
et  de  patience  que  des  persécutions  cruelles, 
ou  des  applaudissemens  stériles  ;  mais  la  loi 
de  Dieu  et  ses  ministres  n'eurent  pas  été 
plutôt  connus  à  la  courj  l'Empereur  ne  les 
eut  pas  plutôt  regardés  favorablement,  c'est- 
à-dire,  la  grâce  divine  n'eut  pas  plutôt  levé 
les  obstacles  de  crainte  et  de  mauvaise  honte 
qui  enipôchoient  les  Chinois ,  timides  et  en- 
core plus  orgueilleux ,  de  suivre  une  loi 
étrangère ,  que  ceux  des  sages  qui  cher- 
choient  sincèrement  la  vérité,  l'embrassèrent 
des  qu'ils  la  connurent.  La  pluralité  des 
femmes  et  la  peur  de  manquer  de  postérité, 
ce  qui  passe  a  la  Chine  pour  un  grand  mal- 
heur, en  retint  le  plus  grand  nombre  j  mais 
la  grâce  vainquit  en  plusieurs ,  môme  des 
plus  considérables  par  leur  naissance  et  par 
leurs  emplois,  ces  impérieuses  cupidités; 
et  leur  exemple  fut  tellement  suivi ,  que  les 

Missionnaires 
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Missionnaires  n^e  pouvoient  y  sufifîre,  quoi^ 
qu  on  en  eût  envoyé  beaucoup  de  nouveaux 
et  déjà  formés  et  pleins  de  zèle. 

« 

Le  père  Ricci  et  ses  compagnons  éten- 
dirent leurs  soins  au-delà  de  la  capitale  ;  ils 
firent  des  excursions  dans  les  campagnes  , 
dans,  les  provinces  ;  ils  annoncèrent  l'évan^» 
gile;  ils  firent  goûter  et  suivre  la  doctrine 
clurétienne.  Les  nouveaux  Chrétiens  devin- 
rent de  nouveaux  apôtres.  Leur  changement^ 
la  pureté  de  leurs  mœurs ,  leur  modestie  , 
leur  douceur  9  leur  patience ,  leur  désinté- 
ressement,  leur  charité,  persuadèrent  autant 
et  peut-être  plus  que  les  prédications  des 
Missionnair«.s ,  que  la  religion  qu'ils  avoient 
apportée  d'Europe ,  étoit  la  seule  qu'on  dût 
embrasser  et  pratiquer. 

Quels  sont  les  préceptes  de  la  philosophie 
qui  produisent  ces  révolutions  dans  les  idées» 
dans  les  sentimens ,  dans  les  actions  ?  Oa 
cherche  un  code  de  morale,  qui  rende  le9 
hommes  meilleurs ,  l'évangile  nous  le  pré- 
sente :  on  le  rejette  ;  il  nous  vient  de  Dieu  , 
et  ce  n'est  plus  que  par  des  hommes  trom- 
peurs ou  trompés ,  ce  n'est  plus  que  par  des 
aveugles ,  que  dans  ce  siècle  de  lumières ,  on 

Têmc  XI F.  '  b 
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veut  être  conduit  et  éclairé  !  Nolumus  hune 
regnare  super  nos.  (  Luc  19,  i4-  ) 

Il  s'éleva  de  tous  côtés  des  églises  nom- 
breuses et  florissantes  9  et  la  longue  et  cons- 
tante persévérance  du  premier  ouvrier  évan- 
gélique  de  la  Chine ,  fut  enfin  récompensée 
par  le  succès  le  plus  touchant ,  le  plus  dé- 
sirable. Les  établissemens  formés  à  Nankin 
et  à  Nanchan  s'accrurent,  se  fortifièrent; 
Dieu  y  étoit  servi ,  aimé ,  et  les  néophytes 
y  donnoient  l'exemple  des  plus  sublimes 
vertus,  et  retraçoient  la  vie  et  le  courage  des 
premiers  siècles  du  christianisme. 

Les  Missionnaires ,  par  égard  pour  les 
usages  et  les  mœurs  de  cet  Empire ,  ne 
purent  parvenir  à  faire  connoitre  la  religion 
aux  femmes  chinoises  qu'avec  beaucoup  de 
précautions.  Les  premières  qu'ils  converti- 
rent, servirent  de  catéchistes  pour  endoc- 
triner les  autres ,  et  ils  respectèrent  tant 
qu'ils  purent,  cette  séparation  des  deux 
sexes  qu'ils  trouvèrent  établie. 

Ceux  qui  ont  fait  des  crimes  aux  Jésuites^ 
même  de  leurs  vertus ,  les  ont  accusés  d'avoir 
affecté  sur  ce  point  une  pudeur  injurieuse 
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aax  sacfemens,   en  omettant  plusieurs  de 
leurs    saintes   cérémonies  ,    sous    prétexte 
qu'elles  ne  sont  pas  absolument  nécessaires 
au  salut i  mais  outre  qu'ils  n'en  ont  usé  ainsi 
qu'avec  la  permission  du  Saint  Siège ,  qu'ils 
ont  toujours  eu  soin  de  consulter  dès  les 
commencemens  dans  toutes  les  circonstances 
douteuses  et  embarrassantes,  je  laisse  aux 
personnes  équitables  à  juger  qui  a  eu  le  plus 
de  raison ,  ou  des  Jésuites  d'avoir  ménagé  , 
en  des  choses  qui  ne  sont  pas  essentielles ,  la 
foiblesse  d'un  peuple  ombrageux  et  d'une  dé^ 
licatesse  outrée  sur  les  bienséances  qui  re<« 
gardent  le  sexe ,   ou  de  ceux  qui  les  ont 
blâmés  d'un  ménagement  qui  paroissoit  né- 
cessaire à  rétablissement  de  la  foi  dans  un 
des  plus  grands  royaumes  du  monde.  Si  l'on 
apprit  en  Europe  les  progrès  de  la  religion 
à. la  Chine  avec  une  sorte  de  jalousie  contre 
ceux  dont  il  avoit  plu  à  la  Providence  de 
se  servir ,  ils  trouvèrent  aussi  dans  cet  Em* 
pire  môme  bien  des  croix  et  des  contradic- 
tions.  Quelques  infidèles  entêtés  de  leurs 
erreurs,  craignirent  l'espèce  de  solitude  où 
ils  alloient  être  réduits  par  l'établissement 
de  notre  sainte  religion.  Us  ne  négligèrent 
donc  rien  pour  la  combattre ,  et  employèrent 
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contre  Ricci  et  ses  compagnons  tous  les 
moyens  que  purent  leur  suggérer  la  haine  et 
la  fureur.  Ils  ne  servirent  qu'à  animer  leuc 
îèle ,  et  b  soutenir  leur  espérance.  Le  bien 
$e  faisoit ,  les  tempêtes  se  calmoient ,  et 
l'évangile  s'étendoit  de  plus  en  plus;  mais 
on  ne  sauroit  dépeindre  ce  qu'il  en  coûta  de 
travaux  au  chef  de  cette  sainte  entreprise. 
Tout  rouloit  sur  lui;  il  falloit  veiller  sur 
toutes  les  Eglises ,  former  des  novices  capa-» 
blés  de  perpétuer  ce  qu'on  ne  faisoit  que  de 
commencer,  catéchiser,  prêcher,  confesser^ 
visiter  les  malades,  continuer  à  cultiver  les 
sciences,  donner  des  leçons  de  mathémati-* 
ques  et  de  géographie,  répondre  aux  doutes ^ 
aux  objections  que  lui  envoyoient  les  lettrés 
de  toutes  les  parties  de  la  Chine,  cultiver, 
ménager  la  protection  des  grands ,  fournir  à 
la  subsistance  des  Missionnaires  et  des  pau** 
vres ,  être  tout  à  tous ,  et  s'oublier  sans  cesse, 
soi-mêhie  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu  et 
de  son  œuvre  :  telle  étoit  la  charge  du  père 
Ricci;  il  la  remplit  toujours  avec  exactitude, 
et  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  il  trouva 
le  temps  encore  de  composer  en  chinois 
d'excellens  ouvrages  sur  la  morale  et  sur  là 
religion.  Celui  que  nous  donnons  au  public 
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dans  ce  recueil,  â  été  traduit  par  le  père 
Jacques ,  missionnaire ,  mort  à  Pékin  il  y  a 
plusieurs  années.  Il  est  regardé  dans  la  Chine 
même  comme  un  modèle  pour  la  netteté  et 
Télégance  du  style ,  et  le  succès  qu'il  a  eu 
prouTe  que  ce  peuple  est  capable  de  suivre 
les  raisonnemens  lès  plus  subtils  et  les  plus 
déliés.  C'est  une  réfutation  des  erreurs  prin- 
âpales  qui  régnent  dans  cet  Empire ,  et  une 
espèce  de  préparation  à  l'évangile.  L'auteur 
y  établit  solidement  l'existence  de  Dieu  , 
l'immortalité  de  l'âme ,  la  liberté  de  l'homme, 
et  en  détruisant  tous  les  systèmes  absurde* 
de  la  gentilité  et  de  f irréligion ,  il  prépare 
les  esprits  à  la  connoissance  d'un  Dieu ,  créa*** 
teur  et  libérateur.  Tant  de  travaux  épuisèrent 
le  père  Ricci  :  il  y  suécombà  malgré  la  forcé 
de  son  tempérament,  et  mourut  après  qùel^ 
ques  jours  de  maladie,  employés  à  s'ypré^ 
parer,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  et  non 
de  plus  de  quatre-vingts ,  comme  nous  l'avions 
dit  par  erreur  dans  la  préface  du  neuvième 
Volume  de  ce  recueil. 

H  sembloit,  et  il  y  a  tout  lieu  de  présume*^ 
que  Dieu  l'avoit  choisi  dans  sa  miséricorde 
pour  l'entreprise  si  difficile  de  porter  k  là 
Chine  la  lumière  de  l'évangile.^ 
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Le  zèle ,  dit  le  père  d'Orléans ,  le  zèle 
courageux,  infatigable,  mais  sage,  patient , 
circonspect ,  lent  pour  être  plus  efficace ,  et 
timide  pour  oser  davantage ,  devoit  être  le 
caractère  de  celui  que  Dieu  avoit  destiné  pour 
être  Tapôtre  d'une  nation  délicate,  soupçon- 
neuse et  naturellement  ennemie  de  tout  ce 
qui  ne  naît  pas  dans  son  pays.  Il  falloit  ce 
cœur  vraiment  magnanime  pour  recom* 
roencer  tant  de  fois  un  ouvrage  si  souvent 
ruiné ,  et  savoir  si  bien  profiter  des  moindres 
ressources.  Il  falloit  ce  génie  supérieur,  ce 
rare  et  profond  savoir ,  pour  se  rendre  res- 
pectable à  des  gens  accoutumés  à  ne  res- 
pecter qu'eux,  et  pour  enseigner  une  loi 
nouvelle  à  ceux  qui  n'avoient  pas  cru  jus- 
que4à  que  personne  pût  leur  rien  appren- 
dre ;  mais  il  falloit  aussi  une  humilité  et  une 
modestie  pareille  à  la  sienne  ,  pour  adoucir 
à  ce  peuple  superbe  le  joug  de  cette  supé- 
ïiorité  d*esprit ,  auquel  on  ne  se  soumet  vo- 
lontiers que  quand  on  le  reçoit  sans  s'en 
apercevoir.  U  £illoit  enfin  une  aussi  grande 
vertu  et  une  aussi  continuelle  union  avec 
Dieu  que  celle  de  l'homme  apostolique,  pour 
se  rendre  supportable  à  soi-même  par  Fonc- 
tion de  l'esprit  intérieur,  les  travaux  d'uue 
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fie  aussi  pénible ,  aussi  pleine  de  dangers , 
que  rétoit  celle  qu'il  avoit  menée  depuis 
qu'il  étoit  à  la  Chine ,  où  l'on  peut  dire  que 
le  plus  long  martyre  lui  auroit  épargné  bien 
des  souf&ances. 

En  laissant  son  corps  a  la  Chine ,  le  père 
Ricci  y  a  laissé  son  esprit  que  cette  nouvelle 
chrétienté  consef ve  encore  chèrement  :  esprit 
de  ferveur  pour  les  fidèles  ,  esprit  de  vrai 
zèle  pour  les  missionnaires.  C'est  par  cette 
ferveur  constante  que  la  foi  de  ceux-là  a  si 
souvent  triomphé  des  persécutions  et  des 
persécuteurs  qui  l'ont  de  temps  en  temps 
attaquée  avec  une  violence  capable  d'ébranler 
les  esprits  les  plus  fermes;  c'est  par  ce  zèle 
sage  et  discret  que  ceux-ci  ont  avancé  l'œuvre 
de  Dieu. 

Nous  espérons  que  ce  Maître  si  grand ,  si 
bon ,  la  soutiendra  cette  oeuvre  si  sainte ,  et 
qu'il  ne  laissera  pas  manquer  ce  vaste  royaume 
de  Missionnaires  plus  vertueux  9  plus  éclairés, 
et  surtout  moins  enviés  que  les  successeurs 
et  confrères  du  père  Ricci. 

Nous  pouvons  le  dire  à  présent  sans  qu'on 
nous  soupçonne  d'aucun  intérêt,   d'aucun 
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esprit  dé  parti ,  la  chose  la  plus  nécessaire 
après  la  grâce  divine ,  pour  la  propagation 
et  le  maintien  de  la  foi ,  c'est  l'union  et  la 
confiance  entre  les  ouvriers  évangéliques. 
Les  jalousies  de  corps  dans  les  pays  infidèles^^ 
les  préventions  9  les  défiances  ont  souvent 
ruiné  les  plus  belles  chrétientés,  et  leur 
perte  n'est  venue  le  plus  ordinairement  que 
de  ceux  qui  auroient  dû  travailler  à  les  eh 
garantir.  Fasse  le  Ciel  que  désormais  du 
moins  tous  s'entendent,  tous  s'accordent, 
tous  s'aiment;  que  personne  ne  cherche  sa 
propre  gloire,  et  ne  soit  jaloux  des  succès 
des  autres  ;  qu'on  ne  pense ,  qu'on  ne  s'oc- 
cupe que  de  faire  connoltre  et  de  faire  glo- 
rifier le  Dieu  qu'on  va  prêcher  ,  et  qu'ou- 
bliant toute  espèce  de  rivalité ,  on  soit  aussi 
aise  du  bien  que  font  les  autres,  que  de  celui 
qu'on  fait  soi-même,  ou  plutôt  que  Dieu 
fait  par  eux  ou  par  nous  1 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  il  s*éleva 
une  si  violente  persécution  contre  les  Mis- 
sionnaires ,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer 
à  Macao.  L'année  suivante,  1618,  l'Empe- 
reur de  la  Chine,  Vanlié,  fut  attaqué  par 
les  Tartares.  Us  avancèrent  dans  le  pays  jus- 
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qu'à  sept  lieues  de  la  capitale ,  et  gagnèrent 
une  grande  bataille.  Vanlié-en  fut  tellement 
effrayé,  qu'il  eût  abandonné  Pékin ,  si  son 
conseil  ne  lui  eût  représenté  que  cette  action 
le  déshonorerôit  et  abattroit  le  cœur  de  ses 
8U)ets«  Ce  prince  mourut  sur  ces  entrefaites, 
et  laissa  à  Tien-ki ,  son  petit'^fîls ,  le  soin  de 
repousser  les  Tartares.  Parmi  les  moyens  de 
soutenir  cette  guerre,  on  insinua  au  nouveau 
roi  que  l'usage  de  l'artillerie  serôit  un  des 
plus  efficaces.  Les  Chinois  en  avoient ,  mais 
ne  sayoient  pas  s'en  servir.  Pour  l'apprendre 
des  Portugais ,  on  les  appela  de  Macao ,  et 
l'on  crut  devoir  permettre  aux  Missionnaires 
de  les  accompagner.  Les  efforts  que  fit  Tien- 
ki,  obligèrent  le  roi  Tartare  à  se  retirer  sur 
ses  frontières,  oii  cette  nation  inquiète  se 
tint  quelque   temps  en   repos.   Durant  ce 
câline  ,  les  Missionnaires  firent  de  grands 
progrès;  ils  gagnèrent  l'estime  et  la  faveur 
des  grands  et  de  l'Empereur.  Zon-chin ,  suc* 
cesseur  de  Tiert-ki,  prit  beaucoup  de  goût 
pour  J'esprit  et  les  connoissances  du  père 
Adam  Schall ,  natif  de  Cologne  et  mission- 
naire jésuite.  On  le  regardoit  dans  tout  l'Em- 
pire conune  un  des  hommes  que  ce  prince 
bonoroit  le  plus.  Ce  fut  sous  ce  malheureux 
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Empereur  qu'en  l'année  i636»  deux  voleuiii 
s'étant  soulevés  dans  deux  difiPérens  endroits 
de  la  Chine ,  l'un  d'eux  devint  assez  puissant 
pour  déclarer  la  guerre  au  prince^  Il  alla 
l'assiéger  dans  Pékin ,  et  en  peu  de  jours  ,  il 
le  réduisit  à  se  donner  la  mort  lui-même  pour 
ne  pas  tomber  entre  ses  mains.  Pour  venger 
cet  attentat  et  repousser  ces  brigands ,  Usan* 
guey,  qui  commandoit  sur  la  frontière  9  ap-» 
pela  lesTartares  à  son  secours.  Ils  y  volèrent, 
défirent  le  brigand,  reprirent  Pékin ,  mais  gar- 
dèrent pour  eux-mêmes  l'Empire  qu'ils  étoient 
venus  secourir.  Zunté ,  leur  roi  ^  en  commença 
la  conquête,  et  Chun-chi,  son  fils,  l'acheva. 
Pendant  toutes  ces  révolutions,  le  père  Adam 
Schall  demeura  à  Pékin;  le  vainqueur  voulut 
le  voir ,  et  il  le  combla  de  témoignages  d'ami- 
tié. Lorsque  tout  (ut  apaisé ,  et  le  prince 
tartare  solidement  établi  sur  le  trône  chinois^ 
il  obligea  le  père  Adam  Schall  d'accepter  la 
charge  de  président  du  tribunal  des  mathé« 
matiques  ;  c'est  l'unique  occasion  où  ce  père 
se  soit  jamais  trouvé  en  danger  de  perdre 
les  bonnes  grâces  du  monarque.  Les  résis- 
tances du  Missionnaire  déplurent  au  prince: 
il  le  lui  marqua  ;  mais  dans  toutes  les  autres 
rencontres ,  Chun-chi  lui  parut  toujours  plein 
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èè  condescendance  et  de  bonté.  Il  n  avoit 
besoin  ni  d*étudier,  ni  de  ménager  son  hu- 
meur, et  tout  ce  qui  lui  venoit  du  Mission* 
naîre,  les  plus  fortes  même  et  très-fréquentes 
remontrances  étoient  très-bien  reçues.  Non- 
seulement  il  lui  donna  l'entrée  libre  dans 
son  palais ,  mais  il  alloit  souvent  lui  rendre 
visite  dans  sa  maison  »  et  passoit  plusieurs 
heures  avec  lui. 

Les  entretiens  qu'ils  avoient  ensemble , 
étoient  ou  de  mathématiques ,  ou  de  morale , 
ou  de  religion  ;  car  le  père  Adam  Schall  eut 
l'adresse  de  faire  passer  peu  à  peu  le  prince 
des  discours  agréables  aux  discours  utiles, 
et  autant  qu'il  put,  aux  sujets  propres  à  lui 
oavrir  les  yeux  sur  les  vérités  du  salut.  Par 
de  semblables  conférences,  le  Missionnaire 
inspira  du  moins  au  conquérant  une  telle  es- 
time pour  la  religion  chrétienne,  qu'il  la  fa- 
vorisa toujours ,  et  laissa  à  ceux  qui  la  prâ- 
choient  une  pleine  liberté  de  l'étendre.  Aussi 
fit-elle  des  progrès  considérables  sous  son 
règne. 

Si  Adam  Schall  et  ses  confrères  n*avoient 
agi  que  par  des  vues  politiques  i  s'ils  avoient 
eu  l'ambition,  comme  on  les  en  a  accusés, 
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Ae  prêcher  et  de  gouverner  seuls  l'Elgllse  d« 
la  Chine ,  ils  n'auroierit  point  fait  part  à  toute 
l'Europe  des  progrès  de  la  religion  j  ils  n'aa- 
roient  point  demandé  des  coopérateurs  d  une 
autre  profession  que  la  leurj  ils  n'auroient 
favorisé  ni  leur  entrée  dans  cet  Empire ,  ni 
les  établissemens  qu'ils  y  formoient.  Rien 
ne  leur  étoit  plus  facile  que  de  s'y  opposer ^ 
et  rien  n'est  plus  constant  que  leur  zèle  a 
encourager,,  h  soutenir  et  à  défendre  tous 
les  Missionnaires  qui  s'y  sont  présentés,  saus 
aucune  acception  de  personne. 

Chun-chi  mourut  à  quatre-vingts  ans.  Son 
successeur  fut  le  célèbre  Cang-hi  :  il  n'avoit 
alors  que  huit  ans ,  et  les  commencemens  dé 
son  règne  n'annoncèrent  pas  la  protection 
éclatante  qu'il  accorda  par  la  suite  aux  Mis- 
sionnaires européens.  Ils  furent  presque  toUs 
chargés  de  chaînes  et  exilés  à  Canton.  Adam 
Schall  déchu  de  sa  faveur,  privé  de  ses 
dignités  9  accablé  d'opprobres  et  de  calom- 
nies 9  souffrit  la  prison  et  les  fers ,  et  fut 
enfin  condamné  à  mort  pour  avoir  prêché 
Jésus-Christ.  Il  témoigna  par  sa  constance 
qu'il  s'estimoit  encore  plus  heureux  de  con- 
fesser le  nom  de  Dieu  dans  un  cachot,  que 
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de  l'avoir  annoncé  avec  honneur  dans  1q 

palais  d'un  grand  monarque.   La  sentence 

portée  contre  lui  ne  fut  pas  exécutée;  mais 

l'âge  et  les  souffrances  firent  bientôt  ce  que 

les  bourreaux  n'avoient  pas  fait.  Peu  de  temps 

après  qu'il  fut  sorti  de  priàon ,  Dieu  acheva 

sa  délivrance,  en  rompant  les  liens  de  son 

corps  9  pour  faire  jouir  son  âme  de  la  liberté 

des  enfans  de  Dieu. 

La  persécution  fut  vive  pendant  la  mino- 
rité de  l'Empereur  ;  mais  elle  cessa  dès  qu'il 
fut  majeur  et  qu'il  gouverna  par  lui-môme^ 
Dieu. ayant  réjservé  a  ce  prince  si  juste,  si 
plein  de  raison  et  d'esprit,  la  gloire  de  ré- 
tablir son  culte  a  la  Chine.  Voici  quelle  en 
fut  l'occasion. 

■ 

C'est  Une  coutume  parmi  les  Chinois  de 
Faire  faire  tous  les  ans  le  calendrier,  à  peu 
près  comme  on  fait  ici  les  almànachs;  mais 
le  calendrier  dans  ce  pays-là  est  regardé 
comme  une  affaire  de  grande  importance 
dans  l'état.  Il  se  fait  par  autorité  publique  t 
et  le  prince  ne  dédaigne  pas  de  s'en  mêler. 
Depuis  qu'on  âvoit  ôté  ce  soin  au  père  Adam 
Schall,  avec  sa  charge  de  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques ,    l'ignorance   de 
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celui  qui  avoit  été  mis  à  sa  place  ^  y  avoit 
laissé  glisser  tant  de  fautes ,  que  le  prince 
voulut  qu^on  travaillât  à  le  réformer.  Comme 
on  ne  craignoit  plus  à  la  cour  de  donner  de 
bons  conseils  à  l'Empereur ,  il  se  trouva  des 
gens  équitables  et  courageux  qui  lui  repré* 
sentèrent  que  les  mathématiciens  d'Europe 
exilés  ou  emprisonnés  pendant  sa  minorité  ^ 
et  dont  il  étoit  resté  trois  à  Pékin,  étoient 
d'une  habileté  si  connue  h  la  Chine,  qu'on 
ne  pouvoit  faire  plus  prudemment  que  de 
les  consulter  sur  ce  sujet.  L'Empereur 
trouva  cet  avis  fort  bon  ,  et  envoya  chercher 
sur  le  champ  les  trois  Européens.  Ils  furent 
très-bien  reçus ,  et  dès  cette  première  au- 
dience ils  eurent  tout  sujet  d'en  attendre 
quelque  grâce  plus  importante  que  l'inten- 
dance du  calendrier  qui  étoit  déjà  dressé 
pour  l'année  suivante.  On  le  donna  à  exa- 
miner  au  père  Ferdinand  Verbiest,  qui  y 
trouva  plus  de  vingt  fautes  considérables,  et 
quelques-unes  même  si  grossières,  que  tout 
le  monde  en  fut  surpris.  Il  en  fit  son  rap- 
port à  l'Empereur ,  qui  dès-lors  conçut  pour 
le  Missionnaire  une  estime  très-singulière. 

Le  père  Verbiest  profita  de  cette  lueur 
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de  £aiveur,  pour  demander  la  permission  de 
prêcher  la  religion  chrétienne.  Le  prince 
Teçut  sa  requête  avec  bonté  ;  mais  ne  vou- 
lant point  se  dispenser  des  formes ,  il  la 
donna  à  examiner  à  un  tribunal  qui  la  rejeta. 
Le  Missionnaire  ne  perdit  point  courage , 
et  pria  l'Empereur  de  lui  nommer  d'autres 
juges  moins  prévenus  contre  notre  sainte 
loi.  L'Empereur,  par  une  condescendance 
que  toute  la  cour  admira,  renvoya  l'affaire 
a  un  autre  tribunal  qui  porte  le  titre  d'Etats 
de  TElmpire,  lequel  l'ayant  examinée  avec 
beaucoup  d'attention,  décida  que  la  religion 
chrétienne  avoit  été  mal  à  propos  condam- 
née ;  qu'elle  étoit  bonne ,  et  qu'elle  ne  con- 
tenoit  rien  de  contraire  au  bien  de  l'état; 
qu'ainsi  la  mémoire  du  père  Adam  Schall, 
qui  avoit  été  flétrie  pour  l'avoir  prôchée, 
devoit  être  réhabilitée  ;  les  grands  dépourvus 
de  leurs  charges  pour  l'avoir  suivie ,  rétablis; 
les  prêtres  européens  rappelés,  etc. 

Ce  jugement  fut  d'un  grand  poids ,  pour 
assurer  le  jeune  prince  contre  les  remon- 
trances importunes  des  ennemis  de  la  reli- 
gion. Dès  la  première  année  que  les  Mis- 
sionnaires retournèrent  dans  leurs  églises , 
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qui  fut  Tan  1671 ,  plusieurs  Chinois  embras* 
sèrent  la  foi,  sans  que  personne  s  y  opposât. 
L'année  suivante,  un  oncle  maternel  de 
l'Empereur  et  un  des  huits  généraux  per« 
pétuels  qui  commandent  la  milice  tartare, 
reçurent  le  baptême.  Depuis  ce  tçmps-là  9 
Tévangile  a  fait  dans  la  Chine  de  très-grands 
progrès. 

Le  père  Verbiest,  digne  successisur  des 
pères  Ricci  et  Adam  Schall ,  a  été  1  ame  de 
tous  ces  succès ,  et  la  colonne  de  cette  Eglise 
pendant  qu'il  a  vécu.  Ses  entretiens  fréquens 
avea  l'Empereur,  les  leçons  de  mathémati- 
ques qu'il  lui  donnoit ,  furent  pour  lui  une 
occasion  de  lui  expliquer  la  ]oi  de  Dieu.  Il 
lui  inspira  pour  elle  une  grande  estime,  un 
grand  respect,  sans  cependant  avoir  le  boti* 
heur  de  lui  persuader  de  l'embrasser. 

C'est  au  père  Ferdinand  Verbiest  que  les 
Français  sont  redevables  d'avoir  été  appelés 
à  partager  ses  travaux;  c'est  lui  qui  les  fit 
venir  k  Pékin ,  et  qui  disposa  l'Empereur  à 
les  recevoir  et  à  les  traiter  avec  distinction. 
Il  mourut  au  moment  qu'ils  y  arrivèrent, 
et  fut  privé  de  la  consolation  de  les  pré- 
senter lui-même  à  la  cour. 

Sa 
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Sa  mort  fat  sainte  comme  Tavoît  été  sa 
Irîe  ;  il  s'y  étoit  préparé  par  Texercice  con- 
tinuel des  vertus  apostoliques  et  religieuses , 
et  pratiquoit  le  premier  ce  qu'il  recomman- 
1^:  doit  aux  autres   Missionnaires.    Il    pensoit 
'pour  lui  ainsi  que  pour  les  autres  ^  que, 
pour  faire  le  bien ,  surtout  à  la  Chine ,  il 
falloit  des  honunes  d'un  courage  que  rien 
ne  rebute ,  d'une  activité  que  rien  n'arrôte , 
d'une  constance  que  rien  ne  lasse ,  d'un  zèle 
prudent  sans  respect  humain,  circonspect 
sans  timidité ,  entreprenant  sans  ambition  ^ 
patient  sans  indifférence ,  d'qne  application 
au  salut  d'autrui ,  qui  ne  diminue  rien  de 
celle  qu'on  doit  avoir  au  sien  propre,  d'un 
désintéressement  en  vertu  duquel  on  puisse 
dire  avec  Jésus-Christ  :  Je  ne  cherche  pas 
ma  gloire ,  mais  la  gloire  de  celui  qui 
ma  enuoyé.  (  Jean  viii ,  v.  5o.  ) 

Noos  avons  tiré  ce  que  nous  rapportons 
ici  d'une  vie  du  père  Ricci,  faite  parlé  père 
d'Orléans,  et  imprimée  à  Paris  en  1693.  Il 
flous  a  paru  utile  de  donner  une  connois- 
sance  uù  peu  étendue  des  talens,  du  zélé 
et  des  vertus  des  trois  Missionnaires  qu'on 
regarde  comme  les  fondateur  j  de  la  mission 

T.  XI r.  c 
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âe  Chine ,  et  de  présenter  un  abrégé  de  ce 
qu'ils  ont  fait  de  bien  depuis  leur  entrée 
jusqu'à  l'arrivée  des  Missionnaires  firançais 
qui ,  par  leurs  relations ,  ont  tant  contribué 
à  nous  faire  connoltre  ce  vaste  Elmpire.  . 

9 

On  trouvera  dans  ce  golume  un  mémoire 
de  M.  de  la  Lande,  de  l'Académie  des 
Sciences ,  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  l'abbé  Piquet,  missionnaire  de  Saint-* 
Sulpice ,  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir 
de  faire  connoltre  tous  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  la  carrière  apostolique,  et  de 
rendre  justice  à  leurs  talens  et  à  leurs  vertus. 
On  verra  ensuite  une  histoire  de  l'ancienne 
astronomie  chinoise  ;  ouvrage  savant ,  peut- 
être  utile ,  mais  peu  agréable  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés  dans  ce  genre  de  con- 
noissances;  un  mémoire  curieux  sur  lé  voyage 
et  le  séjour  du  cardinal  ^de  Tournon  à  la 
Chine,  et  pUisieurs  lettres  vraiment  édi« 
fiantes ,  tant  des  Missionnaires  qui  restent 
à  Pékin ,  que  de  ceux  du  séminaire  des  Mis* 
sions  étrangères ,  qui  travaillent  dans  les 
provinces. 

Avant  que  de  terminer  cette  préface ,  nous 
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DOU8  permettrons  quelques  observations  sur 
ce  qu'on  lit  de  la  Chine  dans  le  f^oyage 
de  M.  de  Sonnerat ,  qui  vient  de  paroltre. 
Nous  ne  reflisons  à  Fauteur  ni  de  l'esprit , 
BÎ  des  talens  ;  mais  il  nous  parolt  qu'il  se 
trompe  quelquefois,  ou  qu'il  s'est  laissé 
tromper  ;  qu'il  décide ,  qu'il  tranche  assez 
légèrement  9  et  qu'il  veut  détruire  sans 
preuves  ce  que  nous  avions  déjà  appris  de 
la  Chine  par  les  relations  et  les  voyages  im« 
primés ,  des  Anglais ,  des  Français ,  des  Ita- 
liens ,  de  tous  les  auteurs  enfin  qui  ont  écrit 
sur  les  mœurs ,  les  arts  et  le  gouvernement 
des  Chinois. 

Nous  n'insbterons  point  sur  l'idée  peu 
avantageuse  que  cet  auteur  veut  nous  donner 
des  Missionnaires.  Il  insinue  »  il  parolt  même 
persuadé  qu'il  n'y  a  dans  cette  classe  d'Eu* 
ropéens  que  des  ignorans  fanatiques  5  ou  des 
imposteurs  pleins  d'adresse  et  de  vanité;  les 
uns  sont  des  gens  inquiets,  qui  bornent 
jtoujours  leurs  connoissances  à  des  subtilités 
scolastiques  ;  les  autres ,  des  politiques 
méchans,  profonds,  et  cependant  assez  ai- 
mables, qui  n'agissoient,  qui  ne  respiroient 
que  pour  donner  des  fers  à  l'univers. 


/ 
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Après  ce  début  philosophique ,  dit-on ,  et 
cependant  si  peu  décent,  si  peu  raison* 
nahle,  lauteur  entre  en  matière.  Nous  y 
entrons  avec  lui ,  en  observant  que  M.  de 
Sonnerat  n*a  point  vu  la  Chine  ;  qu'il  ne  Ta 
point  parcourue  i  qu'il  parolt  même  qu'il  en 
Ignore  la  langue,  et  que  tout  ce  qu'il  rap*- 
porte,  n'est  que  le  résultat  ou  de  ce  qu'il 
a  imaginé  lui-même ,  ou  de  ce  qu'il  a  re- 
cueilli par  les  interprètes,  peut-être  infi* 
dèles,  de  quelques  marchands  chinois  peu 
instruits  et  aussi  peu  curieux  d'instruife  un 
étranger. 

Que  penserions- nous  d'un  voyageur  qui 
ayant  abordé  dans  une  ville  sur  les  confins 
de  l'Europe ,  voudroit ,  d'après  quelques 
conversations  avec  un  Européen  sans  edprit^ 
sans  Itimières,  et  dont  il  n'entend  pas  l6 
langage ,  nous  parler  de  tous  nos  usages  » 
yuger  nos  académies ,  nos  tribunaux ,  notre 
administration,  et  contredire  sans  preuves  ^ 
sans  citer  aucune  autorité ,  tout  ce  qui  eh 
a  été  écrit  et  publié  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  arrive  à  M.  de 
Sonnerat;  il  a  été  à  Canton,  ville  à  une 
des  extrémités  de  la  Chine ,  à  près  de  six 
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cents  lieues  de  la  capitale.  Il  n'y  a  point 
TU ,  il  n  y  a  pas  du  moins  entretenu  les  man* 
darins  et  les  lettrés;  on  lui  a  à  pefhe  permis 
de  sortir  du  quartier  assigné  pour  les  Eu- 
ropéens; il  ne  sait  point  cette  langue  si 
difficile  à  parler  et  à  entendre  ;  et  cepen- 
dant il  prononce  en  homme  qui  auroit  voyagé 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  lu 
les  principaux  ouvrages,  visité  les  palais, 
les  tribunaux,  les  académies;  entretenu  les 
gouverneurs ,  les  magistrats ,  les  lettrés  :  il 
décide  sur  la  population  de  ce  vaste  pays 
qu'il  ne  connolt  pas ,  sur  l'agriculture ,  sur 
le  gouvernement ,  sur  les  auteurs  et  leurs 
productions,  sur  les  arts  et  les  usages.  Il 
parle  enfin  de  tout,  et  avec  autant  et  plus 
d^assurance  que  ceux  qui  y  ont  passé  vingts 
quarante  ans  de  leur  vie;  qui  l'ont  parcouru 
tout  entier ,  qui  en  ont  levé  la  carte  ;.  qui 
Ont  suivi  l'Empereur  dans  ses  voyages;  qui 
ont  siégé  dans  les  tribunaux,  conversé  ha^ 
bituellement  avec  les  mandarins  et  les  let- 
trés ,  étudié  la  langue,  les  nrœurs ,  le  carac- 
tère d'une  nation  qu'ils  avoient  tant  d'intérêt 
de  bien  connoltre ,  obtenu  la  communication 
des  archives ,  pénétré  dans  les  palais  :  c'est 
à  eux  que  M.  de  Sonnerai  donne  sans  cesse 


xxxviîj  PRÉFACE. 

le  démenti ,  avec  un  dédain  ou  une  légèreté 
qui  n'est  rien  moins  que  persuasive. 

G'étoient  des  missionnaires  »  dès-lors  ils 
ne  sont  pas  dignes  de  foi.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  pensoient ,  il  n  y  a  pas  si  long-temps , 
les  personnages  les  plus  savans  de  l'Europe: 
ils  daignoient  les  consulter,  leur  envoyer 
leurs  ouvrages ,  et  mettre  quelque  prix  ^ 
quelque  honneur  même  à  leur  correspon- 
dance. 

Il  est  cependant  très-permis  à  M.  de  Son- 

nerat  de  les  contredire;  mais  ne  seroit-il 

pas  alors  convenable  de  prouver  qu'ils  ont 

tort ,  et  peut-on  le  croire  lui-même ,  quand 

il  avance  que  l'histoire  générale  de  la  Chine , 

traduite  sur  les  annales  originales ,  est  toute 

controuvée;  que  c'est  une  ruse  des  Mis<^ 

sionnaires;  que  c'est  par  une  suite  de  leur 

profonde  et  étonnante  politique,  qu'ils  ont 

composé  cette  histoire  î  Si  le  fait  est  vrai  ^ 

il  n'est  guère  vraisemblable.  Un  point  de 

cette  importance  méritoit  d'autant  plus  d'être 

prouvé ,  que  personne  ne  s'étoit  avisé,  avant 

M.  de  Sonnerat,  de  l'insinuer,  ni  de  le  sou* 

tenir.   Ce  n'est  pas  que  les  Missionnaireii 

qu'il  en  accuse  ^  aient  manqué  à  la  Chine , 
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comme  ailleurs,  d'observateurs  attentifs  à 
relever  tout  ce  qu'ils  disoient ,  tout  ce  qu'ils 
faisoient,  tout  ce  qu'ils  écrivoient.  Est-il 
même  possible  qu'on  ait  imaginé  cet  enchaî- 
nement de  faits ,  cette  suite  de  dynasties , 
/  ces  guerres,  ces  révolutions,  ce  grand  et 
vaste  tableau  de  l'Empire ,  le  plus  ancien  et 
le  plus  étendu ,  et  que  M.  de  Sonnerat  ait 
été  le  seul  à  s'apercevoir  que  tout  cela  étoit 
le  fruit  d'une  politique  qui  se  joue  de  U 
vérité,  et  se  plaît  à  tromper,  à  surprendre 
la  crédulité  de  l'univers  entier  ? 

Parmi  tant  d'autres  Missionnaires  zélés , 
savans,  mais  quelquefois  prévenus,  souvent 
même  ennemis ,  nous  osons  le  dire ,  de  ceux 
qu'attaque  M.  de  Sonnerat ,  aucun  ni  à 
Pelda ,  ni  dans  les  provinces  de  la  Chine , 
ni  même  en  Europe ,  aucun  n'auroit-il  eu 
le  courage  de  se  récrier  contre  une  pareille 
et  si  monstrueuse  imposture  ? 

Je  dis  la  même  chose  et  fais  la  même 
réponse  au  sujet  des  œuvres  de  Confucius  : 
ce  qui  est  de  lui ,  assure  M.  de  Sonnerat , 
n'est  qu'un  recueil  de  maximes  triviales ,  de 
pitoyables  rapsodies.  Ce  que  nous  en  con» 
noissons  er  Europe ,  n'est  pasj  de  ce  philo- 
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sophe ,  et  tous  les  manuscrits  que  les  Mift? 
sionnaires  nous  ont  envoyés  pour  être  des 
traductions  de  ses  ouvrages,  ont  été  faits 
par  eux.  Cette  assertion  est  bien  positive  : 
mais  quelque  respect  qu'on  doive  avoir  pour 
Tautorité  de  M.  de  Sonnerat,  doit-on ,  peut- 
on  le  croire  uniquement  sur  sa  parole  ? 
A-t-il  lu  les  originaux  du  philosophe  chinois  f 
Les  a-t-il  comparés  avec  ce  que  nous  en 
^vons  ici  ?  S'il  est  fondé  à  soutenir  ce  qu'il 
avance  si  affirmativement ,  il  ne  lui  est  pas 
bien  difficile  de  nous  en  expliquer  les  rai- 
sons :  devoit-il  donc  se  contenter  de  dire 
que  Confucius  est  une  espèce  de  radoteur, 
et  que  ces  maximes  si  sages ,  si  raisonna* 
blés  que  vous  admirez,  partent  d'une  autre 
main  que  de  la  sienne  ?  Ce  point  de  cri* 
tique  étoit  digne  de  sa  sagacité ,  et  il  devoit 
non  pas  dire ,  mais  démontrer  un  fait  dé 
cette  nature,  surtout  après  nous  avoir  an- 
noncé qu'il  ne  seroit  point  partial ,  et  ique 
la  Chine  méritoit  plus  qu'aucune  nation» 
l'attention  de  l'observateur  et  l'examen  du 
philosophe.  Mais  conunent  a-t-il  pu  espérer 
que  ses  lecteurs  s'en  rapporteroient  à  un 
observateur  qui  n'a  rien  vu ,  et  à  un  philo- 
sophe qui  ne  prouve  rien  ? 
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M.  de  Sonnerat  prête  aussi  aux  auteurs 
des  relations  un  enthousiasme  qu'ils  n^ont 
pas  pour  les  Chinois.  U  leur  Biït  parler  un 
langage  qu'ils  n'ont  pas  tenu  ;  c'est  une  oc- 
casion de  les  réfuter  )  de  les  décréditer.  Il 
n'y  a  que  lui  qui  connoisse  la  Chine,  qui 
en  juge  sans  partialité,  qui  l'ait. assez  bien 
Tue ,  '  sans  cependant  la  voir ,  pour  appré- 
cier cette  nation  et  déterminer  nos  opinions 
$ur  ses  mœurs ,  son  gouvernement ,  ses  ma- 
nuEactures  et  ses  connoissances. 

Les  Missionnaires ,  dit-il ,  ont  fait  passer 
les  Chinois  pour  de  grands  astronomes  j  e^ 
néanmoins  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  nous 
en  ait  donné  cette  idée.  Ils  ont  mandé  ea 
Europe ,  il  est  vrai ,  qu'ils  ont  trouvé  à  la 
Chine  des  observatoires ,  des  instrumens 
d'astronomie,  quelques  méthodes,  quelques 
connoissances  de  cette  science,  un  tribunal 
chargé  de  spéculer  le  ciel,  et  de  rendre 
compte  à  l'Empereur  et  au  public  de  ses 
observations  i  mais  ils  ont  ajouté  que  cette 
science ,  ainsi  que  la  géographie ,  y  étoient 
encore  dans  l'enfance  j  que  ceux  qui  s'y 
adonnoient  ^  n'en  avoient  que  des  connois- 
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aances  élémentaires  ;  qu'ils  ne  suivoienlA 
qu'une  routine ,  et  n'avoient  point  de  règled 
«ûres  ni  de  système  fixe.  i^ 

Le  père  Parennin,  dans  une  de  ses  let<«^ 
très  à  M.  de  Mairan ,  rend  compte  du  pei|^; 
de  progrès  que  les  Chinois  avoient  fait  dani^  ' 
l'astronomie  ,   même   depuis   l'arrivée   Aeé' 
Missionnaires ,  et  du  peu  d'espérance  qu^ 
avoit  qu'on  réussit  jamais  à  leur  inspirer  ■. 
cette  persévérance ,  cette  ardeur  si  néces- 
saire   pour  conduire  cette  science    k  una 
certaine  perfection  :  est-ce  là  faire  passer 
les  Chinois  pour  de  grands  astronomes  t     !* 

M.  de  Sonnerat  a  bien  plus  raison  »  qnand 
il  nous  parle  de  leur  goût  pour  l'astrologie } 
mais  bien  loin  de  favoriser  cette  fantaisie 
bizarre,  et  cependant  assez  commune  par- 
tout,  les  Missionnaires  ont  travaillé  à  leur 
en  faire  sentir  la  vanité ,  la  folie  et  l'inu- 
tilité. Nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'il 
est  impossible  à  M.  de  Sonnerat  de  citer 
l'endroit  des  ouvrages  du  père  Duhàlde^ 
où  on  lui  fait  dire  que  les  Européens  ne 
manquoient  jamais  de  remplir  les  almanacht 
qu'ils  composbient ,  de  prédictions  astrolo^ 
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p^es ,  adaptées  au  goût  des  princes  et  de 
b  oadon.  Une  pareille  imputation  ne  parolt 
point  grave  à  M.  de  Sonnerat,  et  c'est 
Mis  doute  pour  cela  qu'il  se  dispense  d'en 
apporter  la  preuve ,  et  de  citer  la  page  et 
k  tome  où  il  prétend  avoir  lu  ce  qu'il  avance 
f  après  lui  -  même  ,  et  non  certainement 
èaprès  le  père  Duhalde^ 

Les  Missionnaires  nous  ont  dit  aussi  que 
les  Chinois  connoissoient  les  arts  utiles  et 
même  quelques-uns  des  arts  d'agrément , 
qu'ils  ont  trouvé  chez  eux  des  manufactures 
de  porcelaine  et  d'étoffes ,  des  imprimeries, 
des  fonderies,  des  canaux^  des  navigateurs, 
àia  vernis  ,  de  l'industrie  ,  de  l'adresse , 
nais  toujours  lente ,  routinière  et  aussi  peu 
fusceptihle  d'émulation  que  d'invention  ; 
qàe  ce  peuple  avoit  un  gouvernement ,  une 
police,  un  grand  respect  pour  les  hien- 
léances,  beaucoup  d'attachement  à  ses  an- 
ciens usages ,  de  l'estime  pour  les  sciences 
et  surtout  pour  la  morale ,  dont  il  faisoit  sa 
principale  étude  ;  que  les  talens ,  l'étude , 
Hnstruction  y  étoient  nécessaires  pour  par- 
venir aux  dignités ,  et  que  les  grandes  for* 
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tunes   y  étoient   ordinairement   la  n 

m 

pense  des  grands  services  rendus  à  l'étal 
qu'enfin  ,  il  ne  falloit  pas  confondre 
Empire  avec  ceux  de  TAsie ,  et  que  bii 
que  le  pouvoir  du  souverain  y  fût  absolutj 
il  n'étoit  cependant  pas  tout  à  fait  arbitrairç)L^^ 
que  le  prince  n  y  étoit  pas  despote ,  ni  Umi 
sujets  esclaves  :  c'en  est  assez  pour  fâchi 
M.  de  Sonnerat.  Tout  est  condamnahw||i 
dans  cette  nation;  elle  a  tort  d'obéir  à  uib 
Monarque  qui  peut  abuser  de  son  autorité  ^ 
de  lui  payer  des  impôts  ;  de  souffrir  qulli 
ait  des  gardes ,  des  palais ,  une  grande  ro», 
présentation  :  elle  a  tort  de  se  défier  dei. 
étrangers,  et  de  ne  pas  voler  au-devant 
d'un  joug  qu'ils  pourroient  aisément  lui  ioh. 
poser;  mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  surtout] 
lui  pardonner ,  c'est  de  n'avoir  pas  fait  on 
meilleur  accueil  à  M.  de  Sonnerat ,  de  ne 
l'avoir  pas  traité  avec  les  égards  et  la  dis» 
tinction  que  méritoient  sans  doute  ses  talens 
et  son  zèle  pour  les  sciences. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  nos  ré^ 
flexions  sur  ce  f^qyage;  nous  pourrions  y 
relever  encore  beaucoup  d'erreurs  et  d  ana- 
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ronismes ,  par  exemple ,  sur  la  population 
«it  il  est  impossible  qiie  M.  de  Sonnerat 
LÎsse  nous  donner  une  idée  sûre  et  juste. 
voit  tout  avec  les  yeux  d'un  Européen ,  et 
n'a  pas  même  tout  vu  ;  il  n'est  point  entré 
ms  ces  maisons  dont  il  parle  cependant  : 
arce  cjue  les  maisons ,  à  la  Chine ,  n'ont 
nint  d'étages,  il  en  conclut  qu'elles  con- 
iennent  peu  de  monde.  Mais  à  la  Chine , 
Eoiites  les  maisons ,  les  palais  exceptés ,  ne 
lont  composées  que  de  très-peu  de  pièces; 
le  vestibule ,  la  salle  des  hôtes ,  d'un  côté 
Tappartement  des  hommes ,  de  l'autre  celui 
des  femmes ,  qui  consistent  chacuii  en  une 
seule  pièce  ;  en  sorte  que  cetife  maison  si 
petite,  si  basse,  renferiùe  sodVent,  comm6 
celle  de  nos  paysans,  plus  de  personnes 
qbè  nos  hôtels  les  plus  vastes  et  les'  plus 
iinposans. 

Il  ajoute  qu'à  l'occasion  des  disputes  qui 
s'élevèrent  entre  les  Missionnaires  sur  le 
nom  chinois  qu*ôn  devoît  dbhner'à  EHeu, 

ib  furent  tous  renvoyés  à  Macab  dommè 

•'  .         .  *  .  .  . 

des  brouillons  dangei-eux,  et  que  peu  de  temps 
après  on  en  fit  venir  quelques-uns  à  raison 
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supplie,  les  secours  de  vos  prières  et  de  celles  des 
saints  ecclésiastiques  qui  vous  accompagnent,  afia 
que  l'exemple  de  vos  travaux  apostoliques  me  donne 
une  salutaire  confusion ,  et  que  je  ne  succombe  pas 
aux  tentations  de  la  vie  molle  et  relâchée  que  ron 
mène  ici  pour  1  ordinaire ,  quand  on  a  les  commo- 
dités temporelles,  sous  aucune  nécessité  de  travail» 
Je  m'en  suis  imposé  un  depuis  quelques  années , 
plus  que  sulfisant  pour  m'occuper  le  reste  de  mes 
jours.  C'est  une  histoire  ecclésiastique  dans  toute  son 
étendue ,  la  plus  vraie  et  la  plus  simple  qu'il  me  sera 
possible.  J*ai  déjà  ébauché  les  trois  premiers  siècles, 
et  je  me  propose  de  les  donner  avant  que  de  passer 
outre.  Mes  amis  espèrent  que  cet  ouvrage  pourra 
être  utile  :  du  moins  m'occupe-t-il  agréablement;  et 
je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  je  me  suis  fait 
quelque  violence , quand  je  lai  interrompu  pour  tra- 
vailler à  ce  mémoire ,  et  à  exécuter  ce  que  vous 
m'avez  ordonné.  Si  je  m'y  étois  pris  plutôt ,  je  Tau- 
rois  peut-ôtre  fait  plus  exact;  mais  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  dispenser  de  vous  envoyer  un  ouvrage 
aussi  (ini  que  le  demandoit  l'importance  de  la  ma- 
tière ,  et  puis  je  sais  à  qui  j'écris.  M.  de  la  Loubère 
m'en  a  assez  dit ,  et  j'en  ai  assez  vu  moi-même  dans 
votre  lettre  et  dans  voire  mémoire  ,  pour  connoitre 
qu'il  n'y  a  qu'à  vous  indiquer  les  choses,  et  que 
vous  en  entendrez  bien  plus  que  je  n'en  ai  dit.  J'ai 
parlé  avec  liberté,  n'écrivant  que  pour  vous,  et  sa- 
chant que  vous  aurez  plus  d  égard  à  la  sincérité  de 
mon  intention ,  qu'à  la  manière  dont  je  parle.  Il 
sembloit  que  vous  voulussiez  un  plus  grand  ouvrage; 
mais  quand  j'en  aurois  été  capable ,  le  moyen  de  le 
composer  en  si  peu  de  tetnps  !  J'ai  cru  me  devoir 
renfermer  dans  les  grands  principes  et  dans  les  règles 
générales  de  la  méthode  d'instruire,  en  attendant 
{juici  même  nous  ayons  de  bons  traités  de  thio" 
logie  spéculative  et  morale^  que  l'on  puisse  ensei- 
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gner  dans  les  séminaires  de  France.  L'institution  au 
droil  ecclésiastique,  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer,  sera  peut-être  de  quelque  secours  pour 
donner  à  vos  jeunes  clercs  les  principes  de  la  disci- 
pline de  TËglise;  et  si  Dieu  permet  que  je  mette  aa 
jour  quelque  volume  de  1  histoire  ecclésiastique,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Cependant  je 
croîs  me  devoir  appliquer  tout  entier  à  ce  travail; 
et  je  ne  l'aurois  pas  quitté  pendant  quelques  se- 
maines, si  je  n'avois  considéré  votre  lettre  comme 
on  ordre  de  Dieu ,  auquel  il  ne  m'étoil  pas  possible 
de  résbcer.  Ayez  donc  la  bonté,  Monseigneur,  de 
ne  m'en  pas  demander  davantage.  Quant  à  faire  tr£^ 
vailler  quelque  autre  suivant  mes  vues,  j'y  vois  en- 
core plus  de  difficulté  qu'à  travailler  moi-même.  Je 
sens  ce  qui  me  manque  et  pour  le  fond  de  théologie^ 
et  pour  la  connoissance  de  la  doctrine  des  Indiens 
et  des  Chinois ,  et  je  ne  sais,  où  trouver  quelqu'un 
assez  instruit  de  l'une  et  de  l'autre  ensemble ,  et  en 
même  temps  assez  docile  pour  vouloir  travailler  suc 
le  plan  d'autrui.  Au  reste,  me  défiant  avec  raison  de 
mes  pensées,  j'ai  communiqué  ce  mémoire  à  quel- 
qnes-uns  de  mes  meilleurs  amis;  et  M.  Tévêque  de 
Meaax ,  le  premier  théologien  de  notre  siècle ,  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  l'examiner  et  me 
donner  ses  avis ,  que  je  n'ai  pas  manqué  de  suivre* 
J'espère  que  vous  aurez  la  bouté  d'excuser  les  fautes 
qui  y  sont  restées.  Trouvez  bon,  je  vous  supplie ^ 
que  je  présente  ici  mes  respects  à  M.  l'évêque  de 
Rosalie  ( de  Lionne) ,  et  que  je  vous  demande  à  l'un 
et  à  l'autre  votre  sainte  bénédiction.  Je  suis  avec  un 
profond  respect, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

A  Paris ,  ce  3  mars  i6^ 
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MÉMOIRE 

Pour  les  études  des  Missions  orientales  »  par 
M.  tahhé  de  Fleury ,  auteur  de  r Histoire  ec- 
clésiastique, etc. 

\.h  faut  commencer  par  vous  défaire  de  tous  les  pré- 
jugés que  vous  avez  apportés  d'Europe  y  et  voir  en 
chaque  partie  des  études  ce  qu'il  y  a  de  naturel , 
d'essentiel  et  de  vraiment  utile ,  pour  rejeter  tout  \é 
reste.  Au  contraire ,  il  faut  vous  appliquer  à  con- 
noître  les  préjugés  de  ceux  que  vous  voulez  ins^ 
truire ,  aGn  d'en  profiter  autant  qu'il  sera  possible , 
vous  mettant  dans  leur  place ,  et  entrant  dians  leurs 
idées.  Pour  les  amener  à  vous ,  vous  devez  faire  pins 
de  la  moitié  du  chemin.  Or,  comme  votre  établis- 
sement à  Siam  n'a  pas  seulement  pour  but  la  con-^ 
version  du  peuple  de  Siam  en  particulier ,  maïs  celle 
des  peuples  voisins,  de  Pégu,  de  Laos,  du  Tun- 
quin ,  de  la  Cochinchine  et  de  la  Chine  même ,  et 
encore  principalement  et  immédiatement  l'instmc- 
lion  de  ceux  d'entre  les  nouveaux  Chrétiens  que  vous 
jugerez  capables  d'être  ordonnés  prêtres  pour  leur 
iays ,  vos  vues  doivent  être  fort  étendues ,  et  vous 
devez  vous  appliquer  aux  connoissances  qui  peuvent 
servir  à  la  conversion  de  tontes  ces  nations  diffé- 
rentes :  ce  qui  sera  dautant  plus  facile ,  qu'elles  ont, 
autant  que  je  puis  connoître,  des  principes  communs 
en  tr  elles. 

GHAMMAIRE. 

Distinguez  l'art  de  la  grammaire  d'avec  les  langues. 
On  peut  apprendre  la  grammaire  chacun  dans  sa 
langue  naturelle ,  et  apprendre  les  langues  étran* 
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LETTRE 

JOe  M.  PaBhé  de  Fleury ,  à  M.  tivifte  àe  MéteUo^ 
polis  (Lanneau),  vicaire  apostolique  de  Siam^ 


Mo 


KSEIGNEUE^ 


L'usage  que  vous  faites  du  catëchisme  historique  » 
me  rend  bien  sensible  cette  vérité ,  que  ce  hVst  pa^ 
nous,  à  proprement  parler^  qui  agissons,  ni  qui  pen- 
sons pour  1  utilité  des  autres^  mais, Dieu  qui  se  sert 
de  nous  comme  de  très-foibles  idstrumens^  qui  nouft 
donne  telles  pensées  qu'il  lui  platt ,  et  applique  aux 
fins  sublimes  de  sa  sagesse  ce  que  nolis  avons  sou- 
vent connu  pat  des  vues  basses  et  hutnaines.  Au  lieil 
donc  de  me  donner  des  louanges  daiuant  plus  dan- 
gereuses pour  moi,  que  j*ai  plus  de  vénération  pour 
votre  dignité,  pour  votre  piéié  et  vos  autres  vertus  j 
BU  lieu,  dis-}e,  de  ces  complimens  que  nous  devons 
laisser  aux  enfans  du  siècle,  accordez-moi,  je  vous 
T.  XI  F.  i 
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humanités. 

La  lecture  des  poètes  latins  me  paroit  inutile  aux 
nouveaux  Chrétiens  des  Indes ,  puisqu'il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  sachent  la  langue  latine  dans  sa  per- 
fection f  comme  nous  qui  en  avons  besoin.  Il  en  est 
de  même  des  auteurs. 

Pour  bien  entendre  ces  auteurs ,  il  faut  avoir  une 
si  grande  connoissance  des  mœurs,  des  lois  et  de 
toute  la  manière  de  vivre  des  anciens,  qu  il  ne  me 
semble  pas  à  propos  d'en  charger  des  gens  qui  ont 
tant  d'autres  choses  à  apprendre.  Il  y  a  contre  les 
poètes  des  raisons  particulières ,  les  vices  et  les  fables* 
Ce  seroit  scandaliser  vos  disciples ,  de  leur  faire  voir 
que  nonobstant  les  infamies  dont  ces  auteurs  sont 
pleins,  vous  les  estimez  encore  assez,  pour  les  en- 
seigner aux  autres ,  sans  compter  les  mauvaises  im- 
pressions qu'eux-mêmes  en  prendrolent.  Les  fables 
de  l'ancienne  idolâtrie  y  sont  proposées  sous  des 
images  agréables  et  dans  un  trop  grand  détail.  Si  nos 
nouveaux  Chcétiens  doivent  en  connoître  quelque 
chose,  il  faut  qu'elles  leur  soient  proposées  de  ma- 
nière à  leur  en  faire  horreur;  mais,  plutôt  que  de 
leur  charger  la  mémoire  de  nouvelles  fables,  sans 
doute  vous  voudriez  leur  faire  oublier  celles  de  leur 
propre  religion.  Ainsi ,  de  tous  les  auteurs  profanes, 
je  ne  vois  guère  que  les  historiens  qui  soient  à  leur 
usage.  Mais  je  crois  qu'ils  apprendront  assez  de  latin 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques. 

Le  style  de  saint  Cyprien  et  celui  de  saint  Jérôme 
ne  le  cèdent  guère  aux  meilleurs  auteurs  profanes. 
Les  premiers  ouvrages  de  saint  Augustin,  faits  un 
peu  après  sa  conversion,  sont  encore  parfaitement 
bien  écrits.  Sévère  Sulpice  peut  fournir  en  même 
temps  le  latin  et  l'histoire;  et  notre  bible  vulgate 
n'est  pas  à  mépriser  :  ce  qui  y  manque  quelquefois 
pour  l'élégance ,  est  bien  compensé  par  la  clarté  du 
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St^le  et  par  l'impor tance  de  la  matière.  Jfe  voudrois 
toujours  commencer  par  celte  lecture ,  comme  la 
plus  facile.  Après  tout,  de  quoi  servira  un  latin  si 
ëlëgant  à  des  prêtres  cjui  doivent  piisser  leur  vie  à 
instruire  des  Indiens?  Ne  suffit-il  pas  qu'ils  puissent 
entendre  nos  livres,  et  entretenir  commerce  avec 
nous?  C'est  beaucoup  de  les  charger  de  cette  langue 
si  difficile  pour  eux  :  soulageons-les  autant  qu'il  est 
possible.  Le  latin  nous  est  nécessaire  en  Europe , 
pour  la  jurisprudence  et  pour  la  plupart  des  sciences; 
mais  ils  n'en  ont  besoin  que  pour  la  religion  uni- 
quement. 

La  rhétorique  ,  au  moins  celle  de  nos  écoles  /est 
si  peu  utile ,  même  pour  nous,  que  je  ne  voudrois  pas 
non  plus  les  en  embarrasser,  puisqu'ils  sont  accou- 
tumés à  parler  simplement  et  sans  mouvement.  Exer- 
cez-les danscetlemanièredeparler  quiestsansdoule  la 
meilleurepourinslruire. Nos prédicaleurss  échauffent 
souvent  fort  à  contre-temps ,  en  traitant  de  la  scholas- 
tique  la  plus  sèche.  Je  ne  laisserois  pas  d'observer 
comment  les  Indiens  parlent  entr'eux  quand  ils 
traitent  d'affaires  importantes;  quels  effets  font  sur 
eux  les  passions;  s'ils  sont  plus  touchés  de  ce  qui  est 
dit  avec  mouvement ,  ou  de  ce  qui  est  proposé  sim- 
plement avec  assurance  et  autorité ,  et  de  ces  obser- 
vations ,  j'en  ferois  une  rhétorique  à  leur  usage  ;  mais 
nous  ne  pouvons  la  faire  de  si  loin ,  nous  qui  ne 
connoissons  point  leur  manière.  Une  partie  du  dé- 
faut de  la  rhétorique  de  nos  écoles,  vient  sans  doute 
de  n'avoir  pas  assez  étudié  nos  mœurs,  et  de  nous 
appliquer  mal  à  propos  ce  qui  convenoit  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Je  crois  toutefois  que,  qui  sauroit 
bien  imiter  Platon  et  Démosthène ,  persuaderoitpar 
tout  pays.  Il  semble  que  ce  soit  la  raison  m^inequi 
parle  dans  leurs  écrits.  Quant  aux  harangues  de  pa- 
rade, il  y  a  des  gens  sensés  qui  les  regardent  comme 
des  fléaux  de  ce  pays-ci  >  et  je  me  garderoisbien  d  en 
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donner  l'idée  &  ceux  qui  sont  assex  hrareox  pour  hé  | 
les  pas  connoître.  La  vraie  rhétorique  n'esi  que  l'ut  ' 
de  mettre  la  vérité  dans  son  jour.  Voyez  ce  qu'en  ^ 
dit  saint  Augustin  dans  la  Doctrine  cbrétieune  tl 
contre  Ctescooius. 

PHILOSOPHIE. 
C'est  déjà  beaucoup,  ce  qr..  vous  reconnoissez^ 
que  tes  Indiens  ne  comprennent  rien  à  la  philoso- 
phie de  nos  écoios  (■).  Si  l'on  vouloit  y  prendre 
garde  et  parler  de  bonne  foî,  on  verroit  que  les 
Français  n'y  comprennent  guère  davantage,  comou^ 
je  l'ai  ouï  plusieurs  fois  avouer  à  plusieurs  hommes 
de  bon  sens  qui  n'étoipnt  pas  accoulumés  à  ce  \m-. 
gon.Ceui  mPmes  qui  y  sont  accoutumés,  s"imagioep| 
souvent  entendre  ce  qu'ils  ont  coutume  de  dire,oa 
sont  hontpus  d'avouerqu'ilsn'entendentpasceqndf 
ont  étudié  long-temps. 

L'expérience  que  l'on  a  déjà  du  succès  delà  gAï- 
métrie  chez  les  Indiens,  me  paroit  fort  importante, 
C  est  en  eifet  la  meilleure  méthode  pour  accoulumei; 
h  raisonner  juste;  et  rimajriuation,  étant  soutenoD 
par  les  figures,  rend  cet  exercice  plus  facile.  Cette 
élude  fournit  un  moyen  sâr  pour  éprouver  la  raîsoii 
des  Indiens,  et  voir  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  d'une 
antre  espèce,  ou  du  moins  tournée  d'une  autre  ma- 
nière que  la  nôtre.  Ont^ils  jamais  trouvé  dans  les  trois 
angles  d'un  triangle  plus  ou  moins  que  la  valeur  de 
deui  angles  droits?  Ont-ils  le  secret  de  diviser  le 
nombre  impair  eu  deux  nombres  pairs?  En  un  mot, 
y  a-l-il  quelque  démonstration  d'arithmétique  ou  de 
géométrie  dans  laquelle  ils  ne  conviennent  pas  avec 
^oiu?  Je  ne  le  crois  pas.  Or,  cette  observation  est 

U  Ail  l'Aoteur  de  la  PliilosoiiUie  des  ocoIps  ,  fiaroU 

).  Elle  a  sûrement  ses  aviintuges  aujouril'liui  plu 

naiï  auLoa  l'a  dépouillée  (le  ce  qu'elle  UToit  à'eot- 
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très-importaate  :  car  on  conviendroit  de  même  dans 
tout  le  reste,  si  on  pouvoit  convenir  des  principes, 
et  poser  nettement  Tétat  des  questions.  Ainsi ,  quand 
on  dit  qu'ils  ont  une  autre  manière  de  raison,  JQ 
crains  que  Ton  ne  confonde  ce  qui  est  de  coutume 
et  d'institution  humaine  ,  avec  ce  qui  est  naturel  et 
d*institution  divine.  Un  homme  accoutumé  à  mettre 
pour  principe  que  la  nature  abhorre  le  vide;  que  les 
corps  pesans  tendent  au  centre  du  monde;  que  rien 
n'est  dans  l'entendement  »  qui  n'ait  passé  par  les 
sens,  et  tels  autres  axiomes  de  nos  écoles;  celui ,  dis* 
je,  qui  y  est  accoutumé,  les  prend  pour  des  prin- 
cipes de  lumière  naturelle  dont  tout  auimal  raison- 
nable doit  convenir,  et  commence  à  douter  de  la  rai- 
son de  ceux  qui  les  nient ,  au  licMi  qu'il  faudroit  douter 
de  la  vérité  de  l'axicme ,  qui  en  ellet  n'est  qu'un  pré- 
jugé. Quand  donc  vous  trouverez  quelque  principe 
dunt  les  Indiens  ne  conviendront  pas,  déûez-vous 
du  principe,  et  prenez  garde  s'il  est  parfaitement 
clair:  car  s'il  l'étoit  autant  que  ceux  de  géométrie, 
ils  en  conviendroient  de  même.  Il  ne  faut  donc  comp- 
ter avec  eux  pour  principe  de  raisonnement  que  les 
vérités  dont  ils  conviendront^  et  vous  n'avez  d'autre 
moyen  de  les  en  faire  convenir^  que  l'évidence  ou 
l'habitude  qu'ils  aurout  de  les  croire  comme  nous. 
Voilà  sur  quoi  je  voudrois  fonder  une  philosophie 
à  leur  usage,  composant  une  bonne  métaphysique 
de  ces  premiers  principes  que  l'on  auroit  éprouvés 
avec  eux.  Plus  les  nations  avec  qui  on  les  auroit 
éprouvés  seroient  éloignées^  plus  ils  seroient  siirs, 
puisqu'il  seroit  plus  difficile  qu'elles  se  fussent  accor- 
dées ensemble ,  ou  quelles  eussent  donné  dans  les 
mêmes  erreurs.  Cette  métaphysique  meparoU  la  plus 
nécessaire  pour  les  missions  orientales;  car  sans  le 
don  des  miracles,   je  ne  vois  que  le  raisonnement 
pour  persuader  la  véritable  religion ,  et  frayer  le 
chemin  à  la  foi  et  à  I9  gruce.  Or,  si  le  raisonnement 


I 


io  Lettres 

est  foible ,  il  est  à  craindre  que  la  persuasion  ne  le 
soit;  mais  il  sera  solide ,  quand  il  sera  établi  sur  des 
principes  accordés  comme  en  géométrie.  Je  vou- 
drois  donc  essayer  de  faire  convenir  des  principes 
qui  vont  à  prouver  une  première  cause,  comme  » 
que  rien  ne  se  fait  de  rien  ;  que  le  corps  ne  peut  se 
donner  à  soi-même  le  mouvement  ;  que  le  premier 
moteur  ncst  point  corps ,  et  les  autres  semblables. 
Il  faut  établir  la  distinction  de  la  substance  spirituelle 
et  de  la  corporelle,  l'idée  d'un  esprit  parfait  et  la 
liaison  nécessaire  de  tous  ses  attributs;  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  peut  être  ]i>arfait  sans  (-tre  éternel ,  immense, 
sage,  puissant,  juste,  bon;  d'où  suit  la  Providence 
et  la  nécessité  des  peines  et  des  récompenses.  Pour 
rétablissement  de  ces  vérités,  on  peut  se  servir  uti- 
lement de  Platon  dans  le  dixième  livre  des  Lois,  et 
d  Aristote ,  dans  le  huitième  de  sa  Physique  géné- 
rale ;  et  entre  les  modernes,  des  Méditations  de  Des- 
cartes et  des  six  Discours  de  la  distinction  du  corps 
et  de  Tâme  par  M.  Cordemoi.  Quant  à  M.  Bemier, 
il  n'a  fait  qu'abréger  la  philosophie  de  Gassendi ,  qui  j 
contient  des  erreurs  grossières  sur  ces  premiers  prin- 
cipes, et  particulièrement  sur  la  nature  de  l'urne  et 
de  la  substance  spirituelle ,  qu'il  semble  confondre 
avec  la  corporelle.  Il  est  vrai  que  Bernier  parle  plus 
correctement  que  son  maître^  dt  la  distinction  de 
l'âme  et  du  corps ,  comme  on  voit  dans  sa  lettre  à 
Chapelle.  Sa  manière  de  raisonner  est  solide  et  tout 
à  fait  éloignée  du  galimatias  de  l'école.  Si  l'on  veut 
des  philosophes  modernes,  on  pourra  se  servir  plus 
utilement  de  Descartes  ^  quoique  sa  doctrine  con- 
tienne aussi  quelques  erreurs.  Sa  manière  de  raison- 
ner aideroit  vos  disciples  à  ne  rien  dire  sans  l'enten- 
dre et  à  suivre  des  idées  nettes.  C'est  particulière- 
ment sa  méthode  et  ses  méditations  qui  sorviroîent 
pour  cette  première  partie  de  la  philosophie.  Mais 
je  voudrois  que  Ton  s'en  servît;  sans  le  nommer. 
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pnisqne  ce  nVst  pas  son  autorité  que  je  propose  de 
suivre,  mais  son  style  et  ses  raisonnemens.  Son  nom 
pourroit  alarmer  les  Espagnols  et  les  autres  scholas- 
tiques.  D  ailleurs,  on  trouvera  tous  ces  mêmes  prin- 
cipes dans  les  livres  de  saint  Augustin  contre  les  aca- 
démiciens, de  Tordre^  de  la  quantité  de  l'âme, et 
dans  les  derniers  de  la  Trinité ,  et  on  le  pourra  citer 
liardiment ,  s'il  faut  citer  :  mais  que  servent  les  cita- 
tions dans  les  matières  de  pur  raisonnement?  Vous 
t?ez  encore  besoin  d'un  autre  genre  de  principes 
pour  parvenir  à  l'établissement  des  faits  et  des  véri- 
tés positives ,  sans  lesquelles  vous  ne  ferez  que  des 
déistes  ,  et  non  des  Chrétiens;  je  veux  dire  les  pro- 
phéties et  les  miracles.  Il  faut  donc  convenir  des 
règles  sur  lesquelles  est  fondée  toute  la  créance  hu- 
maine; voir  ce  qui  peut  obliger  un  homme  de  bon 
sens  à  croire  les  faits  qu'il  ne  sait  pas  lui-même:  sur 
quoi,  par  exemple^  chacun  croit  être  né  de  tels  pa- 
ïens, avoir  un  tel  âge,  par  où  il  sait  qu'il  y  a  dans 
le  monde  une  telle  ville  qu'il  n'a  jamais  vue;  que  tant 
de  siècles  avant  lui ,  vivoit  un  tel  homme  qui  a  fait 
telle  chose  ,  et  ainsi  du  reste ,  rendant  tout  cela  sen- 
tie aux  Indiens  par  l'exemple  des  pays  voisins  et 
4es  histoires  de  leur  nation.  De  là  suivra  la  distinc- 
tion de  rhistoire  et  de  la  fable.  On  tiendra  pour  his- 
foire  ce  qui  est  raconté  par  des  témoins  oculaires , 
n  du  moins  contemporains,  qui  ne  soient  suspects 
pi  d extravagance,  ni  de  crédulité  trop  grande,  ni 
[de  malice,  ni  d'intérêt  h  tromper,  principalement 
li  les  mêmes  faits  ont  été  crus  par  divers  peuples 
dans  une  longue  suite  de  siècles,  sans  aucune  inter- 
ruption ,  et  s'ils  ne  contiennent  rien  que  de  vraisem- 
blable; s'ils  s'accordent  avec  les  autres  histoires  véri- 
tables qui  ont  parlé  des  mêmes  choses.  Quant  aux 
faits  miraculeux ,  il  faudra  plus  de  précaution  :  qu'ils 
soient  publics  et  attestés  par  un  très-grand  nombre 
de  témoins;  qu'ils  aient  été  écrits  dans  le  temps 
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même  ^  par  ceux  qui  les  ont  vus  ;  que  ces  écrits  soient 
^eous  jusqu'à  nous  par  une  suite  de  tradition  con«* 
tinuelle,  sans  que  jamais  leur  autoriié  ait  éié  révo- 
quée en  doute;  que  ces  miracles  aient  produit  dans 
le  monde  quelque  grand  changement  dont  nous 
voyions  au  moins  des  restes  ;  que ,  hors  le  fait  parti- 
culier qui  est  donné  pour  miraculeux  ,  tout  le  reste 
de  l'histoire  soit  naturel,  suivi  et  semblable  aux 
autres  histoires. 

Au  contraire  ,  on  tiendra  pour  des  fables  les  faits 
qui  n'ont  aucune  liaison  avec  les  autres  faits  connus» 
et  qui  ne  s'accordent  ni  avec  la  suite  des  temps ,  ni 
avec  celle  des  lieux.  Si  depuis  hier  je  me  suis  ima- 
giné avoir  été  à  Montpellier  et  à  la  Rochelle ,  et  y 
avoir  vu  deux  de  mes  amis  morts  il  y  a  quatre  ans  » 
je  vois  manifestement  que  j'ai  rêvé ,  et  c  est  la  prin- 
cipale marque  pour  distinguer  les  songes  ;  c'est  par 
là  que  je  connois  aussi  que  le  roùaan  a  Amadis  esl 
une  fable ,  parce  qu'aucune  histoire  connue  pour 
vraie ,  ne  me  parle  des  personnages  qu'il  nomme  » 
et  dans  le  temps  oii  il  les  suppose ,  et  que  je  vois 
dans  le  même  temps  des  choses  toutes  diiTérentes. 
Je  tiendrai  encore  pour  fables  les  faits  merveilleux, 
racontés  sur  une  tradition  incertaine,  par  des  auteurs 
qui  ont  vécu  long-temps  après  celui  dans  lequel  on 
les  suppose  arrivés  :  ainsi ,  ni  Ovide ,  ni  les  poètes 
grecs  qu'il  a  suivis,  fût-ce  Homère  ou  Hésiode ,  ne 
méritent  aucune  créance  sur  leurs  métamorphoses  » 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  prétend  avoir  vu  le  charv- 
gement  de  Daphné  en  laurier ,  ou  dlo  en  vache  ; 
ni  l'avoir  appris  de  ceux  qui  en  avoient  été  témoins* 
Une  autre  marque  de  fable,  sont  les  faits  mons- 
trueux ,  et  qui  ressemblent  aux  chimères  des  songes, 
comme  au'un  homme  ait  tranché  une  montagne  d'un 
coup  d'epée  ;  qu'il  ait  avalé  un  fleuve ,  et  d'autres 
imaginations  grotesques ,  dont  nous  voyons  remplies 
les  hi:)toires  des  Mahométans  et  des  Indiens.  Il  est 
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aise  aux  hommes  de  diminuer  par  Timagination  un 
fleuve  et  une  montagne ,  et  de  grossir  à  l'infini  la 
figure  humaine ,  comme  fon  fait  en  peinture;  mais 
hissant  les  choses  comme  elles  sont  en  efiët ,  il  n'est 
pas  aisé  de  concevoir  de  tels  prodiges ,  él  d'ailleurs 
on  ne  voit  pas  quelle  en  auroit  pu  être  Futilité. 

Une  autre  marque  de  fable ,  est  le  vide  considé- 
rable dans  les  histoires  ;  par  exemple  y  on  dira  qu'il 
Y  avoit  en  tel  lieu  un  roi  d'un  tel  nom  ^  qui  fit  bâtir 
il  y  a  dix  mille  ans  une  grande  ville.  Puis  on  dira 
quil  y  en  eut  deux  mille  ans  aprè*)  un  tel  autre  ^ 
ou  plusieurs  de  suite;  puis  après  trois  mille  ans  d'in- 
tervalle encore  d'autres,  ou  bien ,  cette  suite  de  temps 
sera  remplie  seulement  d'une  suite  de  noms  sans 
aucuns  £aits ,  comme  les  dynasties  des  anciens  rois 
d  Egypte  que  nous  voyons  dans  la  chronique  d'Ëu- 
sèbe.  Tout  cela  rend  les  histoires  fort  suspectes. 

Par  ces  moyens ,  employés  avec  discrétion ,  on 
pourroit  réduire  les  Indiens  à  se  défier  de  leurs  tradi- 
tbns  et  de  leurs  histoires,  et  à  goûter  les  nôtres.  Vous 
croyez,  leur  diroit-on,  que  Sommonocodam  vivoit  en 
tel  temps,  et  qu'il  a  fait  telle  merveille.  L'a-t-il  écrit,  ou 
Diielqu'autre  île  son  temps?  Comment  savez-vous  que 
ces  écrits  sont  d'eux  ?  Y  a-t-il  des  auteurs  de  siècle 
en  siècle  qui  en  aient  parlé  toujours  depuis  ?  Les 
avex-vous  lus'  vous-mômes  ?  Les  exemplaires  qu'on 
en  a  sont-ils  fort  anciens?  Pour  nous,  nous  avons 
tous  ces  avantages  :  sans  parler  de  l'ancien  testa- 
ment ,  nous  lisons  révanglle  en  grec  comme  il  a 
*ilé  écrit  p:if  saint  Luc  ;  nous  eh  avons  d(»s  manus- 
crits de  treize  cents  ans  ;  tous  les  auteurs  de  siècle 
en  siècle  l'ont  cité  et  expliqué  tel  que  nous  l'avons. 
Les  Neslorlens  et  les  Jacobîtes ,  séparés  de  nous 
depuis  douze  cents  ans ,  le  lisent  comme  nous. 

Pour  la  logique  ,  l'expérience  nous  excite  peu  à 
Tétudier.  On  voit  tant  de  gen':-qui  raisonnent  juste, 

sans  l'avoir   apprise ,  et  taut  d'autres  qui ,  après 
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Ta  voir  apprise ,  raisonnent  aussi  mal  on  pis  que 
commun,  qu'il  est  difiicile  de  croire  qu'elle  5oit  c 
grande  utilité  (i).  En  tout  cas ,  elle  doit  se  réduii 
à  très-peu  de  règles ,  et  consiste  principalement, 
je  ne  me  trompe  ,  à  bien  diviser  et  bien  définii 
pour  s'accoutumer  à  penser  nettement  et  à  s'ezpl 
quer  de  même ,  à  ne  rien  dire  qu'on  ne  l'entenc 
parfaitement  ^  à  ne  porter  aucun  jugement  que  si 
des  idëes  claires ,  à  ne  tirer  de  conséquences  que  si 
des  principes  certains  et  à  les  tirer  toujours  droite: 
ce  qui  souvent  se  sent  mieux  par  l'idée  que  noi 
avons  naturellement  d'une  bonne  conséquence,  qi 
par  des  réflexions  et  des  préceptes.  La  géométr 
peut  servir  de  matière  pour  le  raisonnement ,  et 
crois  que  l'étude  de  la  logique  consiste  moins  € 
préceptes  ,  que  dans  im  exercice  continuel  de  i 
ue  je  viens  de  dire.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  bo 
e  s'en  servir ,  pour  découvrir  le  vice  d'un  sophisn 
et  convaincre  un  opiniâtre  ;  mais  l'usage  en  do 
être  rare,  et  on  ne  doit  pas  en  attendre  nn  grand  eflfe 
La  logique  servira  encore ,  comme  je  l'ai  dit  , 
poser  les  fundemens  de  la  grammaire  ,  en  accoutu 
mant  à  réfléchir  sur  les  pensées  et  à  distinguer  V 
opérations  de  l'esprit. 

Au  reste ,  l'inclination  que  l'on  trouve  dans  I< 
Indiens ,  à  disputer  et  à  chicaner  sur  ce  qu'ils  er 
tendent ,  me  paroit  un  défaut  à  corriger ,  et  no 
pas  une  disposition  que  l'on  doive  cultiver  en  let 

(i)  Cette  proposition  de  M.  de  Fleury  cit  trop  gëndrak 
et  nous  prouve  que  l'esprit ,  la  science  tft  un  grand  fonds  ( 
raison ,  ne  nous  mettent  pas  toujours  à  l'abri  de  certaîm 
préventions.  Quoi  qu'il  en  dise,  une  logique  bien  faite  a  i 
grands  avantages  ,  et  nous  voyons  aussi  par  une  triste  exp 
rience  que  depuis  qu'on  la  nëclige ,  on  raisonne  plus  ma 
et  qu'on  n'en  est  que  plus  facilement  la  dupe  des  tfopbismi 
du  bel  esprit  ou  de  rirréligîou. 
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fournissant  matière  de  dispute.  On  doit  craindre 
qu'A  ne  leur  arrive  de  tomber  dans  le  défaut  com- 
mun aux  Arabes ,  aux  Espagnols ,  et  aux  autres 
peuples  spirituels  et  paresseux.  Il  est  bien  plus  corn* 
mode  ,  quand  on  y  a  une  fois  pris  goût ,  de  raisonner 
et  de  subtiliser  sans  fin ,  que  de  feuilleter  des  livres 
pour  apprendre  des  langues  et  des  faits.  De  là  est 
venue  la  scholastique  chicaneuse.  Il  faut  donc  répri- 
mer la  curiosité  des  Indiens  ,  les  accoutumer  à  se 
contenter  des  connoissances  utiles  ^  et  à  mépriser  les 
(pestions  vaines  qui  vont  à  l'infini;  et  profiter  pour 
cet  effet  de  leur  disposition  naturelle  à  la  docilité  , 
à  la  modestie  et  au  silence. 

Je  voudrois  surtout  leur  faire  voir  le  rapport  de 
toutes  les  études  à  la  morale.  Un  homme  de  biea 
ioit  être  prudent  et  sensé  ;  il  doit  être  sincère  et 
ami  de  la  vérité.  Il  ne  doit  donc  jamais  parler  de 
ce  qu'il  n'entend  pas ,  si  ce  n'est  pour  s'en  instruire. 
II  ne  doit  jamais  juger  témérairement,  c'est-à-dire, 
affirmer  ou  nier  ce  qui  ne  lui  est  pas  évident ,  mais 
suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plei- 
nement éclairci.  Il  ne  doit  ni  croire  légèrement  y  ni 
par  complaisance  affirmer  ce  qu'il  ne  croit  pas,  ni 
îire  opiniâtre  et  résister  par  fausse  gloire  à  la  vérité 
connue  ,  parce  que  lui  ou  ceux  qu'il  estime  ,  ne  l'ont 
pas  trouvée  ,  ou  parce  qu'il  est  accoutumé  à  penser 
^    le  contraire.  On  doit  surtout  éviter  la  paresse  dans 
une  affaire  aussi  importante  qu'est  le  bon  usage  de 
la  raison.  L  est  en  quoi  consiste  essentiellement  le 
péché  d'infidélité ,  de  n'avoir  pas  voulu  user  de  la 
lumière  naturelle  pour  connoître  celui  de  qui  on  la 
lient ,  et  de  s'être  plus  occupé  des  affaires  tempo- 
relles et  des  soins  du  corps  ,  que  du  soin  de  perfec- 
lionner  sa  raison  et  de  croire  la  vérité.  Il  ne  suffit 
donc  pas  de  ne  faire  tort  à  personne ,  et  de  vivre 
tnoralement  bien  ,  si  d'ailleurs  on  'demeure  dans 
l'habitude  d'un  si  grand  crime ,  que  de  mal  user  de 
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la  raison  ,  et  de  là  s'ensuit  que  le  premier  devoir  est 
de  bien  régler  sa  créance* 

MORALE. 

Peut-être  ne  faudroil-il  pas  d'autre  étude  de  mo- 
taie  que  celle  de  la  loi  de  Dieu.  Du  moins  il  me 
semble  que  c'est  celle  où  la  méthode  des  écoles  est  le 
moins  utile.  Savoir  la  morale ,  ce  n'est  pas  en  savoir 
discourir^  qui  est  ce  qu'Aristote  nous  apprend  ;  mais 
c'est  savoir  bien  vivre ,  qui  est  ce  que  nous  appre- 
nons dans  les  liires  de  Salomon  et  dans  le  reste 
de  l'Ecriture  ;  avoir  de  bonnes  maximes ,  et  en  être 
solidement  persuadé ,  être  fidèle  à  les  pratiquer  aut 
occasions  :  Voilà  la  morale.  Qu'importe  en  quel 
ordre  on  ait  appris  ces  maximes  ?  toutefois ,  si  l'on 
voit  qu'elles  entrent  mieux  dans  l'espfit  étant  pré- 
sentées d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre  ,  à  lai 
bonne  heure  ;  mais  il  est  important  qu'elles  y  entrant 
agréablement ,  et  c'est  à  quoi  servent  merveilleuse- 
ment les  comparaisons  abrégées ,  et  les  images  in- 
génieuses des  parabolos.  Le  principal  est  que  l'on 
en  soit  persuadé  sérieusement,  et  pour  cet  elFel-,  il 
est  bon  de  les  soutenir  par  le  raisonnement ,  d'erf 
montrer  la  liaison  nécessaire ,  et  de  les  ramener  quel- 
quefois jusqu'aux  premiers  principes,  afin  qu'elles 
aient  des  fondemens  inébranlables  ;  autrement  on 
court  le  hasard  de  suivre  une  conduite  inégale  et 
incertaine ,  comme  la  plupart  des  hommes ,  et  de 
pratiquer  le  contraire  de  ce  que  Ton  dit ,  ou  même 
de  ce  que  l'on  fait  dans  d'autres  rencontres.  Or,  pour 
ces  raison nemens  de  morale  qui  vont  au  fond  et  à 
la  conviction,  aucun  des  auteurs  anciens  ti'eSt  com- 
parable à  Platon.  Sa  doctrine  est  bien  plus  élevée 
que  celle  d'Arislole,  qui  va  terre  à  terre  et  s'accoa- 
tume  aux  humeurs  ordinaires  des  hommes.  Platoti 
vise  à  la  perfection  de  la  raison ,  et  approche  biert 
plus  de  la  vérité  de  l'évangile.  La  trop  grande 

opinioa 
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opinion  qu'on  a  conçue  d'Arislote  clans  ces  derniers 
siècles ,  est  une  des  sources  du  relâchement  qui  a 

fasse  en  dogme  dans  la  morale.  Platon  a  de  pins 
avantage  de  la  méthode  ;  il  ne  se  contente  pas  de 
décider  et  de  proposer  sèchement  ses  maximes.  Il 
s'accommode  à  la  portée. de  celui  qu'il  instruit,  et 
fait  tout  le  chemin  nécessaire  pour  le  tirer  de  ses 
erreurs ,  et  l'amener  pas  à  pas  à  la  connoissance  de 
la  vérité ,  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aucun  doute  » 
ei  que  l'esprit  est  pleinement  satisfait  :  du  moins  il 
le  ùdi  quelquefois  ,  ce  qui  suiHt  pour  en  montrer  le 
chemin.  Si  l'on  en  veut  faire  l'expérience ,  qu'un 
lise  le  Gorgias  ,  le  premier  Alcihiade  ,  le  Philèbe^ 
et  surtout  son  chef-d'œuvre  qui  est  la  République. 
Mais  il  faut  le  lire  avec  attention  et  patience ,  et 
daiileurs  avec  discernement  :  car  il  faut  toujours 
user  de  précaution  avec  les  auteurs  païens.  Au  reste 
il  n'y  a  pas  beaucoup  de  personnes  capables  de  ces 
raisonnemens ,  et  ils  ne  seront  pas  nécessaires^  quand 
Taatorité  divine  sera  une  fois  bien  établie. 

PHYSIQUE. 

\  Ce  qui  commença  à  détromper  les  Grecs  des 
iables  du  paganisme ,  ce  fut  la  connoissance  di^  la 
nature.  L'étude  des  météores  fit  voir  qu'il  nétoit 
point  nécessaire  que  Jupiter  fit  forger  les  foudres 
par  les  Cyclopes  ,   ni  qu'il  eût  un  aigle  pour  les 
porter.  On  vit  que  la  terre  pouvoit  trembler  sans  le 
trident  de  Neptune,  et  que  le  soleil  pouvoit  se  lever 
et  se  coucher  sans  entrer  dans  T Océan  :  car  aupa- 
ravant toutes  ces  fables  étoient  crues  sérieusement^c 
Il  s'en  trouve  de  semblables  dans  les  Indes.   Les 
talapoins  enseignent  que  le  soleil  se  cache  toutes, les 
nuits  derrière  une  haute  montagne  qu'ils  placent 
au  milieu  de  la  terre  ,    et  autour  de  laquelle  ils 
mettent   une  mer  immense.  Ils  comptent  jus({u'à 
ix-neuf  cieux  dont  ils  déterminent  les  espaces }  et  le 
T.  XIV.  a 
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reste  ,  que  vous  savez  mieux  qucf  nous  >  ils  semblent 
l'avoir  pris  des  Indiens  ;  et  la  physique  des  Chinois 
n'est  guère  meilleure  à  ce  que  j'en  puis  connoître. 

Saint  Augustin  (  Conf.  ^:.  3 ,  4-  )  dit  que  la  con- 
noissance  de  l'astronomie  commença  à  le  dégoûter 
des  Manichéens ,  quand  il  vit  Tabsurdité  des  raisons 

Î[u'ils  rendoient  des  éclipses  et  des  phénomènes  cé- 
estes  :  car  ,  dit  -  il ,  encore  que  ces  connoissances 
ne  soient  pas  nécessaires  pour  la  piété ,  il  est  néces^ 
saîre  de  ne  point  se  vanter  de  savoir  et  d'enseigner 
aux  autres  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Dieu  a  permis  que 
la  plupart  des  imposteurs  aient  donné  dans  cette  va* 
nité  y  afin  qu'il  y  eût  un  moyen  facile  et  sensible  de 
les  convaincre. 

Il  est  donc  très  -  important  aux  Missionnaires 
orientaux ,  de  savoir  la  physique  pour  ruiner  par  les 
fondemens  les  superstitions  et  les  fables.  Mais  ce 
n'est  pas  la  physique  de  nos  écoles  ,  ni  les  raison* 
nomcns  généraux  sur  la  matière  et  la  forme ,  sur 
le  lieu ,  le  vide  et  l'infini  ;  c'est  la  physique  particu- 
lière et  principalement  ce  qu'elle  a  de  positif ,  je 
veux  dire  ,  l'histoire  naturelle.  Je  comprends  ici 
sous  ce  nom  la  cosmographie ,  la  géographie ,  et 
môme  l'astronomie ,  y  regardant  seulement  les  ifaits 
qui  passent  pour  constans  entre  les  meilleurs  astro- 
nomes ,  sans  en  examiner  les  preuves.  J'y  comprends 
aussi  une  connoissance  médiocre  de  l'histoire  des 

{)lantes  et  des  animaux  »  et  de  Tanatomie  du  corps 
lumain.  Plus  un  Missionnaire  sera  instruit  de  ces 
faits ,  plus  il  aura  de  moyens  pour  convaincre  d'igno- 
rance les  talapoins  et  les  autres  docteurs  idolâtres , 
et  pour  montrer  la  vanité  de  ce  qui  sert  de  fonde- 
ment aux  fausses  religions. 

Dti  reste ,  je  voudrois  peu  raisonner  en  ces  ma- 
tières. Je  ne  voudrois  point  m'embarrasser  dans  les 
tourbillons  de  Descartes  ni  dans  ses  'trois  élémens , 
ses  globules  dont  le  mouvement  fait  la  lumière  >  sa 
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matière  tournée  en  vis  qui  fait  mouvoir  Taîmant , 
ni  tout  ce  ^ui  est  particulier  à  son  système.  Mais 
après  m'être  assuré  du  fait ,  je  raisonnerois  suivant 
les  principes  qui  me  paroitroient  les  plus  clairs  et 
les  plus  simples.  En  l*un  et  l'autre  genre  de  faits 
et  de  raisonnemens ,  je  distinguerois  soigneusement 
ce  qui  est  certain  et  ce  qui  ne  Test  pas.  Il  est  certain 
qae  tous  les  nerfs  viennent  du  cerveau  ;  mais  on 
n'est  pas  également  assuré  du  principe  qui  les  fait 
agir.  Il  est  certain  que  le  soleil  est  sans  comparaison 
plus  grand  que  la  terre  ;  mais  on  n'en  sait  précisé- 
ment ni  la  grandeur  ni  la  dislance.    Il  n'est  pas 
certain  si  c'est  le  soleil  ou  la  terre  qui  tourne ,  si 
les  animaux  sont  de  pures  machines  ou  non.  Je 
commencerois  toujours  par  les  exemples  les  plus 
simples  et  les  plus  sensibles ,  et  m'appliquerois  sur- 
tout à  ne  rien  dire  que  je  n'entendisse  bien ,  h  ne 
pas  prendre  des  mots  pour  des  raisons ,  à  ne  pas 
brouiller  les  idées  de  l'esprit  et  de  la  matière  ,  ni  la 
morale  avec  la  physique.   Ainsi ,   je  rejetterois  les 
ternies  d'appétit  ,   d'instinct  ,    de  sympathie  ;  du 
moins  je  prendrois  grand  soin  de  les  expliquer ,  et 
je  ne  souiirirois  point  qu'on  voulût,  à  force  de  sub- 
tiliser un  corps ,  le  faire  passer  en  substance  ou  en 
qualité  spirituelle.  Enfin  ,  quelque  principe  de  phi- 
losophie que  vous  jugiez  à  propos  de  suivre ,  il  est 
très-important  d'en  séparer  toujours  la  religion  »  et 
de  ne  pas  donner  occasion  à  vos  disciples  de  croire 
qu'elle  dépende  de  la  philosophie.  Je  crains  que  les 
premiers  Missionnaires  n'aient  quelquefois  manqué 
en  ce  point ,  et  qu'ils  n'aient  donné  la  doctrine  des 
formes  substantielles  ou  des  accidens  réellement  sé- 
parables  de  la  substance  ,  comme  des  fondemens 
du  christianisme.  Il  y  avoit  douze  cents  ans  que  l'on 
enseignoit  l'évangile  ,   quand  on  s'est  appliqué  à 
ajouter  les  principes  d'Aristote.  Si  Ion  s'appuie 
trop  sur  la  philosophie ,  il  est  à  craindre  que  les 
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Iples  ne  la  trouvent  foible  en  quelques  endroits, 
.  ^j  viennent  à  mépriser  la  religioA  même. 

THÉOLOGIE. 

Les  Missionnaires  sont  dans  l'état  où  étoient  les 
Pères  de  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles ,  excepté 
qu'ils  ont  de  plus  grands  obstacles  à  surmonter.  Les 
Pères  travailloient  à  établir  la  religion  au  milieu  des 
infidèles  ;  mais  ils  étoient  dans  leur  pays  »  parlant 
leur  langue  naturelle  ,  grecque  ou  latine.  Ils  avoienl 
affaire  à  des  gens  de  même  nation ,  dont  ils  savoient 
parfaitement  les  mœurs  et  la  doctrine  ;  eux-mêmes 
avoienl  été  païens  pour  la  plupart.  Ils  disputoient  avec 
des  esprits  excellens  philosophes  pour  la  plupart ,  el 
exercés  aux  raisonnèmens  les  plus  subtils  et  les  plus 
suivis.  Cependant  ils  ne  s'embar rassoient  point  des 
questions  vaines  et  inutiles.  Leur  théologie  consls- 
toit  à  savoir  parfaitement  l'écriture  et  à  l'expliquer 
suivant  la  tradition  encore  vivante ,  à  répondre  aux 
objections  des  infidèles  et  des  hérétiques ,  à  détruire 
les  fondemens  de  leurs  erreurs.  J'estime  donc  que 
quelques  ouvrages  des  Pères  les  plus  anciens  , 
ou  plutôt  des  extraits  que  l'on  eu  ponrroit  faire , 
seroient  la  meilleure  théologie  pcnir  les  séminaires 
d'Orient.  Vous  y  verriez  le  traité  de  Tunilé  de  Dieu 
que  les  Grecs  appeloient  la  Monarchie  ,  pour  com- 
battre la  pluralité  des  dieux  ou  des  principes  y  et 
établir  la  nécessité  d'un  Être  souverain  ;  les  preuves 
de  la  création ,  de  la  providence ,  de  la  résurrection , 
des  peines  et  des  récompenses  éternelles;  la  réfu- 
tation de  l'éternité  du  monde,  de  la  métempsycose, 
du  culte  des  intelligences  et  des  démons  ;  les  ré- 
ponses aux  principales  objections  contre  la  Trinité 
et  l'Incarnation  ;  les  preuves  de  la  corruption  de  la 
nature,  de  la  foiblesse  du  rd)re  arbitre  ,  de  la  néces- 
sité de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Quant  au  catalogue 
4e8  auciennes  hérésies ,  si  on  ne  se  contente  pas  de 
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celui  de  saint  Augustin ,  il  y  en   a  de  reste  dans 
saint  Ëpiphane. 

Quoique  Tidulàtrie  des  Grecs  fut  très-différente 
de  celle  que  vous  avez  à  combattre  ,  les  traites  que 
les  Pères  ont  faits  contre  eui  >  ne  laisseront  pas  de 
TOUS  être  utiles  si  vous  en  observez  bien  la  më- 
thode*  Us  ëtoient  instruits  à  fond  des  erreurs  qu'ils 
combattoient ,  en  sorte  qu'il  y  a  bien  des  particu- 
larités y  des  fables  et  des  mystères  profanes  du  paga- 
nisme que  nous  ne  connoissons  que  par  eux.  Voyez 
entre  autres  le  petit  traité  de  saint  Clément  Alexan^*- 
drin  et  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  On  y  voit 
une  lecture  prodigieuse  des  poètes ,  des  historiens 
et  de  tous  les  auteurs  qui  traitoient  de  la  religion 
des  païens.  Pour  réfuter  les  objections  qu'ils  fai- 
soient  de  la  nouveauté  du  christianisme ,  les  Chré- 
tiens étudièrent  à  fond  la  chronologie  et  toute  l'an-» 
cienne  histoire  -,  et  de  là  vint  l'ouvrage  d'ASricain  , 
d'où  Eusèbe  a  tiré  sa  Chronique ,  ce  précieux  trésor 
d'antiquités.  En  effet ,  il  est  impossible  de  combattre 
nne  doctrine  qu'autant  qu'on  la  connoit  ;  qui  la 
connoitra  imparfaitement ,  ne  la  combattra  qu'im- 
parfaitement. Ce  n'est  pas  convertir  des  gens  que 
leur  faire  accroire  qu'ils  pensent  comme  nous ,  quand 
en  effet  ils  pensent  tout  autrement.  Quelques  Mis*» 
sionnaires  ont  prétendu  avoir  trouvé  en  la  doctrine 
des  bramines  une  trinité  et  plusieurs  incarnations  (i). 
Mais  les  voyageurs  les  plus  exacts  et  les  plus  sensés 

(i)  Ces  Tovageurs  savoient-ils  la  langue  des  bramines  f 

ÂToîent-ils  Técn  avec  eux  f  Gonnoiisoient->ils  leurs  mœurs  et 

leurs  usages  l  11  nie  paroit  toujours  étonnant  qu'on  préfère 
1^  ê.x : ^«  J»....  -.^« ....:     »«,.»  ^1^: «. »:i i. 


sens,  ni  d'esprit,  et  qui  a  vieilli  dans  ce  pays  et  au  milieu 
de  ses  habitaus  ;  et  j  ose  le  dire ,  M.  de  Fleury  parle  ici 
plutôt  d'dj^rès  les  préjugés  que  d'après  sa  raison,  si  droite 
pour  rordinaire. 
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ont  avéré  que  ce  ne  sont  que  de  légères  convenances» 
Il  ne  faut  donc  rien  dissimuler  ,  mais  avouer  de 
bonne  foi  que  les  idolâtres  à  qui  vous  avez  affaire  y 
sont  plus  éloignés  de  nos  principes  que  les  anciens 
idolâtres  »  quoique  dans  le  culte  ils  semblent  se  rap- 
procher. Vous  pouvez  vous  servir  des  Pères ,  prin- 
cipalement en  imitant  leur  méthode  ,  pour  réfuter 
les  fables  par  elles  -  mêmes  et  par  les  absurdités 
qu'elles  renferment  ,  quoique  les  fables  que  vous 
combattez,  soient  différentes  des  anciennes.  Mais 

!'e  désire  surtout  qu'on  les  imite  fidèlement  dans 
eur  discrétion  ;  que  Ton  n'explique  les  mystères  , 
qu'autant  que  les  auditeurs  en  sont  capables  ;  que 
Ion  ne  les  expose  jamais  au  mépris  et  à  la  risée  dés 
.infidèles^  puisque  le  précepte  de  Tévangile  y  est 
exprès ,  et  qife  Ton  ne  prévienne  jamais  les  objec- 
tions ;  mais  que  Ton  attende  pour  les  réfuter  qu'elles 
soient  effectivement  proposées ,  et  que  Ton  se  con- 
tente d'y  répondre  ce  qui  est  précisément  nécessaire 
pour  les  réfuter ,  sans  jamais  aller  au-delà.  Si  cette 
règle  de  discrétion  avoit  été  religieusement  observée 
.  dans  les  derniers  siècles ,  nous  n'aurions  pas  tant 
de  volumes  remplis  de  questions  inutiles ,  contre  le 
précepte  de  saint  Paul.  Je  voudrois  encore  que  l'on 
.fît  un  point  de  conscience  d'observer  la  défense  que 
fait  saint  Paul  de  s'arrêter  aux  fables,  et  que  l'on  ne 
mêlât  jamais  à  la  doctrine  chrétienne  rien  qui  fût 
indigne  de  la  majesté  de  l'évangile.  Je  le  dis ,  parce 
que  je  vois  qu'en  France  les  Missionnaires  et  les 
Catéchistes  ne  craignent  point  assez  de  débiter  des 
histoires  tirées  du  Pédagogue  chrétien  et  de  \?k  Fleur  ^ 
des  exemples  que  l'on  met  entre  les  mains  de  tous 
les  peuples ,  des  vies  de  saints ,  la  plupart  apo- 
cryphes ,  et  que  nos  histoires  ecclésiastiques  les  plus 
sérieuses ,  je  dis  même  celle  de  Baronius  ,  ne  sont 
pas  assez  correctes  sur  ce  point.  Vous  ne  pouvez 
doue  y  être  trop  réservés.  Employez  autant  qu*ii 
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sera  jpossible  les  histoires  de  TEcriture  -  Sainte  »  et 
ensuite  celles  que  vous  croirez  de  bonne  foi  les  plus 
authentiques  ;  car  je  sais  bien  que  vous  n'avez  ni  le 
loisir ,  ni  la  commodité  de  faire  des  discussions  de 
critique  ;  mais  surtout  gardez-vous  d'apprêter  à  rire 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais  :  ils  se  sont  bien 
moques  d'une  histoire  de  Jésus  -  Christ ,  écrite  ea 

persan  par qui  commence  par  saint  Joachim, 

sainte  Anne  et  la  conception  de  la  Vierge  ;  et  pour 
la  (aire  connoitre  à  tout  le  monde  y  ils  l'ont  impri- 
mée en  Hollande.  Je  voudrois  user  de  la  même 
précaution  pour  les  images,  et  je  ne  souflfrirois 
point  que  1  on  proposât  le  dragon  de  sainte  Mar- 
guerite ,  ni  celui  de  saint  George ,  ni  saint  Christophe 
comme  \in  géant ,  ni  saint  Jacques  en  habit  de  pè- 
lerin. Ici  tout  le  peuple  est  accoutumé  depuis  long- 
temps à  ces  ouvrages  ,  et  il  y  est  plus  difficile  de  les 
abolir.  Mais  à  quoi  bon  les  porter  à  de  nouveaux 
Chrétiens  qui  n'en  ont  aucun  besoin  ?  On  remarque 
aussi  que  la  plupart  des  Missionnaires  sont  trop  cré- 
dules sur  le  point  des  sorciers  ,  ou  des  apparitions 
d'esprits ,  ou  des  miracles.  Plus  vous  trouverez  de 
crédulité  dans  les  néophytes ,  plus  vous  devez  étre^ 
scrupuleux  à  n'en  pas  abuser. 

THÉOLOGIE    MORALE. 

Mais  en  quoi  les  auteurs  ecclésiastiques  des  pre- 
miers siècles  peuvent  être  utiles ,  c'est  pour  la  disci- 
pline. Car  je  ne  vois  rien  qui  empêche  de  la  suivre 
en  formant  un  christianisme  tout  neuf  et  dans  des 
pays  où  on  ne  peut  dire  qu'il  faille  s'accommoder  à  la 
fuU>lesse  qui  reste  d'une  longue  corruption.  Je  crois 
voir  donc  que  l'on  devroit  étudier  exactement  le  livre 
des  Constitutions  apostoliques ,  qui  est  au  premier 
volume  des  Conciles  et  ailleurs.  Quoiqu'il  porte  un 
titre  incertain ,  il  est  toutefois  constamment  ancien 
et  du  temps  des  persécutions  ^  et  il  n*y  a  qu'à,  le  lire 
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pour  en  connoîire  rutililé.  On  y  verra  toute  la  mcM 
raie  et  la  discipline  de  TEglise  ;  tontes  les  précautions 
avec  lesquelles  on  ëprôuvoit  les  catéchumènes;  la 
discrétion  dont  on  usoit  dans  l'administration  de  la 
pénitence;  quelles  étoient  les  fonctions  des  diacres , 
Tordre  des  assemblées  ecclésiastiques,  la  règle  des 
familles  chrétiennes,  et  tout  le  reste  que  j'ai  marqué 
succinctement  dans  les  Mœurs  des  Chrétiens.  Les 
apologies  de  saint  Justin,  d'Athénagore ,  de  Ter-> 
tullien  ;  les  lettres  de  saint  Cyprien  ,  les  épîtres  ca* 
iioniques  de  saint  Grégoire-Tbaiynaturge ,  de  saint 
Denis  et  de  saint  Pierre^  tous  deux  évéques  d'Alexan- 
drie; en  un  mot,  tout  ce  qui  nous  reste  des  trois  pre* 
miers  siècles,  semble  avoir  été  consewé  par  une  pro-* 
TÎdence  particulière,  pour  être  les  modèles  sur  lesquels 
ou  doit  à  jamais  former  les  Eglises  naissantes  et  ré- 
former les  anciennes*  Je  sais  que  vous  avez  de  grandes 
mesures  à  garder  avec  les  religieux  portugais,  et 
d'autres  qui,  n'étant  guère  instruits  dans  l'antiquité, 
pourroient  blâmer  des  pratiques  très-saintes,  et  vous 
en  faire  des  crimes  à  Rome  ;  mais  je  crois  qu'il  est 
toujours  bon  de  vous  proposer  ces  grands  originaux 
pour  en  approcher  le  plus  qu'il  sera  possible.  Cette 
connoissance  de  l'ancienne  discipline  suffira  presque 
pour  la  théologie  morale;  car  dans  les  ouvrages  que 
)'ai  marqués,  on  verra  la  plupart  des  grands  principes, 
et  surtout  on  y  apprendra  à  se  servir  de  l'Ecriture , 
et  à  l'appliquer  pour  décider  les  cas  particuliers.  On 
trouvera  encore  un  grand  nombre  de  principes  soli- 
dement établis  sur  1  Ecriture-Sainte,  dans  les  œuvres 
morales  de  saint  Basile,  principalement  dans  ses  pe^ 
tites  règles.  Or ,  il  me  semble  que  le  meilleur  en  cette 
matière  est  d'avoir  des  principes,  et  non  pas  de  vou- 
loir descendre  dans  les  cas  particuliers,  comme  ont 
fait  nos  théologiens  modernes.  Leur  méthode  a  plu- 
sieurs iiiconvc'niens.  Il  est  impossible  de  prévoir  tous 
les  cas.  Il  en  arrive  tous  les  jours  de  nouveaui:  qui. 
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eoibarrasseul  ceux  qui  ne  les  trouyerit  point  dans  leurs 
livres,  el  donnent  occas'on  d'écrire  et  d'étudier  à 
1  mfijii ,  et  de  ramasser  un  grand  nombre  de  cas  ex- 
traordinaires,  qui  ne  sont  plus  en  usage,  sinon  de 
salir  les  imaginations  de  ceux  qui  les  étudient^  les 
remplir  d'idées  aiiVeuses,  eilesendurciraumal.  Enfin, 
cette  application  à  des  cas  particuliers  rétrécit  res-> 
prit ,  comme  la  trop  longue  attention  à  de  petits  ob* 
jets  accourcit  la  vue ,  en  sorte  que  Ton  tombe  dans 
des  maximes  trop  humaines  et  dans  des  scrupules  ju- 
daïques fort  éloignés  de  la  noblesse  de  la  loi  de  Dieu^ 
que  Ton  perd  de  vue  insensiblemeott  Les  anciens 
avoient  donc  raison  d'écrire  très-peu  sur  cette  ma- 
tière ,  c'est-à-dire ,  seulement  des  canons  péniten- 
liaux;  encore  n'éioienl-ils  connus  que  des  prêtres, 
et  gardés  sous  un  grand  secret. 

Je  vois  bien  qu'il  vous  seroit  plus  commode  de  vous 
envoyer  des  traités  tout  faits;  un  pour  la  théologie 
spéculative  où  les  mystères  fussent  expliqués  nette- 
ment, et  appuyés  des  preuves  les  plus  solides  de 
TEcriture  et  des  Conciles  avec  les  réponses  aux  prin- 
cipales objections  des  hérétiques;  un  autre,  pour  la 
théolcigie  morale ,  à  peu  près  semblable  ;  mais  de  tels 
traités  (i)  nous  manquent  jusqu'à  présent*  Les  meil- 
leurs évêques  de  France  les  demandent  pour  l'instruc- 
tion de  leurs  séminaires.  On  en  a  fait  la  proposition 
i plusieurs  docteurs,  et  aucun  ne  l'a^encore  exécutée. 
J'espère  toutefois  que  Dieu  procurera  de  notre  temps 
ce  secours  à  son  Eglise. 

(i)  Avant  M.  <îe  Flrnry,  il  y  avoît  de  ces  traîttfs  ;  maïs 
mt^venu  contre  la  tlufologie  scolustique ,  ou  il  a  oublie  de 
les  citf  r ,  ou  il  n'a  pas  daigné  en  faire  mention  ;  et  depuis 
M.  de  Fleury ,  il  eu  a  encore  paru  plusieurs  qui  réunissent 
ft  peu  près  tous  les  avantages  que  désire  ce  savant  auteur , 
et  dans  lesquels  on  trouve  de  la  méthode ,  de  la  netteté  et 
beaucoup  de  recbercLôs  savantes  et  lumineuses. 
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histoire. 

Une  des  connoissances  les  plus  nécessaires  apx 
Missionnaires  orientaux,  est  Thistoire  tant  des  pays 
où  ils  travaillent ,  que  des  nôtres ,  et  non-seulement 
Thistoire  des  états ,  mais  des  sciences  »  des  arts  et  de 
toutes  nos  traditions.  Si  le  Catéchisme  historique  a 
quelque  avantage  au-dessus  des  autres ,  ce  n'est  pas 
qu'il  contienne  une  doctrine  singulière ,  il  ne  vaudroit 
rien  :  c'est  qu'il  met  l'auditeur  en  état  d'entendre 
mieux  la  doctrine.  Je  voudrois  donc  en  faire  de  même 
à  l'égard  de  lÉbtes  les  études.  Pour  leur  faire  com- 
prendre la  né/cessité  du  latin ,  je  leur  ferois  l'histoire 
de  nos  langues;  je  leur  marquerois  l'antiquité  et  L'éten^ 
due  de  l'Empire  romain  ;  qu'il  étoit  divisé  en  deux 
langues  principales ,  le  latin  et  le  grec  ;  que  le  latin 
étoit  la  langue  de  tout  l'Occident  ;  qu'il  est  encore  la 
langue  commune  parmi  les  savans  de  l'Europe ,  et 

ue  l'italien ,  le  français  et  le  portugais  en  sont  venus. 

n  pourroit ,  sur  la  poésie,  leur  apprendre  sommai- 
rement ce  que  c'étoit  que  les  poètes  des  Grecs  et  des 
Romains ,  et  de  quelle  sorte  étoit  leur  idolâtrie ,  afin 
que  ce  qu'ils  en  verront  dans  les  auteurs  ecclésias* 
tiques,  et  dans  l'Ecriture,  leur  soit  moins  nouveau. 
De  même  pour  la  philosophie,  je  leur  en  marquerois 
succinctement  l'origine  et  les  progrès;  qui  étoit  Py-» 
thagore,  dont  \^  dogmes  se  sont  répandus  si  avant 
dans  les  Indes,  et  dont  le  nom  même  n'y  est  pas  in- 
connu: qui  étoient  Socrate,  Platon,  Aristote;  ce  que 
c'étoit  qu'Académiciens ,  Stoïciens,  Epicuriens;  ces 
derniers  même  sont  nommés  dans  l'Ecriture. 

Il  faudroit,  si  je  ne  me  trompe,  commencer  par 
un  abrégé  de  Ihistoire  générale ,  tel  que  le  Rationa^^ 
rium  tcmpoTum  du  père  Petau ,  ou  quelque  autre 
semblable,  et  y  joindre  la  géographie,  ayant  toujours 
la  carte  devant  vous  et  le  livre  en  main ,  afin  de  mon* 
trer  les  pays ,  à  mesure  que  vous  les  nommeriez.  Les 
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études  sont  bien  difficiles,  quand  tout  est  nouveau» 
J'en  ai  fait  l'expérience  en  étudiant  l'histoire  de  la 
Chine  dans  l'abrégé  du  père  Martini.  Tous  les  noms 
me  paroissoient  semblables;  )e  confondois  les  per- 
sonnes avec  les  lieux;  tout  m'échappoit  sitôt  que  je 
l'avois  lu.  Il  faut  bien  du  temps  et  de  la  patience  avant 
que  des  idées  toutes  nouvelles  aient  fait  une  fortç 
impression  dans  le  cerveau.  Mais  aussi  quand  la  doc- 
trine est  liée  à  des  faits  qui  frappent  l'imagination , 
les  idées  sont  bien  plus  durables.  Des  faits,  pourvu 
qu'ils  soient  suivis  et  qu'on  en  voie  la  liaison ,  sont 
bien  plus  agréables  que  des  vérités  abstraites. 

La  suite  de  l'histoire  générale  et  la  connoissance 
sommaire  des  pays  qui  nous  sont  le  plus  connus, 
servira  encore  à  soutenir  les  raisonnemens  métaphy- 
siques sur  les  motifs  de  la  crédibilité ,  en  fournissant 
les  exemples  et  les  preuves  particulières.  Vous  mon- 
trerez à  vos  néophytes  que  ce  n'est  point  en  l'air  que 
nous  comptons  cinq  ou  six  mille  ans  depuis  la  création 
du  monde ,  mais  sur  une  suite  d'auteurs  non  inter- 
rompue, dont  les  livres  ne  sont  point  secrets  ^  mais 
répandus  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  que  nous 
Gonnoissons  chacun  des  historiens  anciens ,  son  nom , 
son  pays ,  son  temps  ;  et  que  y  bien  que  les  langues 
dont  ils  seservoient  soient  mortes,  nous  avons  plu- 
sieurs savans  qui  les  entendent  et  lisent  ces  auteurs 
en  original.  Vous  leur  montrerez  notre  bonne  foi 
en  ce  que  nous  reconnoissons  que  les  lettres,  les 
sciences  et  la  véritable  religion  n'ont  pas  commencé 
en  France  ;  que  nous  avouons  avoir  reçu  les  sciences 
des  Grecs  et  des  Romains  qui  ne  subsistent  plus ,  et 
que  nous  ne  commençons  notre;  histoire  que  depuis 
environ  deux  mille  ans,  au  lieu  que  l'histoire  romaine 
ei  la  grecque  remontent  bleu  au-delà.  Peut-être  irou- 
?era-t-on  plus  utile,  au  moins  dans  les  commence- 
mens,  de  leur  proposer  notre  histoire  en  remontant, 
lear  disant  d'abord  ce  que  nous  savons  du  dernier 
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entretenant  pendant  un  temps  considërable.  Je  sais 
que  la  conviction  par  de  bons  raisonnemens  serait 
plus  solide;  mais  quand  on  ne  peut  faire  ce  que  Ton 
désirerait,  il  faut  se  réduire  à  ce  que  l'on  peut. 
'  Après  avoir  traité  tous  les  points  du  mémoire  qui 
m'a  été  envoyé ,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de 
praposer  quelques  moyens  de  réfuter  les  principaux 
sophbmes  des  idolâtres. 

Toutes  Religions  sont  bonnes* 

Il  y  a  une  apparence  d'équité  à  ne  condamner 
personne ,  et  laisser  à  chacun  la  liberté  de  ses  opi- 
nions. Dans  le  fond  ce  n'est  que  paresse  d'examiner  » 
et  désespoir  de  trouver  la  vérité.  On  veut  faire  com- 
pensation d'erreurs  ;  souffrir  celles  des  autres  ^  pour 
avoir  droit  de  garder  la  sienne.  Là  revient  la  tolé- 
rance mutuelle  des  protestans ,  et  c'est  le  grand  che- 
min du  pyrrhonisme.  Je  ne  crois  pas  que  l'impu- 
dence et  la  stupidité  puissent  aller  jusqu'à  approuver 
toute  sorte  d'opinions  sur  la  religion ,  puisqu'il  fau- 
droit  en  accorder  de  contradictoires.  Si  toutes  les 
religions  sont  bonnes ,  celle  qui  condamne  toutes  les 
autres ,  comme  le  christianisme ,  ne  sera  pas  bonne. 
Ceux  qui  n'ont  aucune  religion  comme  les  CaiTres , 
et  quelques  peuples  de  l'Amérique ,  seront  seuls  dans 
l'erreur. 

Il  faut  distinguer  dans  les  mœurs  des  hommes , 
ce  qui  est  inditVérent  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Ce  qui 
est  de  leur  institution  est  indifférent,  comme  le  lan- 
gage^ la  forme  des  habits,  des  meubles,  des  bâti- 
mens.  Il  a  été  libre  aux  hommes  d'établir  tels  signes 
qu'il  leur  a  plu  pour  exprimer  leurs  pensées,  de 
choisir  telles  étoffes,  telle  couleur  et  telle  figure  de 
vêtemens  qu'ils  ont  voulu.  Encore ,  qui  l'examineroit 
bien,  trouveroit  souvent  qu'ils  ont  été  déterminés 
par  la  qualité  des  pays  chauds  ou  froids;  par  la  na- 
ture des  plantes  et  des  animaux  qui  s'y  trouvent,  etc. 
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liais  qae  tout  cela  soit  indifférent ,  à  la  bonne  heure  ; 
on  peut  mettre  en  ce  rang  les  manières  d'exprimer 
le  respect ,  le  deuil  ou  la  joie  publique;  les  formes  de 
rendre  la  justice;  les  lois  et  le  gouvernement.  Mais 
ce  qui  regarde  le  fond  des  mœurs ,  est  le  même  chez 
totis  les  hommes.  Tous  conviennent  qu'il  faut  tenir 
ce  qu'on  promet;  qu'il  faut  dire  la  vérité;  qu'il  ne 
faut  point  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voulons 
pas  qu'ils  nous  fassent;  qu'il  ne  faut  point  faire  de 
mal  à  qui  ne  nous  en  fait  point ,  et  être  reconnoissant 
du  bien  que  l'on  nous  fait;  qu'il  faut  aider  les  autres 
dans  leurs  besoins  ;  qu'un  mari  et  une  femme  doivent 
s'aimer  et  se  secourir;  qu'ils  doivent  aimer  leurs  en- 
Sans  y  les  nourrir  et  les  élever  tant  qu'ils  sont  petits; 
que  les  enfans  doivent  les  honorer  et  les  servir.  Ces 
maximes  et  plusieurs  autres  que  l'on  pourroit  recher- 
cher, se  trouveront  dans  le  cœur  de  toutes  les  na- 
tions ,  avec  celle  qui  en  est  une  suite  :  que  ceux  qui 
pe  les  suivent  pas,  sont  méchans  et  méritent  d'être 
punis.  C'est  sur  ces  règles  qu'est  fondé  le  commerce 
entre  les  nations  les  plus  éloignées ,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ne  se  sont  pas  accordées  pour  les  établir; 
mais  que,  chacune  de  leur  côté,  elles  les  ont  trou- 
vées chez  elles.  En  un  mot/  c'est  la  loi  naturelle 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  et  insépa- 
rable de  la  lumière  de  la  raison. 

Et  il  ne  faut  pas  être  troublé  de  ce  que  l'induction 
n'est  pas  absolument  générale,  et  qu'il  se  trouve 
quelques  nations  particulières  qui  font  profession  de 
cruauté ,  de  tromperie  et  de  quelque  autre  vice  :  car 
il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  accoutumées  à  manger 
la  chair  humaine ,  ou  à  pervertir  Tordre  de  la  géné- 
ration ,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  sensé 
regarde  comme  indifférent.  Comme  il  y  a  des  hommes 
particuliers ,  extravagans  ou  méchans  9  l'extravagance 
ou  la  malice  peuvent  aussi  gagner  toute  une  famille 
ou  toute  iwe  natiou.  Mais  il  faut  voir  de  quoi  con- 
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Tiennent  la  plupart  des  hommes,  princîpalemefit 

Juand  Ils  Jugent  des  autres ,  et  qu'ils  n'y  ont  point 
'intërét.  il  faut  ensuite  prouver  que  la  religion  ap^ 
f)artient  à  cette  loi  naturelle  qui  est  la  même  en  tous 
es  hommes.  La  religion  est  une  partie  de  la  justice* 
S'il  faut  être  reconnoissant  d'un  bienfait  particulier , 
à  plus  forte  raison  de  tous ,  et  du  fondement  de  tous, 
qui  est  l'être.  11  faut  donc  revenir  à  prouver  un  Dieu 
créateur  et  conservateur  de  tout^  un  être  souverai-^* 
nement  parfait ,  tout-puissant ,  tout  sage  et  tout  bon; 
et  l'on  aura  prouvé  la  nécessité  de  l'honorer  et  de  Ini 
obéir.  C'est  sur  ce  point  d'un  Dieu  unique ,  indépen* 
dant,  souverain,  qu'il  faut  principalement  insister. 
Car  encore  que  ces  mots  ne  soient  pas  inconnus  aux 
Indiens,  il  semble  qu'ils  n'en  sentent  pas  la  force ^ 
puisqu'ils  parlent  comme  si  nous  avions  notre  Dieu 
et  eux  le  leur^  et  qu'ils  comptent  plusieurs  hommes 
devenus  dieux  successivement.  Il  y  a  apparence  que 
le  commerce  avec  les  Mahométans^  les  Chrétiens  et 
les  Juifs  les  a  accoutumés  à  parler  d'un  Dieu  tout-« 
puissant  >  quoiqu  ils  n'aient  sur  la  divinité  que  des 
idées  confuses.  Ce  qui  montre  que  les  Siamois  n'ont 
pas  d'idée  claire  de  la  divinité,  c'est  qu'ils  recon- 
noissent  que  ceux  qu'ils  nomment  dieux,  com- 
mencent et  finissent;  que  le  Sommonokodam  est  né 
en  un  certain  temps,  qu'il  est  mort  et  anéanti,  au 
moins  réduit  en  un  état  où  il  ne  se  mêle  plus  de  rien , 
et  n'agit  plus  sur  les  hommes  et  sur  le  reste  du  monde. 
Avant  donc  la  naissance  du  Sommonokodam ,  ou 
plutôt  avant  qu'il  fut  devenu  dieu ,  il  n'y  avoit  point 
de  dieu.  S'il  y  en  avoit  un  autre,  avoit-il  commencé? 
On  peut  les  pousser  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  recon- 
noissent  un  être  éternel.  Comme  la  religion  de  Siam 
est  venue  des  Indes,  il  y  a  apparence  que  ce  sont 
dans  le  fond  les  mêmes  principes  et  les  mêmes  fables; 
du  moins  j'y  vois  une  grande  conformité. 

Or  y  les  biamines  donnent  un  corps  et  une  figure 
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iDmaine  à  leur  souverain  dieu^  soit  Vistnon,  soit 
^oara;  ils  lui  donnent  aussi  une  femme  et  desen- 
ias,  le  font  sujet  à  la  colore  et  au  Autres  passions; 
V  peu  près  comme  les  Grecs  parloient  de  leur  Ju- 
ùier  qui  ëtoit  le  souverain  dieu,  qui  toutefois  ne 
KNiYoit  résister  au  destin ,  et  avoit  souvent  que-« 
die  avec  les  autres  dieux.  Il  ne  faut  donc  pas  s'ar- 
*dier  aui  termes  généraux  d'un  grand  dieu  souve-- 
'ain,  tout-ptiissant;  voyez  quelle  idée  y  répond,  et 
il  elle  se  soutient  partout.  J'admire  entr'autres  le  rai- 
Mnnement  des  Siamois  qui  veulent  que  la  puissance 
le  leur  dieu  s'étende  jusquà  pouvoir  s'anéantir  lui-- 
même. 

11  semble  plutôt  que  les  Indiens  et  les  Chinois,  à 
iroprement  parler,  ne  connoissent  point  de  dieu; 
4s  veulentque  toutsoit  par  nécessité,  et  que,  comme 
il  y  a  des  lois  nécessaires  pour  les  mouvemens  des 
corps,  il  y  en  ait  aussi  pour  la  punition  ou  la  récom- 
pense des  esprits  suivant  leur  mérile;  en  sorte  que 
Le  bon  et  le  mauvais  usage  de  la  liberté  attire  par  une 
suite  nécessaire  et  une  espèce  de  fatalité,  le  bonheur 
ou  le  malheur.  Si  cela  est ,  il  faut  reprendre  avec  eux 
la  religion  dès  les  premiers  fondemens. 

Travaillez  donc  à  montrer  qu'il  y  a  un  Etre  né- 
cessaire qui  subsiste  par  lui-même,  immuable  et  in- 
fini, qui  est  purement  et  simplement,  sans  aucune 
addition ,  sans  différence  de  temps  ni  de  lieu ,  puisque 
tout  ce  qui  s'ajoute  à  l'idée  de  l'êire ,  marque  un  être 
bornée  comme  dire,  qu'il  a  été,  qu'il  sera,  ou  qu'il 
ne  sera  plus,  ou  qu'il  est  étendu  jusqu'à  certains 
termes.  Prenons  garde  que  les  mots  ne  nous  trompent. 
Infini  est  un  terme  négatif,  parce  que  nous  ne  sommes . 
accoutumés  à  considérer  que  des  choses  finies;  mais , 
à  proprement  parler,  c'est  le  fini  qui  emporte  néga- 
tion de  durée ,  ou  d'étendue,  ou  de  vertu  ati-delà  de 
son  terme;  et  l'infini  est  le  positif  qui  est  purement 
et  siinplement  sans  liotitation.  Cet  Être  infini  est 
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corps  ou  esprit  ;  nous  n'avons  d'idées  que  dé  ces  dent  j, 
substances.  S'il  est  corps^  il  n'y  a  donc  que  des  corps  ,.  | 
ou  plutôt  qu'un*  seul  corps  >  sans  division  et  sans  \ 
mouvement.  Car  d'où  lui  viendroit  le  mouvement  |.  , 
et  comment  se  pourroit-il  mouvoir ,  s'il  étoit  infini   ., 
et  remplissant  tout  ?  On  ne  pourroit  dire  aussi  qt|'il  J   ; 
eût  plusieurs  corps ,  puisque  chacun  seroit  borné  ^   ' 
du  moins  à  l'égard  de  l'autre,  et  par  conséquent  au- 
cun ne  seroit  infini,  contre  la  supposition.  L'Etre  in- 
fini est  donc  esprit ,  et  c'est  ce  que  nous  soutenons* 
Or,  nous  convenons  qu'un  esprit  infini  peut  mou-* 
voir  les  corps ^  et  même  les  faire  de  rien,  puis- 
qu'étant  infini^  il  doit  avoir  toutes  les  perfections, 
et  par  conséquent  une  puissance  infinie.  Si  Ton  dit 
qu'outre  l'esprit  iufini,  il  y  a  aussi  la  matière  qu*ii 
peut  mouvoir  et  arranger,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  faite  j 
|e  demanderai  pourquoi  cette  matière  n'est  pas  im- 
mense aussi  bien  qu  éternelle.  Si  on  la  suppose  im^ 
mense,  on  revient  à  la  première  supposition  que  j'ai 
détruite^  en  montrant  qu'il  n'y  auroitqu'un  seulcorps, 
et  qu'il  seroit  immobile*  Si  on  la  suppose  bornée  et 
divisée  en  plusieurs  corps  ^  comme  1  expérience  le 
fait  voir ,  qui  a  pu  lui  donner  ces  bornes ,  si  elle  est 
indépendante  quant  à  l'dtre  et  à  la  substance?  Mais 
il  y  a  grande  apparence  que  ceux  à  qui  vous  avez 
adkire^  ne  sont  pas  capables,  pour  la  plupart,  de 
ces  raisonnemens  métaphysiques.  Revenons  donc  à 
des  preuves  plus  sensibles  d'une  première  cause.    : 
L'exemple  d'un  palais  qui  ne  se  bâtit  pas  tout  seul;    ; 
quand  vous  avez  serré  quelque  chose  aans  un  coffre^ 
SI  vous  ne  la  trouvez  pas,  vous  êtes  surpris;  elle  ne 
s'en  est  pas  allée  toute  seule  ;  nous  cherchons  la  cause 
du  moindre  accident  ;  faire  observer  la  structure  mer* 
veilleuse  des  corps  naturels,  cela  s'est-il  fait  par  ha- 
sard? est-ce  un  homme  qui  l'a  fait? 

A  l'égard  des  Siamois ,  tous  avez  besoin  particu- 
lièrement de  distinguer  les  genres  de  causes  ,  peut 
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3ëtrnire  l'ëquivoque  de  leur  cause  mëritoire*  Les 
hommes ,  disent^ils  >  sont  punis  et  récompensés  par 
lenrs  mérites  >  comme  si  le  mérite  étoit  une  cause  ef- 
fidenie  »  ou  agissante  ;  et  après  cela  ils  ne  cherchent 

Elus  de  Dieu  pour  punir  ou  récompenser*  Montret- 
nir  la  différence  de  la  cause  efficiente  et  de  la  finale , 
dont  le  motif  est  une  espèce*  Un  ouvrier  bâtit  une 
maison  par   Tespérance  du  gain  ;   direi-vous  que 
c'est  l'intérêt  qui  a  bâti  cette  maison  ?  En  ferez^vous 
un  personnage  subsistant ,  qni  puisse  remuer  du  boia 
et  des  pierres  ?  Ce  criminel  a  été  puni  à  Cause  de 
son  crime  ;  est-ce  son  crime  qui  a  pris  son  épée 
pour  lui  couper  la  tête  ?  Ne  vôyei-vous  pas  que  son 
crime  a  été  le  motif  qui  a  porté  le  juge  à  le  Con-« 
damner  et  le  bourreau  à  l'exécuter  ,  comme  le  gain 
a  été  le  motif  qui  a  excité  le  maçon  à  bâtir  ?  Tra- 
Taillez  à   leur  faire  /entendre  la  chose ,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  leur  apprendre  les  noms  de  cause 
efficiente ,  finale  ou  matérielle.  Si  vous  pouvez  une 
fois  établir  l'idée  d'un  esprit  infini  et  agissant ,  en 
an  mot ,  d'un  Dieu  créateur  ^  il  ne  sera  pas  difficile 
d'établir  la  nécessité  d'une  seule  religion.  Tout  l'uni-» 
vers  n'a  qu'un  seul  maître ,  il  ne  faut  donc  plus  dire 
votre  Dieu  et  le  nôtre  ;  le  maître  doit  être  servi  »  non 
an  gré  de  ses  esclaves ,  mais  au  sien.  C'est  à  lui  à 
leur  fiedre  la  loi.  Mais ,  dira*-t^on ,  il  est  assez  grand 
pour  être  servi  par  divers  peuples  en  diverses  ma-* 
nières  ;  il  est  à  croire  qu'il  se  plaît  à  cette  diversité  ^ 
puisqu'il  la  souffre ,  comme  il  se  plaît  à  la  diversité 
de  leurs  figures ,  de  leurs  couleurs  ,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  langages.  Tout  cela  n^est  que  des  con-* 
jeciures ,  et  par  ce  principe  de  la  tolérance ,  on  con^- 
dàroit  que  Dieu  approuve  tous  les  crimes  ;  car  il 
pourroit  absolument  les  empêcher.  Il  faut  donc  re-< 
venir  aux  preuves  effectives  de  sa  volonté ,  et  il  est 
question  de  savoir  s'il  a  parlé  aux  hommes  pour  la 
leur  apprendre ,  et  de  connoître  sa  parole.  Je  croii 
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que  tous  les  idolâtres  ont  des  libres  qu'ils  estiment 
sacres  9  et  croient  être  la  parole  de  Dieu ,  soit  à  Tiuii- 
tation  de  la  vraie  religion^  ou  autrement.  Ils  croient 
en  aveugles  tout  ce  qui  est  écrit  dans  ces  livres.  Ils  se 
Croient  grand  scrupule  d'en  douter ,  ou  de  douter  que 
ces  livres  fussent  divins;  en  un  mot,  ils  opposent 
l^ur  prëten<}ue  foi  à  tous  les  raisonnemens.  Ce  point 
mérite  d'être  examiné. 

//  ne  faut  pas  raisonner  sur  la  Religion. 

Toutes  les  fausses  religions  imitent  en  ce  point  le 
l^gage  de  la  véritable.  11  faut  croire  ,  se  soumettre  , 
se  défier  de  la  raison  ,  Ae  la  point  écouter.  L'autorité 
divine  l'emporte  sur  tous  les  raisonnemens.  Ainsi ^ 
les  M£|liométans  ne  parlent  que  de  foi  :  ainsi ,  les 
anciens  idolâtres ,  quand  on  les  pressoit  sur  l'afa^nr- 
dité  de  leurs  fables ,  avoient  recours  à  lantiquité. 
Nos  pères  l'ont  cru  ainsi  y  eux  qui  étoient  plus  sages 
que  nous.  Nos  poètes  l'ont  appris  des  dieux ,  les 
choses  divines  passant  leur  portée.  Puis  ils  exaltoient 
l'élégance  des  poésies  qui  étoient  leurs  livres  sacrés  » 
comme  les  uns  font  valoir  le  style  de  leur  alcoran  ^ 
les  autres  de  leur  bali.  Mais  ni  les  anciens ,  ni  les  nou- 
veaux infidèles  ne  viennent  point  à  examiner  com- 
ment ils  sont  a;>surés  que  Dieu  a  parlé ,  et  que  leurs 
livres  sont  sa  parole.  Toutefois,  cet  examen  est  né- 
cessaire pour  distinguer  la  crédulité  téméraire  d'avec 
la  foi  prudente.  Car  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu 
des  imposteurs;  autrement  il  faudroit  croire  la  doo 
irine  du  premier  venu.  Vous  devriez  donc,  leur 
dirois-je ,  croire  la  nôtre  ;  et  ensuite  s'il  venoit  un 
mahométan ,  vous  devriez  encore  le  croire,  et  ainsi 
à  rinfini ,  sans  jamais  vous  arrêter  à  aucune  créance* 
Il  faut  donc  revenir  à  des  signes  évidens  de  l'auto- 
rité de  Dieu  ,  qui  soient  comme  des  lettres  de 
créance  de  ceux  qui  viennent  de  sa  part^  sans  les- 
quelles on  ne  doit  pas  seulement  les  écouter. 
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Ces  signes  ne  peuvent  être  que  des  miracles.  Car 
'pour  montrer  que  l'on  parle  au  nom  de  Tauteur  de 
îsL  nature ,  il  laut  faire  quelque  chose  qui  ne  soit 
possible  qu'à  lui ,  c'est-à-dire ,  qui  soit  au-dessus 
des  forces  de  la  nature.  Il  semblera  peut-être  à 
quelqu'un  qu'il  sèroit  de  la  bonté  de  Dieu  de  se 
faire  ainsi  connoître  à  chaque  homme  en  particu- 
lier ,  et  de  faire  voir  à  chacun  des  miracles ,  pour 
l'assurer  de  la  vraie  religion  ,  au  moins  une  fois 
en  sa  vie.  Mais  si  les  miracles  étoient  si  fréquens ,  ils 
ne  seroient  plus  miracles.  Il  ne  faut  pas  une  moindre 

Îuissance  ni  une  moindre  sagesse ,  pour  former  un 
ommedans  le  ventre  de  sa  mère ,  que  pour  ressusciter 
un  mort.  Rejoindre  une  âme  à  un  corps  encore  entier, 
ou  même  rassembler  les  parties  de  ce  corps  déjà  dis- 
sipées y  n'est  pas  plus  dilEciie  que  de  le  former  la 
première  fois,  et  y  joindre  la  même  âme.  Il  n'y  a 
que  l'habitude  de  voir  naître  tousles  jours  des  hommes 
et  des  animaux ,  qui  fait  que  notis  n'admirons  pas  ces 
merveilles  ;  et  si  la  résurrection  étoit  aussi  fréquente , 
nous  l'admirerions  aussi  peu.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
à  nous  à  donner  des  lois  à  Dieu,. ni  à  lui  prescrire 
ouand  il  doit  faire  des  miracles.  Il  suffit  qu'il  en  ait 
fait  de  très-évidens ,  en  présence  d'un  très-grand 
nombre  de  témoins,  et  que  nous  en  ayons  entre  les 
mains  des  preuves  incontestables.  Tels  sont  les  mi- 
racles de  Moïse ,  ceux  d'Elie ,  d'Elizée  et  des  autres 

rophètes  ;  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples. 

Is  ont  été  faits  en  public  pour  la  plupart  ;  ils  ont  été 
reconnus  dans  le  temps,  écrits  par  ceux  qui  les 
avoient  vus ,  dans  des  livres  qui  ont  toujours  subsisté 
depuis ,  et  que  nous  avons  encore.  Nous  voyons  les 
effets  jle  ces  miracles  ;  de  ceux  de  Moïse  en  toute  la 
nation  des  Juifs.,  qui  subsiste  depuis  si  long-temps 
dans  tout  le  monde,  dans  un  état  si  singulier;  de 
ceux  de  Jésus-Christ,  dans  l'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  si  sublime  et  h  au-dessus  de  la 
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nature ,  et  principalement  dans  la  manière  dont  ellef 
s'est  établie  ,  par  la  souffrance  et  le  martyre  pen^ 
dant  trois  cents  ans  de  persécution.  Je  ne  m'étends 

Îioint  sur  ces  preuves  qui  ont  été  si  bien  traitées  par 
es  pères  de  l'Ëglise  y  et  principalement  par  saint 
Cbrysostôme  et  saint  Augustin. 

Le  seul  miracle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
suffît  pour  prouver  tous  les  autres ,  et  par  consé^ 
quent  tous  ceux  de  Moïse  à  qui  Jésus^Christ  a  rendu 
témoignage.  C'est  pourquoi  les  apôtres  ont  pris  tant 
de  soin  de  prouver  invmciblement  sa  résurrection. 
Or  ,  celui  qui  ne  se  rend  pas  à  ces  preuves  ,  seroit 
bien  en  danger  de  ne  se  pas  rendre  à  la  vue  du  mi- 
racle même.  Car  on  ne  peut  refuser  d'ajouter  foi  à 
un  fait  si  bien  prouvé ,  que  par  une  mauvaise  dispo- 
sition d'esprit ,  ou  pour  n'en  pas  admettre  les  coH'- 
séquences,  qui  sont  de  suivre  la  doctrine  de  Jésus^ 
Christ,  renoncer  au  plaisir  et  combattre  ses  pas- 
sions; ou  simplement  par  orgueil ,  pour  ne  se  pas 
confesser  vaincu ,  pour  se  distinguer  du  commun  , 
et  faire  Tesprit  fort.  Or ,  les  mêmes  dispositions  fe« 
roient  rejeter  un  jmiracle  quand  on  l'auroit  vu.  Entre 
les  Juifs  qui  furent  présens  à  la  résurrection  du  lot* 
^dite,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  ne  crurent  pas  à  Jésus* 
Christ  plus  qu'auparavant.  Au  contraire ,  ils  furent 
plus  irrités ,  et  persistèrent  dans  le  dessein  de  faire 
mourir  Jésus^Christ.  Us  y  ajoutèrent  le  dessein  de 
tuer  le  Lazare ,  afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  cette 
conviction  manifeste  de  leur  aveuglement.  Tels  sont 
les  hommes  passionnés  ;  plus  on  leur  fait  voir  leur 
tort,  plus  on  les  irrite.  S'il  vous  arrive  de  fermer  la 
bouche  aux  talapoîns,  et  de  mettre  en  évidence  leurs 
erreurs ,  ne  vous  attendez  qu'à  les  avoic  pour  en- 
nemis implacables.  Comme  notre  àmeest  la  princH 
pale  partie  de  nous-mêmes ,  et  la  raison ,  ce  qui  nous 
fait  hommes  essentiellement ,  rien  ne  nous  est  plus 

précieux,  r^ous  attaquer  en  cet  endroit  i  est-ce 
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lemble,  nous  vouloir  anëantir  et  nous  détruire.  Or , 
on  attaque  notre  raison  toutes  les  fois  que  l'on  en- 
treprend de  nous  montrer  notre  tort.  C'est  la  source 
de  toutes  les  disputes;  et  de  là  viennent  ces  mouv^- 
mens  si  violens ,  en  contestant  sur  des  maximes ,  et 
même  sur  des  faits  qui  souvent  ne  nous  importeilt 
en  rien  dans  le  fond.  Tout  ceci  fait  voir  clairement 
la  vërité  de  cette  parole  de  Jésus-Christ,  que  ceux 
qui  ne  se  rendent  pas  à  l'autorité  de  TEcriture 
sainte  ne  croiroient  pas  un  mort  revenu  de  l'autre 
monde  (  Luc.  XVI ,  3 1  ). 

Il  reste  maintenant  à  examiner  sur  quelles  preuves 
les  Siamois  ajoutent  foi  à  leur  bali,  les  Indiens  .à 
leur  beth  ou  védam ,  les  Musulmans  à  leur  alcoran. 
Je  m'attache  à  ces  derniers  que  je  connois  mieut. 
Ce  que  j'en  dirai ,  pourra  s'appliquer  aux  autres.  L'ai- 
ooran  y  dit-^on ,  est  si  bien  écrit  et  parle  si  dignement 
de  Dieu ,  qu'il  est  clair  que  ce  n'est  pas  l'ouvrage  des 
hommes.  Quant  à  la  beauté  du  style ,  Homère  le 
disputeroit  et  l'emporteroit  de  bien  loin;  il  e^t  bieà 
mieax  suivi,  et  occupe  l'esprit  bien  plus  agréable* 
ment;  il  plait  même  dans  des  traductions  fort  iioi* 
parfaites^  au  lieu  que  Falcoran ,  quoique  bien  tra- 
duit, est  fort  ennuyeux.  Mais  qui  ne  voit  la  foi- 
blesse  de  cette  preuve  ?  Comme  si  on  ne  voyoîi  pas 
tous  les  jours  des  méchans  qui  parlent  bien  et  disent 
de  bonnes  choses.  Au  contraire ,  un  menteur  et  uii 
charlatan  prennent  plus  de  soin  de  bien  parler,  que 
celui  qui  dit  la  vérité  ;  elle  se  soutient  de  soi-ménie. 
Le  succès,  disent  les  Mahométans,  a; montré  qije 
notre  prophète  étoit  envoyé  de  Dieu  :  autre  signe 
très-équivoque.  Combien  de  fois  Dieu  a-t-il  permis , 
pour  punir  les  crimes  des  hommes,  que  l'erreur  ait 
prévalu  !  Les  Musulmans  eux-mêmes  ne  nomment- 
ils  pas  temps  d'ignorance  tout  ce  qui  a  précédé  leur 
prophète?  Par  la  même  raison ,  tous  les  hérésiarques, 
tous  les  auteurs   des   fausses  religions  ,   seroient 
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envoyas  de  Dieu  ;  et  sans  sortir  des  Indes ,  un  Brama, 
un  Sommonokodam ,  seront  des  dieux.  De  plus  y 
nous  savons  comment  la  doctrine  de  Mahomet  s'est 
établie  avec  la  domination  temporelle  et  par  la  force 
des  armes  ;  en  quoi  il  n'y  a  rien  de  surnaturel.  Qui 

Sourroit  savoir  comment  la  religion  des  Siamois  oit 
es  autres  Indiens  s'est  introduite,  y  trouveroit  aussi 
sans  doute  le  contredit.  Quant  aux  miracles,  Ma- 
homet marque  souvent  qu'on  lui  en  demandoit ,  et 
il  ne  répond  que  par  des  discours  généraux.  Dieu , 
dit-il,  en  a  assez  fait  par  ses  anciens  prophètes,  sans 
que  le  monde  y  ait  cru.  Pour  moi ,  il  ne  ma  pas  en- 
voyé faire  des  miracles ,  mais  prêcher  les  peines  de 
lenfer.  Je  sais  que  les  Musulmans  racontent  des  mi- 
racles, et  en  attribuent  quelques-uns  à  Mahomet; 
mais  ils  ont  été  écrits  long-temps  après,  ils  n'ont 
point  de  témoignage  certain ,  et  sont  en  substance 
bien  diflférens  des  vrais  miracles,  sans  utilité,  sans 
liaison  avec  les  faits  véritables  et  connus  d'ailleurs* 
D  alléguer  pour  preuve  qu'un  livre  est  divin ,  la 
longue  possession  où  Ton  est  de  le  croire  tel,  ce  se- 
rgit  ne  pas  raisonner.  On  ne  prescrit  pas  contre  la 
vérité;  il  faut  venir  à  la  source,  et  voir  si  les  pre- 
miers ont  eu  raison  d'y  croire;  car  si  leur  créance  a 
été  téméraire,  elle  ne  peut  assurer  celle  de  leurs 
descendans.  De  dire  :  Nous  avons  bonne  opinion  de 
nos  ancêtres,  et  nous  présumons  qu'ils  n'ont  cra 
que  sur  de  puissantes  raisons ,  c'est  revenir  à  auto- 
riser toutes  les  religions;  car  tous  les  peuples  peu- 
vent eu  dire  autant.  Donc  Dieu  aura  enseigné  éga- 
lement l'évangile ,  Talcoran,  le  beth ,  le  baîi ,  quoi- 
que tous  ces  livres  se  contredisent  et  se  détruisent 
1  un  l'autre. 

Mais  outre  que  Talcoran  n'a  aucune  preuve  d'au- 
torité divine ,  il  a  des  preuves  positives  de  supposi- 
tion et  de  fausseté.  Il  se  contredit  en  reconnoissant 
Moïse  et  Jésus-Christ  comme  envoyés  de  Dieu»  et 
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touiefois  détournant  les  hommes  de  suivre  leur  loi» 
n  confond  Marie ,  sœur  de  Moïse ^  avec  Marie ,  mère 
de  Jësus-Christ ,  qui  ont  vécu  à  deux  mille  ans  Tunè 
de  1  autre.  Il  raconte  des  histoires  impertinentes  de 
SalomoD  y  et  de  la  huppe  et  de  la  fourmi  quilui  par- 
lèrent, et  d'autres  semblables.  Ces  contredits  sont  en- 
core plus  forts  contre  des  livres  qui  contiennent  des 
absurdités  plus  manifestes ,  contre  des  faits  évideiis 
par  la  simple  expérience ,  ou  par  des  démonstrations 
astronomiques,  comme  les  rêveries  des  Indiens  et 
des  Siamois,  touchant  la  grande  montagne  qui  cause 
la  naît ,  touchant  les  éclipses  et  le  reste.  Il  faut  ex- 
trêmement insister  sur  ces  argumens  sensibles ,  et 
montrer  que  Dieu  ne  peut  se  contredire ,  et  nous 
dire  dans  un  livre  le  contraire  de  ce  qu'il  nous  dit 
dans  la  nature ,  par  les  sens  et  la  raison  qiflî  lui-même 
nous  a  donnés.  Toutefois  il  ne  faut  pas  outrer  cet 
argument ,  ni  faire  la  raison  juge  de  la  parole  de 
Dieu ,  en  sorte  que ,  quand  nous  trouverons  dans  un 
livre  quelque  chose  que  nous  ne  pouvons  accorder 
avec  DOS  lumières  naturelles ,  nous  rejettions  ce  livre 
comme  ne  pouvant  venir  de  Dieu  qui  nous  a  donné 
ces  lumières.  Ce  seroit  frapper  par  le  fondement 
jk)ute  religion ,  et  nous  réduire  à  une  pure  philo-*- 
Sophie  humaine.  Il  ne  faut  donc  pas  commencer  par 
cet  examen ,  pour  discerner  si  un  livre  est  divin,  ott 
non.  G)mme  notre  raison  est  foible  et  obscurcie  par 
les  passions ,  nous  pourrions  nous  y  tromper.  Je  né 
dirai  pas  d'abord ,  pour  voir  si  ce  livre  est  divin  :  Je 
veux  Vexaminer  en  lui-même,  et  juger  s'il  ne  con- 
tient rien  que  de  raisonnable  et  digne  de  Dieu.  Mais 
je  dirai  :  Voyons  d'abord  d'où  il  nous  vient ,  et  com- 
ment nous  savons  que  c'est  la  parole  de  Dieu.  S'il  n'y 
eu  a  pas  de  preuve,  je  n'ai  rien  à  examiner  davantage. 
Si  l'on  me  prouve,  en  sorte  que  je  n'en  puisse  dou- 
ter, que  c'est  la  parole  de  Dieu,  alors  je  la  lirai 
avec  respect  et  avec  foi  ^  disposé  à  y  soumettre  ma 
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raison.  Si  j'y  trouve  des  choses  obscnres,  )e  jngern 
qu'elles  ne  le  seroient  pas  à  un  esprit  plus  ëclaire ,  et 
je  ne  laisserai  pas  de  les  croire ,  quoique  je  ne  les 
comprenne  pas  :  et  voilà  la  foi  des  mystères,  fondée 
sur  I  autoriié  de  la  parole  de  Dieu.  Mais,  avant  que 
de  s'y  soumettre ,  il  faut  être  assuré  d  ailleurs  que 
ce  soit  sa  parole.  Si  vous  commencez  par  vous  pré^ 
venir  qu'un  tel  livre  est  divin ,  simplement  parce 
que  tout  un  peuple  le  dit ,  ou  (  ce  qui  est  encore  plus 
absurde  )  parce  que  vous  vous  imaginez  y  voir  par 
vous-môme  un  caractère  de  divinité  y  comme  disent 
les  protestans ,  vous  vous  exposez  à  croire  toutes  les 
fables  imaginables;  ou  si  vous  croyez  en  savoir  plus 
que  le  commun ,  vous  vous  exposez  à  ne  rien  croire; 
Mous  devons  noqs  rendre  à  l'aiitorilé  de  Dieu,  à  pro^ 
portion  coibme  nous  nousrendonsàcelle  deshommes. 
Un  malade,  pour  agir  prudemment,  ne  doit  pas  se 
commettre  au  premier  venu  qui  promet  de  le  guérir, 
miis  au  meilleur  médecin  qu'il  pourra  trouver.  Et 
comment  le  connoltra-t-il  ?  Sera-ce  en  l'examinant 
à  fond ,  ou  en  le  faisant  discourir  de  son  art?  Il  fait« 
droit  que  le  malade  fût  plus  savant  en  médecine  que 
le  médecin  même.  Il  faut  donc  en  venir  aux  préjugés 
extérieurs  :  est^il  médecin  de  la  Faculté  ?  passe-t-H 
pour  savant ,  pour  sage ,  pour  expérimenté  ?  est-il 
fort  employé?  a-t-il  fait  grand  nombre  de  belles  cares? 
On  s'engage  sur  la  foi  publique;  on  le  fait  venir;  on 
lui  explique  le  mal.  Seroit-il  raisonnable  d'examiner 
ses  raisonnemens  sur  les  causes  et  les  effets  de  la 
maladie,  de  disputer  perpétuellement  contre  lui,  de 
vouloir  connoiire  la  composition  des  remèdes?  Non, 
le  malade  y  ayant  une  fois  pris  confiance ,  s'aban- 
driiuie  k  sa  conduite ,  souvent  même  contre  ce  que 
lui  dit  sa  raison. 

11  en  est  de  même  d'un  avocat  pour  la  conduite 
d'une  adaire  ^  d'un  pilote  pour  la  navigation  ;  et  toute 
la  vie  humaine  roule  sur  cette  confiance  quç  l'oa  est 
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•bligë  de  prendre  en  ceux  qui  sont  communément 
estimés  habiles  en  quelques  arts.  Il  n'y  a  point  de 
science  qui  donne  moins  à  lautorité  que  les  mathë- 
matiqaes.  Toutefois  si  le  disciple  youloit  contester 
à  son  maître ,  et  ne  pouvant  nier  la  vérité  des  axiomes 
et  des  définitions ,  du  moins  en  disputer  Futilité  qui 
ne  paroit  pas  d'abord ,  il  n'apprendroit  jamais  rien. 
Ce  qu'on  appelle  docilité,  n'est  autre  chose  que  cette 
déposition  modeste  qui  fait  dire  à  im  disciple  :  Cet 
homme  en  sait  plus  que  moi;  il  faut  donc  le  croire 
sur  sa  parole  ^  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  mis  en  état  d'en- 
tendre les  raisons  qu'il  me  dit ,  et  de  les  voir  par 
moi-même. 

Au  reste ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
mystères  que  la  vraie  religion  nous  enseigne ,  et  les 
.absardités  que  proposent  les  fausses  religions.  Que 
le  soleil  sa  cache  tous  les  jours  derrière  une  mon-** 
tagne ,  qu'il  y  ait  des  mers  de  lait ,  de  crème ,  de 
sucre;  que  la  terre  soit  soutenue  par  des  éléphans^ 
soutenue  par  une  tortue  :  c'est  ce  qui  s'appelle  des 
contes  de  vieilles ,  dont  on  amuse  les  enfans  ;  mais 
que  l'Esprit  infini  ne  puisse  être  compris  par  les  es- 
prits qu'il  a  faits  et  qu'il  a  bornés;,  il  n'y  a  rien  en 
cela  que  de  raisonnable.  Si  nous  n'entendons  pas 
nettement  ce  que  nous  sommes  nous-mêmes;  com- 
ment un  corps  et  un  esprit ,  deux  natures  si  diffé- 
rentes, s'unissent  en  nous  pour  ne  faire  qu'une  per- 
sonne ;  comment  c'est  le  même  esprit  qui  veut  et 
qui  connoît,  quoique  connoitre  et  vouloir  soient  des 
actions  si  distinctes;  si,  dis- je,  nous-mêmes  nous 
entendons  si  peu  tout  cela ,  devons  -  nous  trouver 
étrange  que  nous  n'entendions  pas  ce  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  nous  découvrir  de  la  trinité  des  personnes 
de  ja  nature  divine;  ou  en  Jésus-Christ,  Tunité  de 
personne  subsistant  en  deux  natures  ?  Il  est  vrai  que 
l'eucharistie  est  un  objet  sensible  e^  d'expérience 
journalière;  misûs  le  changement  que  nous  y  croyons  ) 
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n'est  que  dans  la  substance  qui  ne  tombe  pas  sont 
les  sens.  La  foi  de  ces  mystères  ne  consiste  pas  à  dé* 
mentir  la  sensation,  mais  à  redresser  le  jugement; 
elle  ne  me  fait  pas  dire  :  Je  ne  t^ois  rien  Je  blanc 
ni  de  rond  sur  tauteU  mais  seulement  :  ce  que  je 
9ois  de  blanc  et  de  rond  sur  r autel  f  n*est  pas  du 
pain ,  mais  le  corps  de  Jésus-CArist,  Nos  jugemens 
suivent  de  si  près  nos  sensations ,  que  nous  les  con- 
fondons souvent.  Je  dis  que  je  vois  un  grand  arbre 
À  deux  cents  pas ,  je  le  vois  en  effet  petit  par  rap- 

Sort  à  moi;  mais  la  distance  et  la  comparaîsoa 
.  es  objets  qui  en  sont  proches ,  me  le  fait  juger 
grand.  Je  marche  sur  un  pavé  de  marbre ,  et  je  dis 
que  toutes  les  ^pièces  en  sont  carrées ,  quoique  celles 
qui  s'éloignent  de  moi ,  me  paroissent  en  losange  > 
«t  avec  les  angles  plus  inégaux ,  plus  ils  s'éloignenU 
Je  dis  de  même  de  l'Eucharistie  :  Je  ^ais  un  objet 
blanc  et  rond ,  que  je  juge  en  telles  circonstances 
être  le  corps  de  Jésus-Christ ,  par  la  foi  que  foi  à 
sa  parole  infaillible  et  toute-puissante* 

Telles  sont  donc  les  bornes  de  la  raison  et  de  la 
ici.  Il  faut  raisonner  pour  discerner  la  vraie  auto- 
rité de  la  prévention  téméraire.  Ce  qui  fait  naître 
tant  d'opinions  et  d'erreurs  parmi  les  nommes,  c'est 
la  facilité  à  croire  du  hasard^  particulièrement  dans 
la  jeunesse ,  tout  ce  que  leur  disent  ceux  avec  les- 
quels ils  se  rencontrent ,  soit  pour  les  faits ,  soit  pour 
les  règles  de  conduite ,  et  de  n'user  pas  assez  de  leur 
raison  pour  distinguer  à  qui  il  faut  croire.  Cet  exa- 
men seroit  difficile.  C'est  plutôt  fait  de  suivre  le  tor- 
rent^ et  ce  qui  les  rend  inexcusables  d'en  user  ainsi 
à  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale ,  c'est  qu'ils 
ne  sont  pas  si  crédules  en  ce  qui  regarde  leur  intérêt 
temporel,  fis  examinent  par  eux-^nêmes,  et  con- 
sultent ceux  qu'ils  estiment  les  plus  habiles  :  marque 
assurée  que  ces  intérêts  leur  tiennent  plus  ^  cœur^ 
que  ceux  de  leur  âme  et  de  leur  salut.  Voilà  le  crime 
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de  la  crédulité  téméraire  qui  atiache  aux  fausses  re- 
ligions f  crime  d'autant  pins  grand ,  que  la  matière 
est  plus  importante  et  la  négligence  plus  affectée. 

Mais 9  dura  quelqu'un,  la  plupart  des  Chrétiens 
n'agîssent-ils  pas  sur  ce  point  comme  les  infidèles? 
M'esl-ce  pas  le  bonheur  de  la  naissance  qui  les  dé- 
termine à  la  vraie  religion?  Pensent-ils  seulement  à 
r^xaminer ,  et  ne  condamneroient-ils  pas  cet  examen 
comme  une  dangereuse  tentation ,  puisqu'il  suppo-» 
seroit  le  doute  et  par  conséquent  l'extinction ,  ou 
da  moins  l'afibiblissement  de  ta  foi  ?  Je  réponds  que 
Bien  seul  sait  le  secret  qui  se  passe  dans  les  cœurs;  lui 
seul  Gonnoît  l'eSet  de  la  foi  qu'il  répand  dans  l'âme 
des  en&ns  à  leur  baptême;  lui  seul  sait  quand  chacun 
d'eux  conmience  à  en  produire  des  actes  ;  quels  sont 
les  objets  et  les  occasions  qui  les  y  excitent  ;  com-^ 
ment  l'habitude  se  fortifie ,  s'afFoiblit  ou  se  perd  tout 
àfidt;  qui  sont  ceux  qui  ont  une  véritable  toi  divine 
et  surnaturelle ,  et  ceux  qui  ne  tiennent  à  la  religion 

Se  par  une  foi  humaine  et  une  crédulité  téméraire, 
r  comme  il  n'est  que  trop  certain  que  la  plupart 
des  Chrétiens  perdent  la  charité ,  il  est  vraisemblable 
qn'il  y  en  a  plusieurs  qui  perdent  la  foi.  Il  y  a  des 
apostats.  Or  y  on  ne  doit  pas  croire  qu'ils  ne  perdent 
la  foi  qu'au  moment  qu'ils  renoncent  à  la  vraie  re- 
ligion ;  elle  étoit  éteinte  auparavant  dans  leur  cœur. 
On  peut  juger  le  même  des  libertins  et  des  impies. 
Elle  est  sans  doute  bien  foible  dans  les  grands  pé-- 
cheurs»  et  languissante  danr.  le  commun  des  Chré- 
tiens qui  prend  si  peu  de  soin  de  la  fortifier  par  des 
actes  et  un  exercice  fréquent. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  ;  les  simples  et 
les  ignorans  font  bien  des  raisonnemens  et  des  ré- 
flexions sans  s'en  apercevoir  y  et  il  faut  bien  se  garder 
de  croire  qu'ils  ne  pensent  qu'à  ce  qu'ils  sont  capa- 
bles de  dire.  L'homme  le  plus  grossier ,  pourvu  qu'il 
nûsonne,  exerce  toutes  les  opérations  de  la  logique , 
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comme  en  marchant  et  en  se  remuant ,  il  pratique  les 
règles  de  la  mécanique  sans  les  savoir.  Ainsi  9  ne 
.doutez  pas  que ,  touchant  les  objets  de  la  foi  »  il  ne 
soit  frappé  de  tous  les  motifs  de  crédibilité  qu'il  peut 
entendre,  et  par  la  Providence  divine ,  il  y  en  a  de 
proportionnés  à  tous  les  esprits:  ce  sont  des  fieiits 
sensibles  et  évidens.  Il  est  clair,  au  moins  dans  la 
partie  du  monde  que  nous  habitons ,  depuis  l'entrée 
de  la  Perse  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Espagne,  qu*il  j 
a  toujours  eu  une  société  d'hommes  faisant  profes-» 
sion  d'adorer  un  seul  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre;  que,  depuis  la  venue  de  Jésus^Christ,  ce  culte 
s'est  étendu  dans  le  monde  de  tous  côtés,  et  que^ 
pour  la  conduite  de  cette  société  qui  est  TEfflise ,  il 
y  a  eu  des  pasteurs  dont  la  suite  n'a  point  été  inter^ 
rompue  jusqu'à  nous.  C'est  aux  Indiens  à  montrer 
s'ils  peuvent  de  leur  côté  quelque  chose  de  semblablet 

MÉTHODE  d'Instruction. 

Il  faudroit  être  sur  les  lieux ,  et  connottre  la  dis^ 
position  des  esprits  auxquels.vous  avez  affaire,  pour 
vous  donner  sur  ce  point  des  règles  certaines.  Voici 
celles  qui  me  paroissent  les  plus  importantes  tant  en 
général ,  que  pour  les  Indiens  en  particulier,  suivant 
le  peu  de  connoissance  que  j'ai  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  maximes. 

On  ne  peut  établir  une  religion  quWec  bien 
du  temps ,  du  travail  et  de  la  patience.  L'expérience 
nous  le  fait  voir  dans  toute  l'histoire  de  l'Eglise* 
Dans  les  deux  ou  trois  premiers  siècles  011  les  mira^ 
clés  étoient  si  fréquens,  le  progrès  fut  plus  prompt* 
Aussi ,  y  avoit-il  d'ailleurs  des  dispositions  que  vans 
ne  trouvez  pas.  Les  Apôtres  s'adressoient  d'abord 
aux  Juifs  déjà  instruits  du  fond  de  la  religion ,  à  qui 
il  ne  falloit  qu  expliquer  les  prophéties ,  et  leur  faire 
connoltre  ce  Messie  qu'ils  attendoient ,  et  dont  ils 
savoient  que  le  temps  étoit  venu.  Les  Grecs  et  les 
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Romains  étoient  préparés  par  la  philosophie  qui  les 
avoit  déjà  désabusés  des  fables  de  leurs  poètes ,  en 
sorte  que  les  gens  d'esprit  étoient  pour  la  plupart 
sans  religion^  et  ne  soutenoient  1  idolâtrie  que  par 
politique  pour  le  peuple.  Cependant  il  fallut  trois 
cents  ans  avant  que  la  religion  pût  prendre  le  dessus 
SOT  l'idolâtrie  y  et  même  sons  les  empereurs  chrétiens» 
le  paganisme  se  soutint  encore  plus  de  deux  siècles  » 
principalement  dans  le  menu  peuple.  La  vaste  éten-' 
due  de  l'empire  Romain  donnoit  une  grande  com- 
nodité  pour  le  progrès  de  la  religion  ;  mais  nous  ne 
voyons  guère  qu  elle  ait  subsisté  au-delà.  Les  tradi-* 
lions  touchant  la  prédication  des  Apôtres ,  sont  très- 
obscures.  Il  y  eut  à  la  vérité  de  grandes  Eglises  dans 
les  terres  des  Parthes  et  des  nouveaux  Perses  •  mais 
toujours  persécutées,  et   les  Sarrasins  musulmans 
achevèrent  de  les  ruiner.  Quant  k  la  mission  de  saint 
Thomas  dans  les  Indes  >  l'histoire  en  est  assez  incer- 
taine. On  ne  sait  ce  que  c'est  que  cette  Calamine 
QÙ  le .  martyrologe  romain  marque  sa  sépulture  ; 
et  quant  au  sépulcre  qui  étoit  honoré  à  Méliapour 
lorsque  les  Portugais  y  arrivèrent ,  les  savans  ont  vé- 
rifié que  c'étoit  le  sépulcre  de  Mar-Thoma ,  ou  sei-- 
gneur  Thomas  ^  marchand  nestorien,  qui  y  avoit 
prêché  l'évangile  à  sa  mode  {\  )•  Mais  je  ne  vous  con- 
seille pas  d'entrer  sur  ce  point  en  dispute  avec  les 

(i)  M.  de  Fleury  auroît  bien  fait  de  citer  les  sayans  qui  ont 
vérifie  ce  fait.  Je  doute  que  leurs  preuves  soient  aussi  d'ëct- 
lÎTCft  qu'il  le  pense  ;  et  d'après  les  traditions  du  pays  «  l'exa- 
men des  lieux  ,  les  événemens  qui  tiennent  du  miracle  ,  le 
père  Tachard  et  d'autres  Missionnaires ,  qui  n'etoient  pas 
trop  crédules  ni  si  ignoruns ,  et  dont  le  témoignage  vaut 
bien  celui  des  savans  protestaiis ,  sont  d'une  opinion  très- 
contraire  à  celle  de  M.  de  Fleury ,  qui  après  tout  n'a  ni  vu ,  ni 
lu  ce  qu'il  nie  positivement  :  si  l'on  doit  se  défier  un  peu 
des  préventions  pour  les  faits  extraordinaires ,  ne  doit-on 
pas  aussi ,  n'est-il  pas  même  juste ,  d'être  eu  garde  contre 
Kl  préventions  coutre  eux  \ 
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Portugais.  Dans  cette  partie  de  l'Europe  que  nous 
connoissons.flistinctement ,  nous  voyons  que  les  Bar« 
bares ,  c'e&t-à-dire ,  ceux  qui  ëtoient  hors  de  rem- 
pire  Romaui ,  se  sont  convertis  fort  tard.  La  Flandre 
et  les  pays  voisins  ne  reçurent  Tëvangile  que  vers  le 
milieu  du  septième  siècle ,  par  les  travaux  de  saint 
£loy;  la  Germanie,  un  siècle  après,  par  les  prédi- 
cations de  saint  Boniface  qui  y  souffrit  le  marlyre* 
Encore  ne  fut-ce  que  depuis  les  conquêtes  de  Charle- 
magne  «que  la  religion  y  fut  établie  à  demeure,  c'est- 
à-dire,  oans  le  neuvième  siècle.  Elle  entra  alors  dans 
la  Suède  et  le  Danemarck  ;  en  Bohême  et  dans  les 
autres  pays  des  Sclaves,  dans  le  dixième  siècle  ;  en 
Hongrie,  dans  le  même  temps;  en  Pologne^  dans  le 
onzième  siècle.  Est-ce  que  saint  Germain  d'Auxerre^. 
saint  Loup  de  Troyes,  saint  Remy  n'auroient  pu 
prêcher  aux  Allemands  dont  ils  étoient  si  voisins? 
Ils  ne  manquoient  pas  de  zèle  ;  mais  ils  attendoient 
les  dispositions  favorables. 

Je  sais  que  ces  peuples  ëtoient  brutaux  et  farou- 
ches y  et  que  vos  Indienssont  doux  et  polis  i  mais 
leur  douceur  les  rend  paresseux  et  indifférens.  Nous 
avons  ouï  parler  de  l'orgueil  des  Chinois  et  de  l'opi- 
nion qu'ils  ont  de  leurs  connoissances.  Du  moins  nos 
Barbares  d'occident  se  reconnoissoientignorans>  et 
lespectoient  les  Romains.  Ce  qui  est  toujours  corn* 
mun  aux  nations  fort  éloignées,  c'est  d'avoir  des 
coutumes  et  des  opinions  très-difliciles  à  vaincre. 
Ce  qui  vient  d'un  autre  bout  du  monde,  nous  paroit 
à  peine  sérieux.  Le  roi  de  Siam  et  même  le  roi  delà 
Chine  semblent  presqu'ôtre  des  rois  de  théâtre.  Le 
premier  mouvement  porte  à  rire ,  quand  on  voit  des 
hommes  d'une  couleur  et  d'une  figure  si  diiférentes* 
Nous  devons  être  aussi  extraordinaires  aux  Indiens» 
que  les  Indiens  le  sont  ici.  Des  hommes  vêtus  de 
longs  habits,  à  qui  on  ne  voit  que  le  visage  fort  blanc, 
(loivrni  y  paroîire  des  spectres,  et  je  ne  m'étonne 

pas 
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p&s  si  les  Siamois  s'enfuient  d  abord  à  Tapproche  des 
Missionnaires.  Mais  quand  des  gens  si  extraordinaires 
viennent  vous  dire  que  vous  êtes  tous  dans  l'erreur , 
que  tous  vos  ancêtres  sont  damnes  »  et  que  vous  le 
serez  comme  eux ,  ce  n'est  pas  le  moyen  d'être  bien 
reçus. 

Il  faut  donc  prendre  un  long  dëtour,  et  user 
de  grandes  prc'caulions;  leur  inspirer  le  goût  de  la 
vérité  dans  les  matières  indiiFérentès,  comme  les 
mathématiques  et  la  physique,  aiinde  les  accoutumer 
{K'U  h  peu  à  raisonner  plus  juste  qu'ils  n'ont  fait  jus-* 
qu'ici;  leur  raconter  des  histoires  véritables,  princi-* 
paiement  de  celles  qui  n'ont  rien  que  de  naturel ,  pour 
lear  faire  sentir ,  sans  le  leur  dire ,  la  difiérence  des  fa« 
Mes;  travailler  en  m()me  temps  à  poser  les  principes 
de  la  métaphysique  que  j'ai  marqués ,  sans  en  faire 
eocore  l'application.  Après  avoir  ainsi  préparé  ua 
esprit ,  et  l'avoir  long-temps  fortifié  par  une  bonne 
nourriture ,  vous  pouvez  commencer  à  lui  faire  aper- 
cevoir les  erreurs  dans  lesquelles  il  a  été  élevé ,  s'il 
ne  les  aperçoit  déjà  lui-même  :  car  s'il  a  compris  les 

Srbcipes,  et  s'il  en  est  persuadé ,  pour  peu  qu'il  ait 
e  pénétration ,  il  les  appliquera  aux  objets  qui  lui 
sont  familiers. 

Quand  vous  aurez  une  fois  excité  du  doute  dans 
leurs  esprits,  il  faut  encore  travailler  à  leur  ôter  di- 
verses préventions  qui  viennent  du  cœur  plus  que 
de  l'esprit  ;  le  respect  pour  leurs  docteurs ,  1  aflfection 
pour  leurs  parens  et  amis ,  l'attachement  àleiirs  cou* 
tomes.  Je  n'y  vois  point  de  meilleur  remède  que 
l'amour  de  la  vérité.  S'ils  l'ont  une  fois  goûtée ,  ils 
Verront  que  rien  ne  lui  doit  être  préféré;  mais  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  gué^ 
tir  de  ces  passions ,  comme  de  toutes  les  autres.  Ce 
même  amour  de  la  vérité  doit  surmonter  Tindifie- 
rence  d'opinions>  et  principalement  des  rettgions* 
U  faut  sou (Trir  en  patience  Terreur  des  autres ,  qitand 

T.  xir.  4 
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lions  PC  pouvons  les  on  gut^rir;  mais  nous  sommes 
coupables,  si  nous  y  demeuronî>  un  moment  à  notre 
escient.  On  peut  pardonner  à  un  homme  de  se  trom- 
per ;  mois  d'assurer  hardiment  ce  qu'il  ne  sait  point, 
et  des  fables  inventées  îi  plaisir  y  et  le  persuader  aux 
autres ,  c'est  ce  qui  n'est  point  excusable. 

D('  là  ou  peut  venir  à  donner  du  mépris  et  de 
TaviTsiou  des  faux  docteurs  et  des  faux  prophètes , 
après  avf'ir  bien  convaincu  leur  doctrine  de  fausseté. 
Tous  les  imposteurs  et  faux  témoins  sont  haïssables, 
mais  principalement  ceux  qui  mentent  en  matière 
très-importunte ,  et  qui  séduisent  des  peuples  entiers. 
De  tous  les  faux  témoins ,  les  pires  sont  ceux  qui 
portent  faux  témoignage  contre  Dieu  même  ,  ou 
disent  quils  sont  envoyés  par  lui,  ou  se  mettent  4 
sa  place,  en  se  faisant  rendre  les  honneurs  qui  sont 
dus  à  lui  seulement.  Après  avoir  levé  ces  obstacles 
extérieurs  qui  viennent  de  l'attachement  à  leurs  pré- 
jugés, ou  de  la  négligence  à  s'appliquer ,  ou  de  1  au-* 
torité  de  leurs  docteurs ,  il  faut  attaquer  les  opinions 
qui  résistent  le  plus  à  notre  doctrine  ;  l'éternité  du 
monde,  la  multitude  des  dieux,  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement;  que  tout^soit  corporel;  que  les 
&mes  des  bétes  soient  immortelles ,  ou  qu'elles  passent 
de  corps. en  corps,  et  surtout  que  le  bonheur  ou  le 
malheur  suivent  le  mérite  par  une  nécessité  fatale  et 
indispeui^able.  Avant  que  d'avoir  etï'acé  ce  préjugé, 
sjl  vous  leur  parlez  de  la  croix  de  Jésus-ChrisI,  ce 
sera  pour  eux  un  scandale:  ils  concluront,  suivant 
leur  principe,  qu'il  avoii  mérité  dans  une  autre  vie 
ce  qu'il  a  souHî'rt  depuis  sa  naissance,  et  ils  feront 
le  même  jugement  des  martyrs.  C'est  peut-être  par 
cette  raison  que  le§  Jésuites  ne  se  sont  pas  pressés 
de  parler  aux  Chinois  de  Jésus-Christ  cruciGé.  Mais 
sitôt  qiu>n  y  verra  les  catéchumènes  di${)osés,  on  ne 
doit  pas  différer  à  les  instruire  d'un  dogme  si  capital 
^u  christianisme.  Tous  ces  préliminaires  seaU>leiit 
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Decessaircs  avant  que  de  venir  à  1  explication  de  la 
doctrine  chrétienne,   si  ce  n'est  que   Texpérlence 
TOUS  ait  appris  que  la  proposition  simple  et  solide  de 
la  vérité  suilise  pour  faire  évanouir  les  erreurs  con-- 
liaires,  comme  le  soleil  dissipe  les  nuages.  Si  je 
u'écrivois  pour  des  personnes  d'une  vertu  consom* 
mée  9  je  les  avertirois  de  se  précautionner  contre  la 
leutation  de  £siire  paroiire  un  grand  fruit  de  leur  mis- 
sion. Il  est  triste  à  la  naiijre  d'avoir  fait  inutilement 
un  si  grand  voyage  y  d'avoir  tant  souffert  y  et  de  de- 
meurer dans  cet  exil  volontaire.  On  veut,  à  quelque 
prix  que  ce  soit  y  faire  des  Chrétiens  ;  l'amour-propre 
se  déguise  en  zèle.  Regardez  toujours  les  exemples 
des  premiers  siècles.  On  éprouvoit   les  catécliu- 
mènes  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  on  ne  dounoit 
ensuite  le  baptême  qu'à  ceux  qui  le  demandaient 
instamment,  et  dont  les  moeurs  pciroissoient  s(»lide* 
mentcorrijjées.  \  cette  épreuve  servoienttant  d'exor- 
cismes  el  de  scrutins  pendant  le  carême ,  dont  la  pra- 
tique poiirniit  être  rétablie  très-utilement  dans  les 
nouvelles  Eglises.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que  dans 
ces  premiers  siècles  la  conversion  des  princes  fût  re- 
gardée comme  le  moyen  le  plus  propre  à  établir  la 
religion.  A  la  vérité,  quand  l'occasion  s'en  présenta ^ 
les  saints  Evêques  l'embrassèrent  avec  zèle  y  et  en 
rendirent  grâces  à  Dieu  comme  d'un  miracle.  ^|ais 
anparavant  ils  la  regardoient  comme  humainement 
impossible,  par  Textrême  difliculté  qu'il  y  a  d'ao 
corder  le  souverain  pouvoir,  les  honneurs  et  le  luxe 
de  la  cour,  avec  l'humilité ,  la  tempérance  et  les 
autres  vertus  chrétiennes.  L'on  dit  que  l'autorité  des 
princes  est  le  moyen  le  plus  court  pour  amener  ]es 
peuples  au  changement  de  religion  ,  surtout  en  Orient 
où  les  rois  sont  regardés  comme  une  divinité;  mais 
je  doute  fort  que  cette  autorité  produisît  une  con- 
viction intérieure.  Je  crains  qu  elle  ne  fît  seulement 
lin  changement  dans  le  culte  par  ime  basse  complaîr 
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sance,  et  que  de  tels  Chrëiiens  ne  fassent  préisu  rc- 
lourner  à  leurs  idoles,  au  premier  changement  de  sou- 
verain. Je  craindrois  encore  que  les  Missionnaires  ne 
fussent  tentés  d'avoir  des  complaisances  excessives 
pour  un  prince  qui  se  seroit  déclaré  chrétien ,  et 
quHls  ne  crussent  être  obligés ,  pour  le  bien  com- 
mun j  à  relâcher  beaucoup  de  la  sévérité  de  leur  dis- 
cipline. Je  crois  dn  moins  qu'il  faudroil,  avant  que 
de  lui  donner  le  baptême  ,  l'éprouver  bien  plus  que 
les  particuliers.  L'exemple  de  Constantin  est  remar- 
quable. Il  a  été  trente  ans  le  protecteur  de  la  reli- 
gion chrétienne  ,  sans  être  baptisé  ;  car  il  est  cer- 
tain (i)  qu'il  ne  le  fut  qu  à  la  mort. 

Les  biens  et  les  maux  suhent  le  mèritem 

C'est  ici ,  si* je  ne  me  trompe ,  l'objection  capitale 
pour  la  morale;  elle  a  une  apparence  de  raison  et 
de  justice  ;  c'est ,  dira-t-on  ,  l'ordre  des  choses  ;  le 
bonheur  est  dû  au  bon  usage  de  la  liberté ,  le  malheur 
au  mauvais  usage  ;  donc  tout  méchant  est  malheu- 
reux 9  et  tout  malheureux  est  méchant;  et  comme 
l'expérience  est  contraire  ,  il  y  aura  d'autres  vies 
devant  et  après  ;  devant ,  pour  avoir  mérité  les 
biens  et  les  maux  de  cette  vie  ;  après  ,  pour  recevoir 
la  peine  et  la  récompense  de  ce  qu'on  y  a  mérité  : 
et  voilà  la  métempsycose.  De  là  suivra  que  jamais 
l'état  des  esprits  ne  sera  fixe  :  car  si  tout  dépend  de 
leur  volonté  libre ,  ceux  qui  sont  malheureux ,  pour- 
ront ,  s*ils  se  convertissent,  devenir  heureux  ,  et  les 
plus  heureux  pourront  tomber  et  deveiiir  misérables. 
C'est  le  fond  des  erreurs  d'Orîgène  qui  les  avoii 
prises  de  Platon  et  de  Pythagore ,  et  à  remonter 
plus  hî)ut ,  des  Egyptiens  de  qui  les  Indiens  peuvent 


(i)  Sont-cc  les  Evéqurs ,  et  n'est-cr  pus  Constantin  lai- 
àiéinc  ({uî  Toulut  diflërer  son  buptéiuc  \  M.  de  Fieurj  aoroit 
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les  avoir  autrefois  reçues.  Il  y  a  encore  d'autres  suites 
de  ce  principe.  S'il  n'y  a  que  le  mérite  qui  distingue 
les  esprits  ,  tous  sont  égaux  nalureilement ,  ou  du 
moins  de  même  nature  ;  le  même  sera  ange ,  homme , 
démon ,  selon  notre  manière  de  parler.  Il  pourra 
même  arriver  à  devenir  Dieu,  selon  que  les  Indiens 
entendent  que  Test  Sommonokodam ,  et  les  autres 
qui  Tont  été  et  le  seront.  Donc^  c'est  par  accident 
que  les  esprits  deviennent  urnes  et  sont  unis  à  des 
corps,  pour  peine  ou  pour  récompense  de  leurs 
œuvres.  Donc  il  n'y  a  que  Tâme  à  considérer;  c'est 
Tâme  seule  qui  est  l'homme  ;  le  corps  n'est  que  le 
Télement  ou  la  prison.  Je  ne  vois  pas  que  les  Indiens 
disent  que  les  corps  n'aient  été  faits  que  pour  punir 
les  esprits.  Au  contraire,  je  vois  qu'ils  comptent  pour 
récompense ,  d'animer  des  corps  célestes ,  comme  le 
soleil,  les  astres ,  le  premier  ciel,  d'où  vient  le  Xangti 
des  Chinois  (i),  qui  est  comme  le  souverain  esprit. 
Je  vois  encore  que  les  Indiens  comptent  pour  récom- 
pense, de  devenir  rois  ou  rayas,  et  mOme  de  passer 
eo  de  certains  animaux ,  comme  des  éléphans.  Mais 
le  fond  du  principe  est  toujours  le  même  :  un  certain 
nombre  d'esprits  qui ,  selon  leurs  mérites  ou  démé- 
rites, deviennent  heureux  ou  malheureux,  et,  après 
avoir  expié  leurs  crimes  par  de  longs  tourmens, 
peuvent  devenir  heureux.  Je  ne  vois  pas  qu'ils  disent 
que  ceux  qui  sont  arrivés  au  souverain  degré  de  bon- 
lieur ,  puissent  tomber. 

Ou  l'on  prétend  fonder  cette  doctrine  de  la  mé- 
tempsycose sur  le  raisonnement  5  ou  sur  l'expérience. 
D'expérience ,  on  ne  peut  en  alléguer  de  certaine. 
Tout  homme  sincère  avouera  qu'il  ne  se  souvient  de 
rien  avant  cette  vie ,  et  qu'il  ne  se  souvient  pas  même 


(i)  La  métempsycose  est  une  <lrtctnnc  peu  suivie  a  la 
Chine.  Tous  les  lettres  chinois  la  rejcttout.  (Voyez  les  Letp 
ires  dc«  Mîmonoairi»  à^  \^  Ghiiie.  ),    i 
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du  commcncemen!  de  cette  vie;  ci  c'est  ce  qnî  avoit 
fait  inventer  aux  anciens  le  fleuve  Léthë  dont  on 
faisoit  boire  aux  âmes  avant  que  de  les  renvoyer  dans 
des  corps.  Quand  donc  Pythagore ,  ou  Soinmono- 
kodam,  ou  qui  on  voudra,  ont  dit  qu'ils  avoient  ëtë 
autrefois  un  tel  homme  et  un  tel  animal,  ils  n^ontpas 
dil  être  crus  sur  leur  parole ,  et  il  éioit  juste  de  lenr 
en  demander  dei  preuves.  Et  pourquoi  quelques  par- 
ticuliers seulement  s'en  seroient-ils  souvenus?  £t  si 
la  loi  de  la  métempsycose  étoit  générale  poar  tous 
les  hommes,  la  réminiscence  devroit  être  aussi  gé- 
nérale; d'autant  plus  que  Ton  prétend  que  les  âmes 
sont  envoyées  en  d'autres  corps,  pour  être  punies 
ou  récompensées.  Or,  la  punition  est  inutile,  si  le 
coupable  ne  sait  pourquoi  il  souffre.  On  ne  se  venge 
qu'à  demi ,  si  on  ne  le  fait  connoltre.  Il  en  est  de 
même  de  la  récompense.  Que  si ,  pour  prouver  la 
réminiscence ,  on  a  recours  aux  notionis  qui  sont  en 
nous  des  principes  de  toutes  les  sciences^  comme 
Platon  prétend  s'en  servir  dans  le  Ménon  ;  en  ce  cas 
il  faudra  revenir  à  ce  qui  a  été  dit,  que  tous  les 
hommes  ont  à  la  vérité  ces  principes ,  et  que  c'est 
en  quoi  consiste  le  fond  de  la  raison.  Mais  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'ils  les  aient  appris  dans  une  autre 
vie ,  puisque  l'on  dcmanderoit  par  quels  moyens  ils 
les  auroient  appris,  et  ainsi  à  l'infini.  Il  n'y  a  non 
plus  aucune  expérience  qui  nous  oblige  à  attacher 
des  esprits  aux  astres  ni  aux  cieux.  Nous  voyons  bien 
que  leurs  mouvemens  ont  été  réglés  par  quelque  es- 

Î^rit  très-sage  et  très-puissant  ;  mais  que  chacun  M 
e  sien  qui  y  soit  attaché ,  c'est  ce  que  nous  ne  voyons 
point.  Leurs  mouvemens  ressembleht  bien  plnsà  ceux 
des  horloges  et  des  autres  machines  artificielles, 
toujours  uniformes,  suivant  l'impression  qui  leur  est 
donnée,  qu'ù  ces  mouvemens  des  animaux,  si  îrré- 
guliers,  suivant  les  objets  qui  les  attirent  ou  les  re* 
poussent.  Quantauxbétes,  lorh  d^êtreoMijg^  d'avouer 
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qu'elles  ont  des  âmes  semblables  aux  nôtres ,  hou$ 
sommes  forcés  d'avouer  qu'elles  n'en  ont  pas  de  telles, 
et  oue ,  s'il  y  a  en  elles  autre  chose  que  le  corps ,  du 
moms  il  n'y  a  ni  raison ,  ni  intelligence  ;  ce  qui  mé-^ 
rite  d'être  examirlé  à  part.  Il  faut  donc  convenir  qu  il 
n'y  a  point  d'expérience  certaine  siir  laquelle  on 
poisse  appuyer  l'opinion  du  passage  des  âmes  de  corps 
en  corps.  Il  n'y  en  a  point  non  plus  de  raisonnement 
démonstratif.  Les  hommes,  cfit-on^  souffrent  dès 
qu'ils  entrent  en  cette  yie;  donc  ils  ont  péché  aupa- 
ravant. C'est  une  conjecture,  non  une  preuve,  comme 
s'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'autre  cause  de  ces  souffrances. 
Tous  les  hommes  reconnoissent  que  I  on  punit  les 
pères  en  la  personne  de  leurs  enfans.  Pourquoi  donc 
n'en  sera-t-il  pas  de  même  pour  tout  le  genre  humain , 
ce  qui  est  en  effet  noire  doctrine  du  péché  originel? 
De  plus^  je  nie  qu'il  soit  toujours  injuste  de  faire  souf- 
frir celui  qui  n'a  point  péché,  pourvu  qu'on  le  ré- 
compense ensuite  de  sa  souffrance.  Tous  les  hommes 
travaillent,  c'e^t-à-dire ,  souffrent  du  bien  et  du  mal 
dans  Tespérance  d'un  bien  à  venir.  Le  laboureur  qui 
a  souffert  le  froid  et  le  chaud ,  la  faim ,  la  soif  et  la 
lassitude ,  n  a  point  regret  de  son  travail ,  quand  il 
recueille  une  grande  moisson.  Moins  on  a  mérité  de 
souffrir,  plus  il  y  a  de  vertu;  et  je  ne  crois  pas  qu'au- 
cun homme  de  bon  sens  puisse  mettre  au  môme  rang 
un  criminel  qui  souffre  le  supplice  dû  à  son  crime, 
et  un.  homme  de  bien  qui  veut  bien  souffrir  des  peines 
aussi  rigoureuses.  Nous  louons  encore  celui  qui  paye 
pour  un  autre,  et  qui  souffre  pour  un  autre;  c'est 
une  espèce  d'excellente  vertu.  Auisi,  leprîncipe  n'est 
pas  vrai  en  général,  que  la  peine  suive  toujours  le 
mérite  comme  par  une  nécessité  fatale ,  et  que  tout 
malheureux  soit  méchant. 

Il  faut  encore  démêler  l'équivoque  de  bien  et  de 
mal.  Le  vrai  bien  de  chaque  cnose ,  est  ce  qui  la  rend 
meilleure;  son  mal  est  ce  qui  là  rend  pire.  Donc  le 
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bien  essenlîel  d'un  esprit^  est  Tamour  de  la  vérité 
et  de  la  droiture:  son  mal  est  de  s'en  éloigner.  D'être 
attaché  à  un  corps ,  à  l'occasion  duquel  l'esprit  sente 
de  la  douleur ,  est  bien  une  espèce  ue  mal  pour  Tes- 
prit,  puisque  c'est  un  sentiment  fâchetii  ;  mais  ce 
mal ,  loin  de  le  retidre  mauvais ,  est  une  preuve  el 
un  exercice  de  vertu ,  c'est-à-dire,  qu'il  est  roccasion 
d'un  vrai  bien  ;  car  celui  qui  souffre ,  doit  se  confor- 
mer à  son  état  présent  qu'il  ne  peut  changer ,  l'agréer 
et  céder  à  cette  nécessité.  S'il  le  fait,  il  sera  louable. 
Personne  ne  dit  qu'un  homme  soit  méchant  et  haïs- 
sable ,  parce  qu'il  est  malade  et  qu'il  souffre  de  cruelles 
douleurs;  on  le  plaint  seulement  comme  malheureux; 
on  le  loue  même,  s'il  est  patient;  et  si  Ton  veut  de- 
viner une  vie  précédente  où  il  ait  mérité  ce  qu'il 
souffre,  ce  n'est  plus  un  sentiment  ordinaire:  c'est 
un  détour  recherché  et  un  raflinement  propre  à 
éteindre  toute  estime  de  la  patience,  toute  compas- 
sion et  tout  sentiment  d'humanité.  Que  si  le  vrai  bien 
de  r homme  sur  la  terre,  n'est  que  la  connoissance 
de  la  vérité  et  l'exercice  de  la  vertu ,  il  est  facile  de 
montrer  combien  est  grossière  Timaginalion  des  bra- 
miues  qui  passent  plusieurs  années  sans  changer  de 
posture,  et  souffrent  volonlairementde  cruels  tour- 
mens  pour  devenir  rois  ou  grands  soigneurs  dans  une 
antre  vie,  en  même  temps  qu'ils  font  profession  de 
mépriser  les  richesses  et  les  honneurs  de  la  terre; 
c'est-à-dire  que  dès  à  présent  ils  se  rendent  malheu- 
reux ,  afin  de  devenir  un  jour  malheureux  d'une  autre 
manière,  eluiéme  médians:  car  la  venu  est  bien  plus 
iliflfîciledansla  grande  fortune  que  dans  la  médiocre... 
C  )n  ne  voit  rien  de  semblable  dans  Tancien  paganisme; 
il  y  avoii  peu  de  ces  tristes  et  affreuses  snperstitions: 
ce  n'éioit  que  pompe,  spectacles  et  plaisirs. 

Des  âmes  des  béies. 
La  question  des  âmes  des  botes  n'est  pas  seulement 
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que  les  De  les,  tau  à  i  image 
Dieu  qui  les  lui  a  soumises  y  et  lui  a  permis  de  s'en 
servir  à  toute  sorte  d'usage ,  môme  de  les  tuer  pour 
s  en  nourrir.  Il  est  donc  nécessaire  de  leur  persuade» 
quVlles  n'ont  pas  d'âmes  raisonnables  et  immortelles  » 
et  de  ruiner  ainsi  la  métempsycose  par  le  fondement. 
Ce  seroit  sans  doute  le  plus  court  de  montriT  qu'il 
n'y  a  dans  les  bêtes  que  le  corps,  et  que  tous  leurs 
mouvemens  les  plus  merveilleux  se  peuvent  expli- 

3aer  par  des  raisons  mécaniques.  Du  moins ,  quand 
y  auroit  quelqu'un  de  leurs  mouvemens  que  nous 
ne  pourrions  pas  expliquer  ,  il  faudroit  avouer  sim* 
plement  notre  ignorance  ,  plutôt  que  de  nous  payer 
de  mots  que  nous  n entendons  pas.  Or,  qui  peut 
dire  qu'il  entend  bien  ce  que  c'est  qu'une  âme  maté- 
rielle ,  qui  n'est  ni  esprit  ni  corps ,  mais  partie  d'un 
corps,  une  substance  incomplète ,  une  forme  substan- 
tielle? qui  peut  résoudre  nettement  les  objections 
que  Ton  fait  sur  les  formes  partielles ,  la  forme  ca- 
davérique 9  les  deux  ou  trois  âmes  subordonnées  en 
un  même  sujet  et  toutes  les  autres  suites  de  cette  doc- 
trine ?  Pour  moi ,  j'aîmerols  mieux  reconnoître  de 
bonne  foi  que  je  ne  connois  pas  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  bêtes;  mais  celte  ignorance  ne  me  fera  ja- 
mais assurer  ce  que  je  ne  comprends  pas,. encore 
moins  admettre  en  elles  une  âme  semblable  à  la 
mienne ,  puisque  je  n  y  vois  aucun  des  signes  qui 
me  la  font  reconnoître  dans  les  autres  hommes  ;  ce 
seroit  donc  le  chemin  le;  plus  court  de  réduire  les  In- 
diens à  cette  négative  :  je  n'ai  aucune  raison  de  croire 
que  les  bêtes  aient  des  âmes  plutôt  que  les  horloges 
et  les  autres  machines  artificielles  ;  mais  cela  n'est 
pas  à  espérer.  Leurs  anciennes  préventions  les  éloi- 
gnent trop  de  celte  pensée.  Ils  sont  trop  ignorans  de 
Tanaiomie ,  pour  comprendre  les  ressorts  qui  peu venl 
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les  animaux  des  voix  naturelles  semblables  à  celles 
qui  expriment  nos  passions  ;  niais  nous  n'y  voyous 
aucun  signe  d  institution  semblable  à  notre  parole. 

En  général  les  animaux  n^uventent  rien.  Us  font 
è  la  vérité  des  ouvrages  dont  nous  admirons  Tarti- 
iSce,  comme  les  nids  de  tous  les  oiseaux  et  des  ht- 
rondelles  en  particulier ,  les  toiles  des  araignées  , 
les  loges  des  mouches  à  miel ,  les  coques  des  vers 
à  soie  ;  mais  ils  les  font  toujours  de  même ,  dans 
tous  les  pays ,  dans  tous  les  temps  :  ils  ne  s'ins* 
truis(*hf  point  les  uns  les  autres.  Or,  en  nous-mêmes, 
il  se  fait  de  grandes  merveilles  auxquelles  notre  raison 
n'a  point  de  part.  Ce  n'est  point  par  son  secours 
que  notre  nourriture  se  digère  et  se  distribue  ;  que 
toutes  les  parties  de  notre  corps ,  même  celles  que 
nous  ne  cbiyioissons  pas  ,  se  conservent  et  s'aug- 
mentent :  ce  n'est  point  par  la  raison  que  nous  pre- 
nons en  marchant  un  équilibre  si  juste,  et  que  nous 
étendons  si  à  propos  un  bras  ,  quand  il  y  a  péril  de 
tomber.  Enûn  ,  la  mère  des  sept  martyrs  avoit  rai- 
son de  leur  àive.  Je  ne  sais  comment  t^ous  ^ousêies 
iroui^és  dans  mon  sein  ;  ce  n'est  point  moi  qui  cous 
ai  donné  F  esprit ,  F  âme  et  la  vie  ,  ///'  qui  ai  formé 
ços  membres  (IL  Machab.  VII,  22).  Nous  n'attri- 
buons à  l'homme  que  les  ouvrages  qu'il  fait  avec 
dessein ,  connoissance  et  réflexion. 

Mais,  dira-t-on  ,  les  animaux  sont  capables  d'ins- 
truction :  on  drosse  des  chevaux  et  des  chiens  ;  on 
les  accoutume  à  quantité  de  mouvemens  qu'ils  ne 
feroient  pas  d'eux-mêmes  ,  et  ils  obéissent  à  la  seule 
voix.  Prenez  garde  comment  se  fait  cette  instruction  : 
suffit-il  déparier  à  un  animal?  Ne  faut-il  pas  joindre 
i\  la  voix  le  b&lon  ,  ou  quelque  appui  de  viande  ,  ou 

Quelque  chose  de  semblal)le  ,  qui  s'applique  immé- 
iatement  à  son  corps,  ou  du  moins,  qui  frappe 
fortement  ses  sOnà?  Ensuite  la  voix  qui  accompagne 
ces  impressions,  venant  à  le  frapper  encore  *„  peut 
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Lien  faire  toute  seule  le  même  effet.  Après  cela  îl  est 
inutile  d'alléguer  une  infinité  d'exemples  de  l'industrie 
des  chiens,  des  ruses  des  lièvres,  de  la  docilité  des 
ëléplians ,  et  toutes  ces  histoires  vraies  ou  fausses ,  par 
lesquelles  finissent  ordinairement   les  disputes  en 
cette  matière.  Tout    ce    que  l'on  pourra  conter  , 
prouvera  bien  que  les  animaux  sont  conduits  par  une 
raison  très-sage ,  mais  non  pas  que  celte  raison  soit 
en  eux  3  puisqu'il  demeurera  constant  que  tous  les 
animaux  de  même  espèce  font  toujours  les  mêmes 
choses  dans  les  mêmes  circonstances  ;  que  l'expé- 
rience des  siècles  passés  ne  leur  a  rien  appris ,  qu'ils 
se  logent  et  se  nourrissent  comme  ils  ont  toujr)urs. 
fait;  que  les  poissons  sont  aussi  faciles  à  prendre,, 
les  chevaux  aussi  faciles  à  dompter  qu'ils  1  ont  tou- 
jours été ,  ou  plutôt  que  toutes  ces  facilités  ont  aug- 
menté ,  parce  que  les  hommes  y  ajoutent  toujours 
quelque  chose.  Enfin ,  que  l'on  prenne  l'homme  le 
plus  Ignorant  et  le  plus  grossier ,  un  imbécille  même , 
si  Ton  veut ,  ou  un  insensé  ^  on  y  remarquera  une 
infinité  d'actions  qui  lui  seront  singulières ,  et  qui 
marqueront  en  lui  un  principe  intérieur  de  pensées 
et  de  volontés  semblables  aux  nôtres. 

Au  reste ,  en  rabaissant  l'àme  des  butes ,  quand  on 
iroit  jusqu'à  la  nier ,  il  ne  faut  pas  craindi*e  di*  mettre 
la  nôtre  en  péril,  ni  d'afToiblir  les  preuves  <lf»  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Elles  ne  dépendent  point  de  ce 
qui  est  hors  de  nous ,  mais  de  ce  que  nous  sentons 
en  nous-mêmes  ;  soit  que  dans  les  bêtes  il  n'y  ait 
que  la  machine  des  corps,  soit  qu'il  y  ait  quelque 
cnose  de  plus ,  cela  ne  fait  rien  pour  nous.  Nous 
sommes  assurés  que  nous  pensons  et  que  nous  vou- 
lons; c'est  la  première  connoissance  dont  nous  avons 
de  la  certiuide  ^  et  si  Ton  veut  pousser  le  raisonne- 
ment jusqu'à  la  dernière  exactitude ,  on  trouvera  que , 
s'il  y  avoit  en  nous  quelque  partie  dont  nous  pussions 
douter  |  cç  seroit  plutôt  de  notre  corps ,  que  de  noire 
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fatale,  leur  paroU  commode  pour  se  dispenser  d'exa-- 
,  miner  Tavenir ,  et  pour  abréger  les  délibérations,  et 
encore  plus  pour  s'excuser ,  quand  ils  ont  failli.  D'ail* 
leurs  ils  sentent  l(?ur  liberté  par  une  expérience  con- 
tinuelle, et  elle  flatte  leur  orgueil  en  leur  faisant 
croire  qu'ils  sont  la  cause  unique  du  bien  qu'ils  font» 
et  qu'il  y  a  en  eux  un  principe  d'actions  entièrement 
indépendant.  L'imagination  d'une  destinée  et  d  une 
nécessité  invincible ,  est  fondée  sur  l'expérience  du 
cours  réglé  de  la  nature  :  on  a  vu  le  soleil  et  les 
astres  rouler  toujours  par  les  mêmes  routes  ;  les  corps 
légers  ou  pesans  tenore  toujours  au  même  lieu ,  et 
ainsi  du  reste.  On  a  donné  h  cet  ordre  invariable  le 
nom  de  nécessité  ^  sans  faire  assez  d'attention  à  la 
cause  de  cet  ordre ,  qui  est  la  volonté  du  Créatear. 
Au  contraire  les  anciens  philosophes  ont  cru  que  l'es- 
prit souverain  qui  avoit  formé  l'univers,  s'éioit  assu- 
jetti à  cette  nécessité,  comme  les  ouvriers  vulgaires. 
C  est  pourquoi  Timée  que  Platon  a  suivi ,  établit 
d'abord  ces  trois  principes,  rhitelligence,  la  matière 
et  la  nécessité.  On  a  passé  plus  loin,  et  voyant  com- 
bien est  courte  la  prudence  humaine,  et  que  les 
hommes ,  malgré  leurs  précautions,  tombent  souvent 
dans  les  maux  qu'ils  craignent  le  plus,  on  a  voulu 
croire  qu'il  y  avoit  même  dans  les  actions  des  hommes 
une  nécessité  inévitable,  et  les  méchans  ont  cherché 
par-lc\  à  s'autoriser  dans  leurs  crimes. 

Si  vous  trouvez  des  infidèles  dans  ces  erreurs,  ap- 
pliquez-vous i'ieur  faire  entendre  que  nous  ne  ju- 
geons dos  choses  nécessaires  que  par  rapport  à  nous, 
c'est-à-dire,  en  tant  qu'elles  ne  dépendent  point  de 
notre  volonté.  Ainsi  ce  cjiii  est  nécessaire  à  l'égard 
de  l'un ,  est  volontaire  et  arbitraire  à  l'égard  de  Tautre. 
La  volonté  du  muilre  deviiMit  une  nécessité  pour  son 
esclave.  Le  caprice  du  prince  est  comme  un  puissant 
ressort  qui  remue,  et  souvent  renverse  toute  la  ma- 
chine de  rétat.  Ainsi  cet  ordre  merveilleux  de  la 

nature 
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Batnre  si  nécessaire  à  notre  ëgard ,  n'est  que  TefTet-de 
la  Tolontë  de  Dieu.  11  peut  se  dispenser ,  quand  il  lui 

^  plaît ,  des  lois  de  la  mécanique  et  des  autres  règles 
que  lui-même  a  établies,  puisqu'il  peut  faire  des 
miracles. 

Quant  à  l'imagination  d'une  nécessité  fatale  dans 
les  choses  humaines ,  vous  la  détruirez  par  les 
eiemples  des  lois ,  des  peines ,  des  récompenses ,  des 
délibérations ,  des  préparatifs  et  des  provisions  qu'on 
(ait  pour  l'avenir;  en, un  mot  par  les  mêmes  preuves 
qui  montrent  le  l'd>re  arbitre.  Seulement ,  après  avoir 
établi  ridée  de  Têtre  nécessaire,  de  l'esprit  créateur  y 
TOUS  montrerez  qu'il  doit  être  le  maître  des  créatures 
intelligentes  aussi  bien  que  des  autres ,  et  de  les  con* 
duire  toutes  par  des  voies  convenables  à  chacune  y 
pour  accomplir  ses  desseins.  Que  si  nous  ne  pouvons 
concilier  aisément  avec  ^nolre  liberté  les  règles  in- 
faillibles de  la  Providence  y  il  faut  nous  en  prendre 
i  notre  foiblcsse  plutôt  que  de  nier  ce  qui  est  évi- 
dent. Car  si  nous  voulions  détruire  Tune  de  ces  vé- 
rités par  l'autre,  que  nous  sommes  libres,  ou  que 
nous  dépendons  absolument  de  celui  qui  nous  a  faits 
et  qui  nous  conserve ,  laquelle  abandonnerions-nous 
la  première  ? 

D'ailleurs,  pour  ôter  l'idée  que  notre  liberté  soit 
entière,  et  pour  abaisser  l'orgueil  humain,  faites- 
leur  remarquer  la  foiblesse  de  leurs  bons  désirs  et 
de  leurs  bonnes  résolutions;  combien  il  y  a  dé  dUSTé-^ 
rence  entre  l'esprit  et  le  cœur  ;  combien  il  est'  facile 
d'apercevoir  ce  qui  est  juste  ^  et  combien  il  est  dif- 
ficile de  le  pratiquer;  la  distance  entre  connoitre  et 
vouloir,  et  entre  vouloir  imparfaitement  et  efiicàce- 
tnent;  la  reBellion  du  corps  et  la  violence  des  pas*> 
sions;  la  tyrannie  des  mauvaises  habitudes  ;  en  un 
mot  toutes  les  preuves  que  nous  avons  par  notre 
propre  expérience  que  la  nature  n'est-  pas  entière, 
et  que  l'homme  n'est  pas  tel  que  sa  raison  lui  fait  voir 

T.  xir.  5 
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qu'il  devrolt  être  :  ici  servira  tout  ce  que  saint  An- 
gusiin  a  dit  contre  iesPélagiens ,  tiré  de  la  raison  na- 
turelle. Par  cette  doctrine  du  libre  arbitre ,  vous  po- 
serez les  fondemens  du  péché  originel ,  et  du  besoin 
d'un  réparateur. 


ENTRETIENS 

D'UN  LETTRÉ  CHINOIS  ET  D'UN  DOCTEUR 

EUROPÉl^N, 

Sur  la  vraie  idée  de  Dieu  (i). 


PREMIER   ENTRETIEN. 

I 

Dieu  a  créé  Funwers ,  ef  il  gouverne  tout  par  suf- 

Providence. 

Le  Lettré  Chinois. 

JLjE  premier  devoir  de  l'homme  est  d'apprendre  Jk 
se  régler  soi-mômc.  C'est  par-là  sûrement  qu'il  peut; 
se  distinguer  des  animaux.  Le  nom  de  sage  n'est  dis 
qu'à  celui  qui  est  venu  ù  bout  de  se  rendre  parfait* 
Tout  autre  talent,  quelque  brillant  qu'il  soit ,  ne  doit 

I^as  nous  tirer  de  la  foule.  La  vertu  fait  le  vrai  bon- 
leur^  et  toute  fortune  qui  n'est  pas  fondée  sur  la 
vertu,  c'est  à  tort  qu'on  l'appelle  fortune,  c'est  vrai- 
ment un  état  de  malheur.  L'homme  est  sur  la  terre 
comme  dans  un  chemin  ou  il  marche  :  tout  chemin 
a  un  terme,  et  ce  que  Ton  fait  pour  aj^planir  une. 
voîe,  n'est  pas  pour  la  voie  elle-même,  c'est  pour 
le  terme  où  la  voie  conduit.  Or ,  tout  ce  que  nous 

(f)  Ces  Entretiens  sont  traduits  du  père  Ricci,  qid  le*  a 
dorits  en  chinois. 
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pour  régler  nos  mœurs  et  notre  conduite  y  où 
nous  mène-t-il?  Je  comprends  assez  à  quoi  toutal)ou- 
lit  dans  cette  TÎe;  mais,  après  la  mort  qu  arrive-t-il  ? 
voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas.  J'ai  appris ,  Mon- 
sieur, que  vous  parcouriez  la  Chine  pour  y  prêcher 
la  loi  du  Seigneur  du  ciel ,  et  que  par-là  vous  enga- 
giez à  la  vertu  ceux  qui  vous  écoutent  :  je  souhaite- 
rois  bien  vous  entendre. 

Le  Docteur  Européen. 

Je  suis  ravi.  Monsieur,  d'avoir  l'honneur  deyous 
cutretenir:  vous  voulez  m'enlendre4)arler  du  Seigneur 
du  ciel.  Souhailez*vous  que  j'explique  ses  perfections^ 
et  que  je  dise  ce  qu'il  est  ? 

Le  Le//.  J'ai  ouï  dire  que  votre  doctrine  étoit 
profonde  et  étendue;  peu  de  paroles  ne  suffisent  pas 
pour  en  voirie  fond;  mais  ce  n'est  que  dans  vôtre- 
pays  que  l'on  adore  véritablement  le  Seigneur  du 
ciel.  Vous  dites  qu'il  a  créé  les  cieuz ,  la  terre,  l'homme 
€t  toutes  choses;  qu'il  gouverne  tout  etauaintifnt 
tout  dans  le  bel  ordre  où.  nous  le  voyons.  Ja 
n'ai  jamais  rien  ouï  de  semblal)le  ,  et  nos  plu^ 
grands  philosophes  des  temps  passés  n'en  ont  ja- 
mais rien  dit.  Je  serois  bien,  aise  d'être  instruit  là* 
dessus. 

Le  Doc/.  Ma  doctrine  touchant  le  Seignem;'  du 
ciel,  n'est  pas  ime  doctrine  particulière  à  un  seul 
homme ,  à  une  seule  famille ,  à  un  seul  pays.  De  lorient 
à  l'occident,  tous  les  empires  l'ont  reçue  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles,  et  ce  que  les  anciens  sages 
ont  enseigné  sur  la  création  de  l'univers  par  la  toutc- 

{missance  dn  Seigneur  du  ciel ,  uns  livres  sacrés  nous 
'apprennent  encore  aujourd'hui,  de  manière  qu'il 
n'y  a  point  le  moindre  doute  à  former  là-dessus. 
Jusqu'ici  les  savans  de  la  Chine  n'ont  eu  aucune 
communication  avec  les  antres  royaumes:  ainsi,  ne 
conuuissant  point  Ii-s  caractères  ^.ne  sachant  point  les 
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langues  des  nations  étrangères ,  ib  ont  ignore  leurs 
mœurs  et  leur  créance. 

Pour  moi  je  n'ai  qu'à  vous  exposer  simplement  la 
loi  universelle  du  Seigneur  du  ciel ,  pour  vous  feire 
juger  aussitôt  que  c'est  la  véritable  loi.  Mais  avant 
que  d'entrer  dans  le  détail  de  cette  sublime  doctrine, 
avant  que  de  vous  rapporter  les  divins  enseignemens 

Sue  la  sage  antiquité  nous  a  laissés  dans  nos  livres  sain ts, 
est  i\  propos  d'établir  un  principe  sur  lequel  tout 
est  fondé. 

Ce  qui  distingue  singulièrement  l'homme  de  la 
béte,  c'est  l'&me  raisonnable;  cet  esprit  peut  juger 
de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'est  pas ,  et  discerner  le 
vrai  du  faux.  Il  n'est  pas  possible  de  lui  faire  approu- 
ver ce  qu'il  conçoit  être  contre  la  raison.  L'animal  au 
contraire  ne  discerne  rien.  Il  a  du  sentiment  »  do 
Aïonvement ,  de  certaines  connoissances  ;  mais  tout 
cela  ne  le  rend  que  bien  peu  semblable  à  Thomme. 
L'animal  ne  raisonne  point  ;  il  ne  peut  pénétrer  le 
fond  des  choses^  ni  d'un  principe  tirer  des  consé- 
quences. Aiusi ,  presque  tout  se  réduit  pour  lui  à 
boire,  à  manger  >  à  perpétuer  son  espèce.  L'homme 
est  bien  au-dessus.  Doué  d'une  âme  spirituelle^  il  dis- 
tingue la  manière  d'ôtre  de  chaque  chose ,  il  examine 
leurs  propriétés,  et  par-là  il  connoit  leur  nature,  ?l 
en  voit  les  difierens  effets ,  et  il  remonte  à  la  cause. 
Toutes  ces  connoissances  le  conduisent  à  embrasser 
le  parti  de  la  vertu ,  et  à  se  livrer  au  travail  dans 
cette  vie ,  pour  jouir  après  la  mort  d'un  repos  et 
d'une  félicité  éternelle.  L'esprit  humain  lie  peut  point 
forcer  ses  propres  lumières.  Si  la  raison  nous  pr^ 
sente  quelque  chose  comme  bon  ou  mauvais ,  nous 
le   regardons  comme   bon   ou  mauvais ,   nous  le 
regardons  nécessairement  comme  tel.  Celle  raison 
est  dans  l'homme  ce  que  le  soleil  est  dans  l'uni- 
vers. Ainsi^  abandonner  les  lumières  de  la  raison 
pour    suivre   à   l'aveugle    les   enseignemens   d'un 
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intre  homme,  c'est  comme  si  Ton  prenoit  une 
lanterne  en  plein  jour  pour  chercher  une  chose 
perdae. 

Ce  point  une  fois  établi ,  si  vous  souhaitez ,  Mon- 
âeur,  m'enlendre  parler  de  la  loi  du  Seigneur  du 
ciel ,  je  suis  prêt  à  vous  mettre  devant  les  yeux  toute 
cette  doctrine  ;  mais  à  une  condition,  je  vous  prie; 
t'est  que ,  si  en  m'écoutant ,  il  vous  survient  quelque 
chose  à  m'objecter ,  vous  le  proposiez  sans  façon.  De 
mon  côté ,  je  ne  cherche  pas  de  vains  complimens  ; 
et  da  vôtre ,  la  matière  est  de  trop  grande  impor- 
tance, pour  qu'une  politesse  mal  entendue  vous  fasse 
perdre  le  fruit  de  notre  entretien. 

Le  L.  Proposer  ses  difficultés ,  qu  y  a-t-il  en  soi 
de  mauvais  ?  L'oiseau  a  des  ailes  pour  parcourir  en 
volant  les  forêts  et  les  montagnes.  L'homme  a  reçu 
h  raison  pour  examiner  et  approfondir  les  choses. 
Les  disputes  des  gens  sages  n'ont  d'autre  effet  que 
de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Les  objets 
de  nos  connoissances  sont  infinis ,  et  l'on  peut  être 
savant  sans  savoir  tout.  Un  homme  ignore  un  point; 
dans  tout  nti  royaume,  on  peut  trouver  un  autre 
bomme  qui  le  saura;  et  quand  tout  un  royaume  se* 
roit  là-dessus  dans  l'ignorance,  l'univers  peut  fournir 
quelqu'un  qui  en  sera  instruit.  Le  sage  prend  la  rai- 
son pour  guide  ;  là  où  il  voit  la  raison ,  il  s'y  porte  ; 
où  il  ne  la  voit  pas ,  il  change  de  route.  Quel  homme 
se  conduit  autrement  ? 

Le  D.  Commençons ,  puisque  vous  le  souhaitez , 
par  cet  article  fondamental ,  qu'il  y  a  un  Seigneur 
suprême  qui  a  créé  et  qui  gouverne  le  ciel ,  la  terre 
et  toutes  choses.  Pour  moi  je  ne  vois  rien  de  si  clair 
que  cette  vérité.  Quel  est  l'homme  qui  ne  lève  quel* 
quefois  les  yeux  au  ciel?  A  la  Vue  dun  tel  objet, 

E eut-on  ne  pas  s'écrier  avec  admiration  :  Il  y  a  là- 
aut  un  Maître  !  C'est  à  ce  Maître  que  je  donne  le 
nom  du  Çeigneur  du  ciel;  c'est  lui  quen  langue 
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européenne  onappelh*  Dieu.  Deux  ou  trois  rëflexio 
Yont  pleinement  vous  convaincre  sur  cela. 

Eu  premier  lieu ,  nous  avons  naturellement 
connoissances  qui  nous  viennent  sans  le  secours  d'à 
cunc  ëiude.  Tous  les  peuples  de  la  terre ,  sans  ant 
maître  que  la  nature ,  ont  l'idée  d'un  Être  sotiveraî 
Tous  adorent  une  Divinité.  Qu'un  homme  ëproov 
quelque  malheur ,  c'est  à  cet  Etre  qu'il  a  recoucr— s 
aussitôt,  comme  à  un  père  plein  de  bonté.  Qu'il  :» 
autre  se  soit  rendu  coupable  de  quelque  crime  »  &  a 
crainte  s'empare  de  son  esprit.  Son  cœur  est  touv**- 
menté  de  mille  remords ,  et  il  lui  semble  qu'un  crn^i 
ennemi  le  poursuit  partout.  N'est-ce  pas  là  une 
preuve  bien  sensible  que  ce  ^rand  Martre  existe  en 
effet ,  qu'il  gouverne  le  monae ,  et  surtout  le  cœnr 
de  rhomme   qu'il  force  à  reconnoître  si  bien  ce    J 
qu'il  est  ?  ? 

En  second  lieu ,  les  choses  inanimées  placées  dans  v 
leur  centre,  sont  absolument  incapables  de  se  mon-  p 
voir  d'elles- mômes;  beaucoup  moins  peuvent-elles  ï^ 
se  donner  un  mouvement  régulier  et  uniforme.  Elles  '^ 
ont  nécessairement  besoin  pour  cela  du  secours  de 
quelque  intelligence  qui  les  fasse  agir.  Suspendes  une 
pierre  en  l'air ,  ou  mettez-la  sur  l'eau ,  elle  tombera 
d'abord  à  terre,  elle  s'y  arrt^lera  et  ne  pourra  plus 
se  mouvoir.  D'où  vient  cela?  c'est  que  la  pierre  tend 
naturellement  en  bas,  et  que  ni  l'air  ni  l'eau  ne  sont 
pas  son  centre.  Ce  que  nous  remarquons  dans  le  vent 
qui  s'élève  dé  la  terre  avec  fracas,  n'est  point  con- 
traire à  ce  principe.  Nous  voyons  assez  que  ce  n'est 
\\  qu'un  elFet  d'une  impulsion  tumultueuse  qui  n'arien 
de  réglé  dans  son  nîouvement.  Mais  à  examiner  le  so- 
leil ,  la  lune ,  les  autres  planètes  et  toutes  les  constel- 
lations, il  faut  bien  raisonner  aulFement.  Ces  corps 
merveilleux  sont  dans  le  ciel  comme  dans  leur  centre: 
ils  sont  inanimés.  Cependant  ils  se  meuvent  et  d'une 
manière  toute  opposée  au  mouvement  général  du 
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cîel;  car  tandis  que  le  ciel  se  ment  d'orient  en  occi- 
dent ,  ces  globes  marchent  d'occident  en  orient;  leur 
mouvement  est  parfaitement  réglé  ;  chacun  suit  la 
route  qui  lui  est  propre,  et  parcourt  chaque  signe 
céleste  à  sa  manière  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  le 
moindre  dérangement.  Un  ordre  si  bien  gardé  ne 
prouve- 1- il  pas  qu'il  y  a  un  Maître  qui  y  préside  ? 
$î  vous  voyez  en  pleine  mer  un  vaisseau  battu  d'une 
rade  tempête ,  se  soutenir  malgré  les  vents  et  les 
flots  et  continuer  sa  roule,  quoique  vous  n'aperce- 
viei  personne ,  ne  jugerez-volis  pas  qu'il  y  a  sur  le 
vaisseau  un  pilote  habire  qui  le  conduit? 

En  troisième  lieu ,  les  créatures  -en  qui  Ton  re- 
marque certaines  connoissances  et  du  sentiment , 
n'ont  pas  pour  cela  des  âmes  spirituelles  comme  les 
BÔtres;  et  si  nous  les  voyons  faire  des  choses  qui 
semblent  n'appartenir  qu'à  l'esprit  raisonnable ,  n  en 
devons-nous  pas  conclure  qu'une  intelligence  supé- 
rieure les  conduis?  Or,  jetez  les  yeux  sur  les  divers 
animaux  de  l'air  et  de  la  terre;  ils  sont  purement 
animaux 9  nullement  spirituels  comme  nous;  cepen- 
dant on  les  voit  chercher  à  boire  et  à  manger  dans 
leurs  besoins ,  choisir  des  lieux  écartés  dans  la  crainte 
des  traits  du  chasseur  et  des  fileis  de  l'oiseleur.  Ils 
savent  écarter  tout  ce  qui  pourroit  leur  nuire ,  et 
prendre  des  précautions  pour  ccrjberver  leur  vie.  Us 
ont  tous  leur  manière  de  nourrir  et  d'allaiter  leurs 
petits.  Quel  amour  ne  leur  marquent-ils  pjis?  Toutes 
ces  choses  si  semblables  à  ce  que  pourroit  faire  une  ' 
créature  douée  de  raison,  ne  démontrent-elles  pas 
[u'il  y  2Lun  Maître  qui  instruit  ces  animaux,  et  qui 
enr  donne  tous  ces  instincts  ?  Si  vous  voyiez  voler 
une  quantité  de  flèches  qui  toutes  donnassent  drriît 
au  but,  quoique  vous  n'aperçussiez  aucun  archer, 
douteriez-vous  qu'une  main  adroite  ne  les  eût  lan- 
cées et  dirigées  ? 
Ze  L.  Les  cieux,  la  terre,  le  nombre  et  la  beauté 
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des  choses  qu'ils  renferment ,  me  font  croire  qu'il  ^ 
a  un  Dieu  ;  mais  que  ce  Dieu  ait  tout  créé  et  qu  il 
gouverne  tout,  comment  le  prouve-i-K)n? 

Le  D.  En  considérant  cette  prodigieuse  quantité 
de  créatures  qui  composent  l'univers ,  on  peut  re- 
marquer deux  choses  également  admirables,  leur 
production  ,  leur  disposition.  Quant  à  l'auteur  de 
Tune  et  de  l'autre ,  ce  ne  peut  être  que  Dieu  seuL 
Les  réflexions  suivantes  développeront  ma  pensée. 

I  .^  Rien  ne  peut  ise  produire  soi-même ,  et  tout 
ce  qui  est  produit ,  a  besoin  d'une  cause  extérieure 

3ui  le  produise.  Un  édifice ,  un  palais  ne  s'élève  pas 
e  lui-même.  Il  faut  des  ouvriers  pour  le  bâtir.  Sur 
ce  principe ,  ce  n'est  pas  d'eux-mêmes  que  les  cieuz 
et  la  terre  se  sont  formés.  Ils  ont  donc  été  créés  par 
quelque  cause.  C'est  cette  cause  que  nous  appelons 
Dieu.  A  la  vue  d'un  petit  globe  où  l'on  voit  les  pla- 
nètes et  les  constellations  ,  où  Ion  distingue  les 
terres ,  lés  mers ,  les  rivières  et  les  montagnes ,  où 
tout  enfin  est  marqué  par  ordre  et  avec  exactitude, 
on  conclut  aussitôt  que  c'est  là  le  travail  d'un  ouvrier 
entendu,' et  personne  ne  s'avise  de  penser  que  ce 
globe  se  soit  fait  lui-nlême.  Que  doit-on  dire,  quand 
on  fait  attention  à  l'étendue  immense  de  la  terre  et 
des  cieux,  à  cette  alternative  perpétuelle  de  jours  et 
de  nuits ,  à  cette  brillante  lumière  du  soleil  et  de  la 
lune  ,  à  ce  merveilleux  arrangement  des  astres? 
Quand  on  voit  la  terre  produire  tant  d'arbres  et  de 
plantes,  les  eaux  nourrir  tant  de  poissons,  la  mer 
s'enfler  et  décroître  si  régulièrement,  mais  surtout 
quand  on  examine  Thomme  qui  surpasse  si  fort  tout 
le  reste  ;  laquelle  de  toutes  ces  choses  a  pu  se  donner 
l'être?  Mais  supposons  un  moment  qu'une  chose 
puisse  se  créer  elle-même ,  il  faut  pour  agir  qu'elle 
soit  déjà,  et  dès-lors  puisqu'elle  est,  qu'est-il  né- 
cessaire qu'elle  se  crée  ?  Que  si  elle  n'est  pas  encore , 
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ce  qnî  agit  pour  la  ci^er ,  n'est  pas  elle.  Concluons 
donc  que  rien  ne  peut  se  produire  soi-même. 

2,,^  Lorsque  des  choses  purement  matérielles  et 
d  elles-mêmes  incapables  de  s'arranger ,  parobsent 
toutes  placées  en  bel  ordre ,  chacun  juge  dabord 
qu'un  artiste  a  pris  soin  de  les  ordonner.  Par  exemple , 
qu'on  voie  une  maison  bien  disposée  dans  toutes  ses 
pardes  :  ce  qui  compose  la  porte,  est  placé  à  l'en- 
trée ;  dans  le  fond  se  trouve  un  jardin  planté  d'arbres 
et  de  fleurs  ;  au  milieu  s'élève  une  salle  à  recevoir 
leshôtes  ;  sur  les  ailes  sont  des  corps-de-logis  propres 
à  tuJbiter.  Dans  la  structure  de  tous  ces  édifices  y  les 
pieds  et  les  colonnes  sont  en  bas  pour  soutenir  les 
poutres  de  traverse  ;  les  toits  sont  en  haut  pour  mettre 
àFabri  des  vents  et  de  la  pluie  ;  tout  enfin  est  mis  à 
sa  place  et  si  bien  ordonné ,  que  le  maître  peut  y 
[    loger  avec  sûreté  et  avec  agrément.  Qu'on  voie,  dis- 
je,  une  telle  maison  ;  ne  dira-t-on  pas  aussitôt  qu'un 
architecte  en  a  conçu  l'idée ,  et  l'a  fait  bâtir?  Voyez 
encore  un  amas  de  caractères  propres  à  Timprimerie; 
-chacun  de  ces  caractères  a  sa  signification  ;  en  les 
assemblant ,  on  peut  composer  un  membre  de  pé- 
riode ,  une  période  entière ,  et  enfin  un  discours 
suivi  et  élégant.  Mais  si  un  homme  de  lettres  ne 
range  ces  caractères ,  pensez-vous  sérieusement  que 
d'eux  -  mêmes ,  ou  par  hasard ,  ils  puissent  s'assem- 
bler et  produire  ainsi  une  pièce  d'éloquence  ?  Or , 
jetez  les  yeux  sur  la  terre,  les  cieux  et  toutes  les  créa- 
tures; quel  ordre  merveilleux  !  quelle  admirable  dis- 
position !  La  matière^  la  figure^  l'intérieur,  l'exté- 
rieur des  choses ,  y  a-t-il  rien  à  ajouter  ou  à  retran- 
cher ?  Le  ciel  est  élevé ,  pur,  brillant  et  couvre  tout. 
La  terre  est  basse,  épaisse,  matérielle,  et  soutient 
tout.  Pris  séparément ,  ils  forment  deux  opposés  : 
étant  réunis,  ils  s'allient  parfaitement  dans  la  com- 
position de  l'univers.  Les  étoiles  fixes  sont  au-dessus 
du  soleil  et  de  la  lune  j  le  soleil  et  la  lime  embrassent 
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la  rëgîon  du  feu  ;  le  feu  enveloppe  l'air;  Taîr  s'ëtend 
sur  les  terrés;  et  les  mers,  les  eaux  se  répandent 
et  coulent  autour  de  la  terre  :  la  terre  immobile  au 
centre  de  Tunivcrs ,  reçoit  les  influences  de  tous  les 
élémens ,  et  par-là  fait  sortir  de  son  sein  les  insectes", 
les  plantes  et  les  arbres.  Les  eaux  entretiennent  des 
poissons  de  toute  espèce;  lair  est  rélémenl  des  oi- 
seaux; la  terre,  la  demeure  des  quadrupèdes;  le  feu 
«fchaiifle  et  met  toiit  en  mouvement.  Au  milieu  de 
tant  de  créatures ,  Thommc  est  ce  qu'il  y  a  de  pins 
admirable.  La  noblesse  de  son  &me  Télève  au-dessus 
de  tout;  doué  des  plus  belles  qualités,  il  règne  sur 
tout.  Cent  parties  diflercntes  composent  son  corps; 
il  a  des  yeux  pour  voir  les  couleurs ,  des  oreilles  pour 
entendre  les  sons,  des  narines  pour  sentir  les  odeurs» 
des  mains  pour  toucher,  des  pieds  pour  marcher, 
sang ,  des  veines ,  im  cœur ,  un  foie ,  des  ponmons^^ 
pour  entretenir  la  vie,  de  Tintelligence  pour  com- 
parer,  observer,  juger,  se  détermmer. 

Passons  aux  animaux  de  l'air ,  des  eaux  et  de  1. 
terre.  Us  n'ont  pas  la  raison  en  partage  y  et  ils  a« 
peuvent  par  eux-mêmes  se  procurer  tous  leurs  be- 
soins; ils  ne  sèment  point,  etc.  C'est  en  tout  cela 
qu*ils  sont  fort  inférieurs  à  l'homme;  mais  presque 
tous  en  naissant,  ils  se  trouvent  couverts  de  poÛs» 
de  plumes  ou  d'écaillés  qui  leur  tiennent  lieu  de  v^ 
leniens  pour  envelopper  et  préserver  leurs  corps.  Ils 
sont  pourvus  d'arukes  défensives  pour  résister  à  qui- 
conque les  attaque  :  les  uns  ont  des  grilles  ou  des 
cornes;  les  autrcîs,  le  pied  et  la  dent;  ceux-ci,  le 
bec;  ceux-là,  le  venin.  La  nature  leur  enseigne  à 
connoîire  parmi  les  autres  animaux  ceux  qui  peuveu» 
leur  nuire.  La  poule  redoute  l'épervier,  le  paon  n 
lui  cause  pas  la  moindre  crainte.  La  brebis  fuit  A 
vaut  le  loup  et  le  tigre  ;  elle  se  mêle  avec  le  bœ 
et  le  cheval.  Est-ce  donc  que  le  tij^re,  le  loup 
lepervier  sont  dune  extrême  grosseur,  et  que 
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paon  y  le  bœuf  et  ie  cheval  sont  fort  petits  ?  Non  , 
mais  la  brebis  et  la  poule  savent  que  ceux-là  sont 
ses  ennemis ,  et  que  ceui-ci  ne  le  sont  pas. 

Descendons  jusqu'aux  arbres  et  aux  plantes.  Leur 
espèce  de  vie  est  absolument  sans  connoissance  et 
sans  sentiment.  Comment  se  conserver  eux-mêmes  ? 
Gomment  conduire  à  maturité  leurs  fruits  et  leiursi 

S  raines  ?  Comment  éviter  les  coups  de  toute  sorte 
'animaux  ?  Les  uns  sont  hérissés  d'épines>  les  autres 
levêtus  d'une  forte  écorce.  Ils  entourent  leurs  fniits 
et  leurs  semences  de  diverses  sortes  d'enveloppes  et 
mdme  de  coques  fort  dures.  Ils  étendent  de  tous 
côtés  leurs  branches  ot  les  couvrent  de  feuilles ,  pour 
se  &ire:  un  rempart  et  se  préserver*  Raisonnons  à 
présent  à  la  vue  de  cet  ordre  admirable  qui  règne 
partout ,  qui  se  perpétue ,  et  que  rien  n'est  capable 
d'altérer.  Si  dès  le  commencement  une  suprême  in- 
telligence, en  créant  le  monde ,  n'a  voit  pas  arrangé 
et  disposé  toutes  les  créatures,  comment  est-ce  que 
l'univers  se  troliveroit  si  parfaitement  ordonné?  Com- 
ment chaque  chose  seroit--elIe  si  bien  à  sa  place  ? 

3.^  Tout  ce  que  l'on  voit  naître  et  prendre  un 
corps ,  doit  se  former  dans  le  sein  de  sa  mère  ,  ou 
sortir  d'un  œuf  ^  ou  venir  d'une  graine.  Rien  ne  se 
£ait  de  soi-même.  Mais  cette  mère  ,  cet  œuf,  cette 
graine  sont  aussi  fies  choses  qui  ont  dû  recevoir  la 
naissance  avant  que  de  pouvoir  la  donner  à  d'autres. 
Le  noyau  qui  produit  l'arbre ,  d'où  est-il  venu  ?  Il 
est  nécessaire  de  remonter  jusqu'aux  premiers  indi- 
vidus de  chaque  espèce.  Ces  individus  primordiaux 
ne  sont  pas  sortis  de  l'espèce  même.  Il  faut  donc 
recannoitre  un  premier  principe  bien  au-de$sus  de 
tout  le  reste  qui  a  donné  Têtre  à  tout.  C'est  ce  pre- 
mier principe  que  nous  appelons  Dieu. 

Le  Z.  Puisque  l'univers  a  un  Créateur  que  vous 
appelez  Dieu ,  je  souhaiter-ois  apprendre  quelle  est 
l'origine  de  Dieu. 
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Le  D.  Dieu  est  Torigine  de  toutes  choses  »  et  tout 
ce  qui  a  une  origine ,  n'est  point  Dieu.  Parmi  les 
créatures ,  les  unes  ont  un  commencement  et  une 
fin  9  comme  les  animaux  ,  les  arbres  et  les  plantes. 
Les  autres  ont  un  commencement  et  n'ont  point  de 
fin ,  c'est-à-dire ,  ne  meurent  point  ,  comme  les 
esprits  y  rame  de  l'homme.  Dieu  n'a  ni  fin  ni  com- 
mencement. Il  est  le  principe  et  l'origine  de  tout. 
Si  Dieu  n'étoit  pas ,  il  n'y  auroit  rien.  Tout  vient  de 
Dieu ,  et  Dieu  ne  vient  d'aucun  autre. 

Le  L.  Que  le  monde  au  commencement  ait  été 
créé  par  un  Dieu  incréé  lui-même ,  j'en  sens  la  né- 
cessité y  et  je  n'ai  plus  rien  à  objecter  là-dessus.  Mais 
à  présent  nous  voyons  qu'un  père  a  pour  père  un 
*  autre  homme  ;  qu'un  animal  vient  d'un  autre  ani- 
mal y  que  tout  prend  naissance  de  cette  manière  ;  et 
il  semble  par  conséquent  que  les  choses  se  propagent 
ainsi  d'elles  -  mêmes ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  re- 
courir à  Dieu  pour  cela. 

Le  D.  Dieu  donna  d'abord  Têtre  aux  premières 
créatures  de  toutes  les  espèces  ,  lesquelles  en  ont 
produit  d'autres.  Mais  remarquez  qu'une  chose  pour 
en  produire  une  autre ,  qu'un-  homme  pour  être  le 
père  d'un  autre  homme ,  a  nécessairement  besoin 
du  concours  de  Dieu.  C'est  Dieu  qui  se  sert  de 
l'iiomme  comme  il  se  sert  de  toutes  ses  créatures  y 
et  chaque  homme  en  particulier  a  toujours  Dieu 
pour  cause  principale  et  pour  origine.  Une  scie  y  un 
ciseau ,  sont  des  instrumens  propres  à  faire  un  ou-* 
vrage.  Mais  il  faut  que  l'ouvrier  les  mette  en  oeuvre , 
et  c'est  à  l'ouvrier  que  l'ouvrage  est  attribué  et  non 
point  aux  instrumens.  Pour  éclaircir  davantage  cette 
matière ,  je  vais  expliquer  les  différentes  causes  des 
choses.  Il  y  a  quatre  sortes  de  causes  :  la  cause  ejji^ 
dente  y  la  matérielle ,  la  formelle  et  la  finale.  La 
cause  eiQciente  produit  la  chose  ,  et  fait  qu'elle  soit 
quelque  chose  ;  la  cause  formelle  constitue  la  chose 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  77 

telle  9  et  la  dîsiingue  de  tonte  autre  ;  la  càase  mate- 
rielie  est  la  matière  qu'on  emploie  à  faire  la  chose  9 
et  aui  reçoit  la  forme  qu'on  lui  donne  ;  la  cause 
finale  est  ce  pour  quoi  la  chose  est  faite  ,  el  qui  en 
détermine  l'usage.  On  peut  voir  tout  cela  dans  un 
ouTfBge  des  mains  de  Thomme.  Dans  un  chariot , 
pur  exemple ,  c'est  un  charpentier  qui  l'a  fait ,  yoilà 
sa  cause  efficiente  ;  il  a  des  roues ,  un  timon  ,  une 
certaine  figure  ,  voilà  sa  cause  formelle  ;  on  s'est 
servi  de  bois  pour  le  construire ,  Yoilà  sa  cause 
matérielle  ;  il  est  fait  pour  voiturer  ,  voilà  sa  cause 
finale.  Lies  mêmes  causes  peuvent  encore  se  remar- 
quer dans  toutes  sortes  de  productions.  Dans  le  feu , 
par  exemple ,  ce  qui  le  produit  est  un  autre  feu  ;  sa 
iorme  est  cette  flamme ,  cette  chaleur  qui  agit  sans 
cesse  ;  sa  matière  est  l'aliment  qu'on  lut  fournit ,  el 
Sa  fin  est  d'échaufier.  Tout  ici-bas  a  ces  quatre  es-* 
pèces  de  causes.  Parmi  ces  causes ,  la  matérielle  et 
la  formelle  sont  intrinsèques  à  la  chose ,  et  la  font 
ce  qu'elle  est.  L'efficiente  ,  aussi  bien  que  la  finale , 
loi  sont  extrinsèques.  Elles  existent  avant  elle ,  et 
ne  peuvent  point  composer  son  essence ,  et  quand 
)e  ob  que  Dieu  est  la  cause  et  l'origine  de  toutes 
choses  9  j  entends  la  cause  efficiente  et  finale  9  et 
noUément  la  matérielle  ,  ni  la  formelle.  Dieu  ren- 
ferme toutes  les  perfections  dans  une  simplicité  mer- 
veilleuse  ,  comment  pourroit-on  dire  qu'il  fait  partie 
de  quelque  chose  ? 

Ne  parlant  donc  ici  que  de  deux  causes ,  l'effi- 
ciente et  la  formelle ,  il  faut  encore  distinguer  la 
canse  prochaine  et  la  cause  éloignée ,  l'universelle 
et  la  particulière.  L'éloignée  et  l'universelle  est  la 
principale ,  la  prochaine  et  la  particulière  est  la 
moindre.  Dieu  est  la  cause  éloignée  et  universelle , 
les  créatures  ne  sont  que  les  causes  particulières  et 
par-là  les  moindres.  Toutes  les  causes  inférieures 
dépendent  nécessairement  de  la  générale.  Un  père 
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et  une  mère  sont  dits  être  la  cause  de  leurs  fils  ;  maii 
ce  n'est  là  qu'une  cause  inférieure  et  particulière. 
S'il  n'y  aYoit  pas  un  ciel  et  une  terre  dont  rtiomme 
reçoit  à  tous  momens  les  bienfaits ,  comment  don- 
neroit  -  il  naissance  k  un  autre  homme  ?  Et  s'il  tiy 
avoit  pas  un  Dieu  ,  qui  soutient  et  gouverne  la  terre 
et  le  ciel ,  qui  est  -  ce  qui  pourroit  prendre  vie  et 
subsister  dans  l'univers  ?  Dieu  est  donc  la  souveraine 
cause  ^  la  source  et  Torigiue  primitive  de  toutes 
choses.  C'est  pour  cela  que  les  anciens  sages  nomment 
Dieu  /a  cause  des  causes ,  V  origine  des  origines. 

Le  Lm  Dans  1  univers ,  il  y  a  des  choses  absola- 
ment  différentes  les  unes  dles  autres.  Ne  seroit  -  ce 
pas  là  une  raison  de  penser  qu'elles  ont  aussi  des 
causes  différentes  ?  Nous  voyons  que  chaque  rivière  9 
chaque  ruisseau  a  sa  source  propre  :  vous  dites  ce- 
pendant ,  Monsieuf ,  que  Dieu  seul  est  l'origine  de 
tout  ;  permettez  •  moi  de  vous  proposer  encore  ce 
doute. 

Le  D.  Les  causes  particulières  font  nombre  ;  mais 
la  cause  universelle,  le  souverain  principe  est  unique* 
Comment  cela  ?  La  première  cause  qui  a  donné  l'être 
à  tout  ,  renferme  en  soi  les  perfections  de  tout  ce 
qu'elle  a  créé.  Elle  surpasse  inffniment  toutes  les 
créatures,  et  sa  nature  est  si  parfaite ,  qu'on  ne  peut 
rien  y  ajouter.  Or  5  si  dans  l'univers  il  y  avoit  deus 
créateurs,  deux  dieux  ;  seroient-ils  égaux  ou  non? 
S'ils  ne  sont  pas  égaux ,  le  moindre  ne  seroit  jpas 
souverainement  parfait ,  et  le  plus  grand  ,  quelque 
grand  qu'il  fût ,  pourroit  encore  recevoir  les  perfec- 
tions du  moindre.  S'ils  sont  égaux  en  tout ,  pour-- 
quoi  y  en  a-t-il  deux  ?  Un  seul  sufliroit.  Mais  encore 
ces  deux  dieux ,  pourroient-ils  s'attaquer  et  se  dé- 
truire l'un  l'autre ,  ou  non  ?  S'ils  ne  le  pouvoient 
pas ,  ce  défaut  de  puissance  marqueroit  en  eux  des 
bornes ,  de  l'imperfection  ;  et  Ton  ne  pourroit  dire 
d*aucun  dâs  deux  qu  il  est  le.  maître  souverain.  Que 
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s'ils  le  pouvoient»  celui  qui  seroit  capable  d'être 
TaincQ ,  ne  seroit  point  Dieu. 

Le  inonde  jcomposé  d'une  si  prodigieuse  quantité 
de  choses  si  bien,  ordonnées ,  ne  doit  avoir  qu'une 
suprême  intelligence  qui  le  gouverne  ,  autrement 
tout,  ce  bel  ordre  pourroit-il  subsister  ?  Si  dans  une 
nombreuse  troupe  de  musiciens  9  il  n'y  a  pas  un 
premier  maître  qui  règle  tout  ,  l'harmonie  manque 
et  tombe.  Nous  voyous  que  dans  une  famille  il  n  y 
[  a  qu'un  chef,  qu'un  roi  dans  un  royaume  ,  et  s'il 
s'en  ëievoit  deux  ,  le  royaume ,  la  famille  seroient 
aussitôt  dans  le  trouble.  Nous  voyons  qu'un  homme 
n'a  qu  un  corps ,  que  ce  corps  n'a  qu  une  tête  ,  et 
s'il  paroissoii  un  homme  à  deui  têtes  ou  à  deux 
corps  y  on  le  regarderoit  comme  un  monstre.  Ne 
(levons  -  nous  pas  juger  de  là  que  dans  l'univers  , 
quoiqu'il  y  ait  difiérentes  sortes  d'esprits ,  il  n'y  a 
qu'un  seid  Divu  qui  a  tout  créé ,  et  qui  gouverne 
tout  ?  Avez-vous  encore  ,  Monsieur ,  quelque  doute 
brdeasus? 

Le  X.  Je  suis  pleinement  convaincu  qu'il  y  a  un 

Dieu  9  maître  souverain  de  toutes  choses ,  et  qu'il 

I    n'y  en  a  qu'un  ,   vous  me  l'avez  démontré.  Mais 

Toudriez  -  vous  m'espliqucr  en  détail  ce  que  c'est 

que  Dieu  ? 

JLe  D.  L'homme  ne  peut  pas  comprendre  la  na- 
ture d'un  petit  insecte ,  d'une  fourmi ,  par  exemple  : 
comment  pourroit  -  il  pénétrer  dans  la  profondeur 
de  la  nature  divine  ?  Et  si  l'homme  étoit  capable  de 
comprendre  parfaitement  ce  que  c'est  que  Dieu» 
d«ft-lors  même  Dieu  ne  seroit  pas  Dieu. 

Autrefois  un  grand  prince  voulitt  s'instruire  de 
la  nature  de  Dieu.  Il  interrogea  là  -  dessus  un  des 
sages  de  sa  cour.  Le  philosophe  pria  le  roi  de  lui 
donner  trois  jours  pour  penser  à  ce  qu'il  devoit  ré- 
pondre. Ce  temps  étant  passé  ,  le  roi  fit  venir,  le 
philosophe  en  sa  présence  \  le  sage  pour  réponse  lui 
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demanda  six  jours ,  après  quoi  il  pdnrroit  parler.  L< 
six  jours  expirés  j  il  en  demanda  douze.  Alors  1 
prince  en  colère  Ini  reprocha  qpMl  youloit  se  moqui 
de  lui.  Le  sage  répondit  modestement  qu'il  ne  poi 
teroit  jamais  l'audace  jusque-là  ;  mais  que  la  natui 
de  Dieu  étant  sans  bornes ,  plus  il  mëaitoit,  moir 
il  comprenoit  cette  nature  ,  comme  un  homme  qi 
Toudroit  à  1  œil  simple  examiner  le  soleil  ;  plus  il  1 
regarderoit  ^^oins  il  seroit  en  état  de  le  voir  ;  qu 
c'étoit  là  Tunique  raison  de  son  silence. 

L'ancienne  histoire  nous  apprend  qu'un  saint  c 
savant  homme  d'Occident ,  appelé  Augustin ,  résolu 
d'approfondir  la  Divinité ,  et  d'écrire  sur  ce  sujet.  Ui 
jour  que  ,  se  promenant  sur  le  bord  de  la  mer  »  i 
revoit  à  cette  matière  avec  toute  l'application  de  soi 
[rand  génie ,  il  aperçut  un  enfant  qui ,  après  avoi 
lit  un  petit  creux  en  terre ,  prit  une  coquille  ,  e 
puisant  de  l'eau  à  la  mer ,  en  remplissoit  ce  creux 
Mon  fils  ,  lui  demanda  le  docteur ,  que  prétendes- 
vous  faire  ?  L'enfant  répondit  qu'il  vouloit  avec  s: 
coquille  épuiser  toutes  les  eaux  de  la  mer ,  et  le 
faire  entrer  dans  le  creux  qu'il  avoit  fait.  Vous  n'été 
encore  qu'un  enfant^  lui  dit  Augustin  en  son- 
riant  ;  votre  instrument  est  trop  petit ,  la  mer  esi 
immense ,  et  que  pfeut-il  entrer  d'eau  dans  l'espace 
que  vous  avez  creusé?  Mais  vous  ,  reprit  l'enfant > 
qui  savez  si  bien  qu'un  si  petit  vase  ne  peut  pas 
épuiser  les  eaux  de  la  mer  ,  et  qu'un  si  petit  creux 
n'est  pas  capable  de  les  contenir  ,  comment  est-ce 
que  vous  vous  tourmentez  l'esprit  à  vouloir ,  par 
les  seules  forces  humaines  ,  pénétrer  dans  l'abîme 
des  grandeurs  de  la  Divinité  ,  et  renfermer  dans  un 
écrit  celte  sublime  doctrine  ?  après  quoi  il  disparut 
Le  docteur  humilié  et  éclairé  tout  ensemble  y  com* 
prit  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  un  ange  pour  l'ins- 
truire et  l'empêcher  de  porter  plus  lom  ses  inutiles 
recherches. 

Nous 
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Nous  pouvons  bien  raisonner  des  choses  maté- 
rielles ;  elles  se  réduisent  toutes  à  certaines  espèces  » 
à  certains  genres.  Connoissant  cé$  genres ,  ces  es- 
pèces y  nous  examinons  en  quoi  elles  conviennent  » 
et  en  quoi  elles  diffèrent.  Par  là  nous  jugeons  de 
leur  nature  :  elles  ont  une  configuration  de  parties  ; 
elles  résonnent  en  se  rencontrant ,  len  se  choquant  ; 
l'œiLvoit  leurs  couleurs;  Toreille  entend  leurs  sons; 
tout  cela  fait  connoitre  leurs  qualités  :  en  les  mesu- 
rant d'un  bout  à  l'autre  ,  nous  savons  leur  étendue. 

Mais  que  pouvons  -  nous  dire  de  Dieu  ?  Sous 
quelle  espèce  de  choses  peut  -  il  ùtre  placé  ?  Il  est 
infiniment  au-dessus  de  tout  :  rien  ne  lui  est  compa- 
rable. Dieu  n'a  ni  corps,  ni  parties;  comment  juger 
de  ce  qu'il  est  ?  Il  n'est  point  renfermé  dans  des 
bornes ,  l'univers  entier  ne  peut  pas  le  contenir  ; 
quelle  idée  pouvons-nous  avoir  de  son  immensité  ? 
L'unique  parti  à  prendre  pour  s'expliquer  d'une  ma- 
nière encore  imparfaite  sur  la  nature  de  Dieu  ,  c'est 
d'user  de  termes  négatifs ,  et  de  dire  ce  qu  il  n'est 
pas  :  vouloir  dire  ce  que  Dieu  est  complètement  » 
c'est  entreprendre  plus  que  ne  peut  l'intelligence 
humaine. 

Le  L.  Mais  quoi!  l'Etre  par  essence  et  par  excel- 
lence y  comment  peut-il  être  connu  sous  des  termes 
n^atifs  ? 

Le  D.  Jjà  foîblesse  de  notre  esprit  n'est  pas  ca- 
pable de  soutenir  l'éclat  des  perfections  divines.  Par 
quelle  voie  pourrions-nous  nous  élever  jusqu'à  con- 
naître la  noblesse ,  la  grandeur  et  tous  les  attributs 
de  Dieu?  Ainsi ,  pour  parler  de  ce  Maître  souverain, 
contentons-nous  de  dire  :  Dieu  n'est  point  le  ciel , 
Dieu  n'est  point  ce  qu'on  appelle  ordinairement  un 
esprit;  sa  nature  est  d'une  spiritualité  plus  excellente 
que  celle  de  toutes  les  autres  substances  spirituelles. 
Dieu  n'est  point  l'homme  ;  qu'est-ce  que  toute  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  humaine  comparée  à  la  divine? 
T.  XIV.  (i 
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Dien  n'est  point  précisément  ce  que  nous  entendons 
par  la  vertu  et  la  raison;  c'est  la  source  de  toute 
vertu  et  de  toute  raison.  Par  rapport  à  Dieu,  il  n'y 
a  ni  temps  passé,  ni  temps  à  venir  ;  et  si  nous  vou- 
lons lui  attribuer  l'avenir  ou  le  passé,  nous  devons 
dire  qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  ^  et  qu'il 
n'aura  point  de  fin.  Pour  nous  former  quelque  idée 
de  son  immensité ,  nous  disons  qu'il  n'y  a  aucun 
lieu  où  il  ne  soit ,  et  qu'aucun  lieu  ne  peut  le  con- 
tenir. Dieu  est  sans  mouvement,  et  c'est  lui  qui 
donne  le  mouvement  à  tout.  Rien  ne  peut  arrêter  ni 
ailbibiir  sa  puissance  :  le  néant  même  lui  obéit  et 
devient  fécond  sous  sa  main.  Rien  ne  peut  se  déro- 
ber à  sa  connoissance  ni  la  tromper  ;  dans  les  mil- 
liers d'années  déjà  écoulées ,  dans  les  milliers  d'an- 
nées encore  à  venir ,  tout  est  présent  à  ses  yeux.  Sa 
l>onté  est  sans  aucun  mélange;  le  mal  le  plus  léger 
lui  est  entièrement  opposé  ;  il  est  le  centre  de  tout 
bien;  sa  libéralité  est  sans  bornes,  sans  partialité; 
elle  s'étend  à  tout,  jusqu'à  un  vermisseau ^  un  in- 
secte. Tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  l'univers  moral 
ou  physique ,  vient  de  Dieu  ;  et  tout  ce  bien  comparé 
à  sa  source ,  n'est  pas  encore  ce  qu'est  une  goutte 
d'eau  comparée  à  la  mer. 

Dieu  en  un  mot  est  infiniment  parfait  et  souverai- 
nement heureux.  Rien  ne  lui  manque ,  et  il  n'a  rien 
de  trop.  On  peut  absolument  épuiser  toutes  les  eaux 
des  fleuves  et  des  mers,  on  peut  compter  tous  les 
grains  de  sable  qui  sont  sur  leurs  bords;  on  peut 
remplir  le  grand  vide  que  nous  voyons  entre  la  terre 
et  les  cieux  :  mais  il  n'est  pas  possible  de  connoitre 
entièrement  Dieu ,  et  moins  encore  d'expliquer  en- 
tièrement ce  qu'il  est. 

Le  L.  Ah!  Monsieur,  quelle  abondance  de  choses 
merveilleuses  !  Vous  connoissez  ce  qui  est  au-dessus 
de  toute  connoissance  ;  vous  pénétrez  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  impénétrable.  Après  avoir  reçu  vos  ins- 
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tractions ,  je  commence  à  comprendre  cette  admira- 
ble doctrine  qui  conduit  au  grand  principe.  Je  dësire 
d'y  entrer  plus  avant,  et  d'en  voir  le  fond;  mais 
pour  aujourd'hui  je  ne  vous  ai  que  trop  fatigué  y 
j'aurai  l'honneur  ae  vous  voir  demain. 

Le  D.  Quelle  fatigue,  Monsieur?  Peu  de  paroles 
suffisent  à  un  homme  d'esprit  pour  comprendre 
beaucoup.  Soyez  persuadé  que  la  connoissance  de 
ce  premier  article ,  applanit  toutes  les  difficultés.  Le 
fondement  une  fois  posé ,  le  reste  de  l'édifice  s'élève 
saas  peine. 

II.    ENTRETIEN. 

Les  liommes  ont  défausses  idées  sur  la  Divinité, 

Le  Lettré  Chinois. 

JuA  sublime  doctrine  dont  vous  m'entreteniez  hier  ^ 
Monsieur ,  a  charmé  mon  esprit.  J'y  ai  pensé  toute 
la  nuit,  et  j'en  ai  oublié  le  sommeil.  Je  reviens  au- 
jourd'hui vous  prier  de  me  continuer  vos  leçons,  et 
d'achever  enfin  de  résoudre  toutes  mes  difficultés. 
!Nous  avons  en  Chine  tro^s  différentes  religions; 
chacune  a  son  école.  Les  disciples  de  Lao  prétendent 

3ue  tout  est  venu  de  rien  ,  et  le  rien  est  tout  le  fon- 
ement  de  leur  doctrine.  Ceux  qui  suivent  Fo ,  as- 
surent que  toutes  les  choses  visibles  sont  sorties  du 
vide,  et  le  vide  est  tout  le  but  de  leurs  méditations. 
Les  lettrés  au  contraire  disent  que  notre  grand  livre 
classique  parlant  expressément  de  Tai-Jii ,  ce  doit 
être  là  le  premier  être ,  l'origine  de  toutes  choses , 
et  la  solide  vertu  fait  toute  leur  étude.  Je  ne  sais , 
Monsieur,  quelle  est  sur  cela  votre  pensée. 

Le  Doct.  europ.  Ces  deux  sectes  fondées  l'uoe  sur 
le  rien ,  l'autre  sur  le  vide  ^  sont  absolument  oppo* 

6-       •       ' 
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sëes  à  la  raison  et  à  la  loi  sainte  du  vrai  Dieu.  Ainsi . 
c'est  une  chose  claire  qu'on  ne  peut  pas  s'y  attacher. 
Pour  ceux  qui  recounoissent  un  premier  être,  et  qui 
s'attachent  a  la  solide  vertu^  quoique  je  n'aie  pas  tout 
à  fait  approfondi  leur  doctrine  ^  il  me  paroit  qu'elle 
approche  de  la  vérité. 

Le  L.  Nos  sages  attaquent  aussi  ces  deux  sortes 
de  sectaires^  et  ils  témoignent  en  avoir  beaucoup 
d'horreur. 

Le  D.  Pourquoi  les  haïr  ?  il  faut  les  plaindre ,  lea 
réfuter,  et  plutôt  par  des  raisons  que  par  des  repro- 
ches. Ils  ont  Dieu  pour  père  aussi-bien  que  nous  : 
ils  sont  nos  frères.  Si  quelqu'un  de  nous  voyoil  sou 
frère  tomber  en  démence ,  le  haïroit-il  ?  le  poursui- 
vroit-il  en  ennemi?  Ne  lui  rendroit-il  pas  au  con- 
traire tous  les  bons  ollices  qu'exige  le  devoir  d'un 
frère?  Il  faut  instruire  ces  pauvres  errans,  c'esl 
notre  devoir.  J'ai  là  grand  nombre  d'écrits  chinois 
où  Ton  ne  cesse  de  maltraiter  ces  deux  sectes.  Par- 
tout on  leur  dit  des  injures  ;  mais  je  n'ai  point  encore 
trouvé  d'auteur  qui  ait  entrepris  de  les  combattre  pai 
de  bonnes  rafsons.  Nous  disons  qu'ils  se  trompent; 
eux  à  leur  tour ,  disent  que  nous  nous  trompons  : 
voilà  une  guerre  ;  aucun  parti  ne  veut  céder  à  l'autre, 
et  depuis  plus  de  quinze  siècles,  point  d'accord.  Si 
chacun  proposoit  ses  raisons ,  alors  sans  disputes , 
sans  clameurs,  on  jugeroit  du  faux  et  du  vrai ,  et  l'on 
se  réuniroit  peut-être.  On  dit  en  Europe  qu'une 
bonne  corde  peut  arrêter  la' corne  d*un  bœuf,  et 
qu'une  solide  raison  est  capable  de  convaincre  l'es- 
prit de  l'homme.  Autrefois,  dans  un  pays  fort  voi- 
sin du  mien ,  les  sectes  ne  se  bornoient  point  à  trois. 
Elles  y  étoient  multipliées  à  centaines  et  à  milliers* 
Peu  à  peu  nos  sages  et  nos  savans ,  soit  par  leurs  ins< 
tructions ,  soit  par  leurs  bons  exemples ,  en  ont  beau- 
coup ramené  à  la  bonne  voie ,  et  l'on  n'y  pratique 
presque  plus  aujourd'hui  que  la  loi  du  vrai  Dieu* 
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Le  L.  loL  véritable  doctrine  est  une  ;  cependant 
Fo  et  Lao  ne  parlent  pas  sans  quelque  fondement. 
D'abord  il  n'y  avoit  que  du  vide  ;  ensuite  a  paru  le 
solide.  Auparavant  il  n'y  avoit  rien ,  après  il  y  a  eu 
des  choses  :  voilà  ce  qui  fait  dire  que  le  rien  et  le 
vide  sont  l'origine  de  tout. 

Le  D.  Des  choses  les  plus  basses ,  on  peut  remon- 
ter à  la  connoissance  des  plus  relevées.  Qu'estiment 
les  hommes  ?  ce  qui  est  quelque  chose ,  ce  qui  est 
solide.  Que  méprisent-iis  ?  ce  qui  est  vide ,  ce  qui 
n'est  rien.  Or ,  le  grand  principe  de  tous  les  êtres  » 
étant  infiniment  parfait,  souverainement  estimable, 
comment  peut-on  prétendre  que  ce  soit  le  vide , 
que  ce  soit  le  rien  ?  De  plus ,  ce  qui  de  soi  n  est  rien , 
ne  peut  rien  produire,  cela  est  constant.  Que  sont 
d'eux-mêmes  le  vide  et  le  rien  ?  Comment  donc  ont* 
ils  tout  produit  ?  Quand  une  chose  est  réellement , 
on  dit  qu^elle  est  quelque  chose.  Ce  qui  n'est  pas 
réel  y  n'est  rien,  et  1  on  doit  compter  pour  rien  tout 
ce  qu'on  attribue  à  une  cause  sans  réalité.  L'homme 
le  plus  sage  et  le  plus  Jiabile  ne  peut  pas  de  rien  faire 
quelque  chose.  Le  rien  lui-même  et  le  vide  travail* 
lant  sur  le  vide  et  le  rien  ;  ont-ils  pu  donner  Têtre  à 
tout?  Rappelez-vous  ce  que  j'ai  dit  des  différentes 
causes.  Puisque  le  vide  est  vide ,  que  le  rien  n'est 
rien^  ils  ne  peuvent  pas  être  ni  cause  matérielle,  ni 
cause  formelle  des  choses,  ni  leur  cause  efficiente 
ou  finale.  En  quel  autre  sens  peut-on  dire  que  l'être 
soit  l'efiet  ou  le  produit  du  vide  ou  du  rien? 

Le  L.  Ce  que  vous  dites  me  paroît  très-solide  : 
néanmoins  avant  tous  les  êtres  ,étoit  le  rien;  ensuite 
les  êtres  ont  été.  N  y  auroit-il  pas  là  quelque  petit 
sujet  de  douter  ? 

Le  Z).  De  tout  ce  qui  a  commencé,  on  peut  dire 
qu'auparavant  il  n'éloit  rien ,  et  qu'ensuite  il  a  été 

Îuelque  chose.  Mais  on  ne  peut  pas  s'exprimer  ainsi 
e  ce  qui  n'a  jamais  eu  de  commencement.  Un  être 
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sans  commencement ,  il  n'y  a  aucun  temps  où  il  n'ait 
été.  En  quel  temps  seroit-il  vrai  qu'auparavant  il  ne 
fût  pas?  Après  avoir  fait  celle  différence,  on  peut 
dire  de  certains  êtres  :  Auparavîint  ils  n'étoient  pas  , 
ensuite  Ils  ont  été.  Parler  ainsi  de  tous  sans  excep<- 
lion ,  c'est  se  tromper.  Un  homme  avant  que  d'être 
produit,  n'est  pas  encore  un  homme,  puisqu'il  est 
produit,  et  qu'ensuite  il  est;  il  faut  qu'avant  la  pro- 
duction ,  les  causes  qui  le  produisent,  existent  pour 
pouvoir  le  produire.  Dans  l'univers  entier,  tout  suit 
cette  règle ,  et  si  Ton  remonte  jusqu'à  la  première 
origine ,  on  trouve  que  c'est  Dieu ,  le  créateur  de 
toutes  choses. 

Le  L.  Tout  homme  doit  discerner  le  vrai  du  faux. 
Quiconque  ne  se  rend  pas  aux  bonnes  raisons  que 
vous  venez  de  dire,  n'est  plus  un  homme /et  il  ne 
mérite  pas  qu'on  l'écoute.  Quoi  !  un  vide ,  un  rien , 
qui  n'est  point  un  homme ,  qui  n'est  point  un  esprit, 
qui  est  sans  propriété ,  sans  nature ,  qui  n'a  ni  con- 
noissance,  ni  sentiment,  ni  bonté,  ni  justice,  qui 
n'est  en  un  mot  estimable  par  aucun  endroit,  et  qui 
ne  peut  pas  même  être  comparé  à  la  chose  la  plus 
vile ,  telle  qu'est  un  grain  de  moutarde ,  seroit  la 
cause  et  le  principe  de  tout  ce  qui  compose  l'univers? 
Cetle  doctrine  est  extravagante;  mais  j'ai  ouï  dire 
que  le  rien  n'est  pas  un  pur  rien ,  ni  le  vide  un  pur 
vide.  Que  c'est  quelque  chose  de  fort  subtil  et  tout 
à  fait  dégagé  de  la  matière  ;  en  ce  cas  ,  quelle  diffé- 
rence y  auroit-il  entre  le  vide  ,  le  rien  et  Dieu  ? 

Le  D.  h\i\  Monsieur,  cetle  comparaison  est  in- 
jurieuse à  Dieu.  Dieu  peut-il  être  ainsi  confondu, 
dégradé?  Une  substance  spirituelle  a  sa  nature,  des 
connoissances,  des  perfections.  Elle  est  pure  et  d'un 
rang  fort  supérieur  u  la  nature  même  de  l'homme 
corporel.  Elle  existe  véritablement  en  toute  réalité; 
mais  parce  qu'elle  n'a  ni  corps,  ni  figure,  doit-on 
pour  cela  la  confondre  avec  le  vide ,  avec  le  rien  ? 
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Le  rfen  et  l'immatériel  sont  autant  éloignés  que  le 
ciel  l'est  de  la  terre  ;  et  prendre  pour  principe  de  re- 
ligion que  c'est  la  même  chose,  non-senlemeni  ce 
n'est  pas  éclairer  le  monde ,  c'est  le  remplir  de  doutes 
et  de  ténèbres. 

Le  L.  Ce  que  nous  autres  gens  de  lettres  disons 
du  Tai'ki,  vous  paroit-il  solide  ? 

Le  D.  Quoique  je  ne  sois  pas  arrivé  jeune  à  la 
Chine,  je  n'ai  pas  laissé  d'étudier  avec  application 
et  avec  assiduité  les  livres  classiques.  Il  y  est  rapporté 
que  les  anciens  sages  adoroient  le  Chang-ti  (  Maître 
souverain  du  ciel  et  de  la  terre)  ;  mais  je  n'y  ai  point 
lu  qu'ils  eussent  aucune  vénération  pour  le  Tai-hi. 
Que  si  l'on  prétend  que  le  Tai-ki  soit  la  même  chose 
que  le  C/iang-ti ^  créateur  de  l'univers,  comment 
est-ce  que  les  anciens  n'en  ont  rien  dit? 

Le  L.  Les  anciens  n'avoient  pas  ce  terme  ;  mais 
ils  avoient  lidée  qui  y  répond.  Il  est  vrai  que  l'expli- 
cation du  symbole  hiéroglyphique  du  T/z/'-A'/ est  plus 
récente. 

LeD.  Tout  discours  bien  raisonné  n'est  point  con- 
tredit par  un  homme  sage  ;  mais  je  doute  que  l'ex- 
plication du  Tai-ki  soit  trouvée  conforme  à  la  rai- 
son. Lorsque  j'examine  le  symbole  et  tout  ce  qu'on 
en  dit,  je  ne  vois  qu'un  hiéroglyphe  informe , com- 
posé d'une  ligne  entière  et  d'une  brisée  de  blanc  et 
de  noir ,  du  pair  et  de  l'impair,  du  simple  et  du  com- 
posé, ou  comme  on  veut  Texpliquer,  du  haut  et  du 
bas,  du  noble  et  du  vil,  du  fort  et  du  foible,  du 
parfait  et  de  l'imparfait.  Mais  le  réel  dont  cet  hiéro- 
glyphe est  l'image,  oi\  est-il?  Ce  n'est  point  assuré- 
ment le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  La  vraie  doc- 
trine sur  la  divinité  s'est  transmise  dans  toute  sa  j)u- 
reié  depuis  les  premiers  temps  jusqu'à  nous.  Elle  est 
complète  ;  riert  n'y  manque ,  comme  vous  le  verrez  ; 
et  lorsque  nous  voulons  la  mettre  par  écrit ,  et  la 
prêcher  aux  peuples  qui  ne  la  connoissent  pas,  nous 
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n'avons  garde  de  rien  omettre  de  ce  qui  est  capable 
de  rétablir  clairement  et  solidement;  mais  comment 
oserions-nous  nous  appuyer  d'un  vain  symbole  qui 
n'a  rien  de  réel? 

IjC  L.  Le  Tai-ki  n'est  autre  chose  que  la  raison. 
Or,  si  dans  la  raison  même ,  vous  ne  trouvez  point 
de  raison,  où  faut-il  la  chercher? 

'  Le  D.  Eh  !  Monsieur ,  quand  une  chose  n'est  pas 
dans  la  justesse  ,  on  emploie  la  raison  pour  la  recti- 
fier. Mais  si  ce  qu'on  prend  pour  la  raison ,  n'est 
pas  soi-même  juste ,  à  qui  aura-t-on  recours  ?  Dis- 
tinguons d'abord  les  différentes  classes  auxquelles 
toutes  les  choses  se  réduisent,  et  plaçons  la  raison 
dans  celle  qui  lui  convient.  11  nous  sera  ensuite  aisé 
de  conclure  que  si  la  raison  est  la  même  chose  que 
lé  Tai'ki ,  le  Tai-ki  ne  peut  pas  être  le  grand  prm- 
cipe  et  la  cause  de  l'univers. 

Tous  les  êtres  se  divisent  en  deux  genres;  suhs-- 
tance  et  accidents  Ce  qui  n'a  pas  besoin  d  un  sujet 
qui  le  soutienne,  ce  qui  subsiste  par  soi-même, 
comme  le  ciel,  la  terre,  les  esprits,  l'homme,  les 
animaux ,  les  plantes ,  les  métaux ,  les  pierres ,  les 
élémens,  est  dans  le  genre  de  substances.  Ce  qui  ne 
subsiste  pas  par  lui-même ,  et  qui  a  besoin  d'un  sujet 
qui  le  soutienne,  comme  les  qualités  de  l'homme, 
les  couleurs,  les  sons,  les  goûts,  est  dans  le  genre 
d'accident.  Prenons  pour  exemple  de  l'un  et  de  l'autre, 
un  cheval  blanc.  Cheval  blanc  dit  blancheur ,  et  dit 
cheval.  Le  cheval  peut  être  sans  lu  blancheur;  ainsi, 
c'est  une  substance.  La  blancheur  ne  peut  pas  être 
sans  le  cheval;  ainsi,  c'est  un  accident.  En  les  com- 
parant ensemble ,  la  substance  est  appelée  le  noble^ 
le  principal;  et  l'accident  n'est  regardé  que  comme 
le  vil  et  l'accessoire.  Dans  une  chose  où  il  n'y  a 
qu'une  substance ,  les  accidens  peuvent  être  sans 
nombre.  Dans  un  seul  corps  humain  qui  est  une 
substance,  combien  de  diverses  sortes  de  qualités  !  La 
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€^  la  couleur,  les  difTërentes  relations  :  ce  sont 
niant  d'accidens;  et  qui  pourrait  en  compter 
îs  les  espèces  ? 

îla  supposé,  si  le  Tai-ki  n'est  que  ce  qu'on  ap- 
\  raison,  ce  ne  peut  point  être  Torigine  de  toutes 
es.  Car  enfin,  la  raison  n'est  que  dans  le  genre 
ûdent,  de  qualité.  Elle  ne  subsiste  point  par 
même,  comment  pourroit-elle  faire  subsister 
vers? Les  docteurs  chinois' parlant  de  la  raison, 
listinguent  de  deux  sortes;  celle  qui  est  dans 
ame,  celle  qui  est  dans  le  reste  des  choses,  ou 
manière  d'être.  Une  chose  passe  pour  bonne  et 
•  vraie ,  lorsque  sa  manière  d'être  est  conforme  à 
ison  de  l'homme.  L'homme  seul  est  capable  de 
ser  le  fond  des  choses ,  et  la  connoissance  par-* 
qu'il  acquiert  par  l'étude  des  secrets  de  la  na- 
,  s'appelle  philosophie.  Or,  l'une  et  l'autre  de 
deux  raisons  sont  de  pures  qualités.  Comment 
îent-elles  l'origine  de  tous  les  êtres?  l'une  et 
re  n'est  qu'après  le  sujet  dans  lequel  elle  subsiste  ; 
\  qui  vient  après ,  peut-il  être  la  cause  de  ce  qui 
rapar  avant? 

î  l'on  dit  qu'avant  tonte  autre  chose,  a  du  être 
ison ,  je  demande  :  Cette  raison  où  éloit-elle?  En 
i  subsistoit-elle  ?  Une  qualité  ne  subsiste  que  dans 
ijetqui  la  soutient,  et  dès-lors  qu'il  n'y  a  point 
njet  pour  la  soutenir ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
ité.  Si  l'on  répond  qu'elle  étoit  dans  le  vide ,  n'y 
»it-il  point  eu  à  craindre  qu'un  tel  sujet  ne  suN 
it  pas  pour  la  soutenir ,  la  raison  ne  se  fût  perdue 
\  le  vide  ?  Supposons-le  cependant  pour  un  mo- 
it... ,  puisqu'avant  même  Pan-hou  (i),  le  pre- 
r  homme ,  la  raison  étoit  déjà ,  pourquoi  demeii- 
-elle  oisive  au  milieu  du  vide  ?  Que  ne  prodtii- 
■   ■  I  II      — «^i— — ^i^   ■    Il      I   I  I  ■  I ■  — — — — ^—i ^^ 

)  Pojuhou  est  cet  homme  fabuleux ,   auteur  du  genre 
jdn ,  guivaut  une  certaine  secte  des  Chinois. 
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soit-ellc?  Qui  Ta  mise  ensuite  en  mouvement?  Maitf 
la  raison  est  incapable  de  mouvement  et  de  repos;' 
beaucoup  moins  peut-elle  se  mouvoir  elle-même. 
Que  si  l'on  <llt  encore  qu'auparavant  la  raison  ne  fai- 
soitrien,  et  qu'après,  elle  voulut  tout  produire; 
mais  la  raison  qui  n'est  qu'un  accident,  qu'une 
qualité,  prend -elle  seule  des  desseins?  Est-elle 
capable  d'abord  de  ne  vouloir  pas^  et  de  vouloir 
ensuite? 

Le  L.  S'il  n'y  avoil  pas  une  raison ,  une  manière 
d*étre  des  choses,  les  choses  ne  seroient  pas  :  voilà  ce 

Jui  a  fait  croire  au  docteur  Tcherou  que  cette  raison 
toit  l'origine  de  tout. 

Le  D.  S'il  n'y  avoit  point  de  fils ,  il  n'y  auroît point 
de  père;  qui  pensera  jamais  que  le  père  lire  son  ori- 
gine du  fils?  Les  choses  relatives  ont  toutes  celle  pro- 
priété ,  que  1  une  suit  nécessairement  de  l'autre, soit 
pour  le  positif,  soit  pour  le  négatif.  Il  y  a  un  roi, 
donc  il  y  a  des  sujets.  Il  n'y  a  point  de  sujets,  donc 
il  n'y  a  point  de  roi.  Telle  chose  existe,  sa  raison, 
sa  manière  d'être  existe  aussi.  Telle  chose  n'est  point 
réelle,  sa  raison  ne  Test  pas  non  plus.  Prendre  une 
raison  imaginaire  pour  la  cause  du  monde,  c'est  ne 
différer  en  rien  de  Fo  et  de  Lan;  c'est  attaquer  une 
erreur  par  une  autre  erreur;  c'est  apaiser  un  trouble 
par  un  autre  trouble.  La  raison  des  choses  d'à  pré- 
sent, toute  réelle  qu'elle  est,  ne  peut  rien  produire. 
Gemment  est-ce  qu'autrefois  une  raison  vide  et  sans 
réalité  a  tout  produit  ?  Voyez  un  charpentier ,  il  a  très- 
bien  duns  Tesjirit  Tidée  d'un  chariot ,  sa  raison  et  la 
manière  dont  il  doit  être  construit.  Pourquoi  ce  cha- 
riot n'est-il  pas  fait  tout  à  coup?  Pourquoi,  pour  le 
construire,  faut-il  des  matériaux,  des  instruniens, 
le  travail  d'un  ouvrier  ?  Quoi  donc ,  ce  qui  autrefois  au- 
roit  eu  assez  de  force  et  d'habileté  pour  orner  le  ciel  et 
la  terre ,  est  aujourd'hui  devenu  si  lourd  et  si  foible, 
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qti'il  ne  peut  pas  faire  une  chose  de  rien  y  tel  qu'est 
«n  chariot? 

Le  L.  J'ai  lu  que  la  raison  produisit  d'abord  le 
noble  et  le  vil  avec  les  cinq  élémens ,  et  qu'ensuite 
elle  forma  le  ciel  et  la  terre.  Ainsi,  vous  voyez  qu'il 
y  a  un  ordre ,  une  suite  dans  la  production  des  choses* 
Quant  à  ce  que  vous  proposez  de  la  construction  su- 
bite de  ce  chariot ,  cela  ne  peut  pas  être  apporté  en 
exemple. 

Le  D.  Permettez ,  Monsieur ,  que  je  vous  le  de* 
mande  :  si  la  raison  du  vil  et  du  noble  et  des  cinq 
éiëmens,  soit  par  le  mouvement,  soit  par  le  repos, 
t  pu  sur  le  champ  produire  le  noble  ^  le  vil  et  les 
Siemens  ;  d'où  vient  que  la  raison  du  chariot  aujour- 
d*lmi  très-réelle ,  n'agit  point,  et  ne  fait  pas  ce  cha- 
riot? De  plus,  la  raison  est  dans  tous  les  lieux  pos- 
sibles; elle  est  incapable  de  dessein,  n'a  point,  à 
pro(H*ement  parler,  une  nature;  elle  est  sans  liberté. 
Use  fois  déterminée  à  agir,  elle  agit  nécessairement  ^ 
et  ne  peut  pas  d'elle-même  s'arrêter  :  pourquoi 
donc  à  présent  ne  produit-elle  pas  un  nouveau 
noble,  de  nouveaux  élémens?  Qui  est-ce  qui  y  met 
obstacle  ? 

Remarquez ,  Monsieur ,  que  le  terme  ^étre  est  un 
terme  universel.  Qu'y  a-t-il  qu'on  ne  puisse  et  qu'on 
ne  doive  appeler  <?/r^  .^  On  trouve  cependant  dans 
I  explication  du  symbole  du  Tai-^hi ,  que  la  raison 
nest  pas  un  être.  Quoi!  l'être  se  divise  en  tant  d'es- 
pèces différentes,  qui  toutes  retiennent  le  nom  d'être  : 
substances,  accident,  esprit^  matière,  figuré,  non 
figuré.  Puisque  la  raison  n'est  pas  du  nombre  des 
^tres  qui  ont  un  corps  et  une  figure,  pourquoi  ne 
peat-on  pas  la  mettre  dans  le  rang  de  ceux  qui  n'en 
ont  point?  Souffrez  que  je  vous  demande  encore  :  la 
maison  est-elle  spirituelle ,  éclairée ,  pénétrante ,  ju- 
dicieuse ,  ou  non  ?  Si  vous  répondez  qu'oui ,  la  voilà 
^s  le  genre  des  esprits.  Pourquoi  l'appelez^vous 
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Tai-ki  f  Pourquoi  l'appelez-vous  raison  ?  Si  Toof 
dites  que  non  ^  quelle  sera  donc  l'origine  du  Change 
tij  des  esprits  ^  de  l'âme  derhomme?  La  raison  n'a 
pas  pu  leur  communiquer  ce  qu'elle  n'a  pas.  N'étant 
pas  spirituelle ,  comment  auroit-elle  produit  le  spiri- 
tuel ?  Cela  seul  qui  a  des  connoissances ,  produit  ce 
3ui  a  des  connoissances»  On  voit  bien  le  spirituel  pro- 
uire  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  on  n'aja^ 
mais  vu  que  ce  qui  n'est  pas  spirituel ,  produisit  une 
chose  qui  le  fût  :  l'effet  ne  peut  pas  être  plus  noble 
que  la  cause. 

Le  L.  Qu'une  chose  spirituelle  en  produise  une 
autre  spirituelle,  la  raison  des  choses  n'a  en  cela 
aucune  part,  j'en  conviens;  mais  la  raison ,  par  son 
mouvement,  produit  le  noble.  Or,  le  noble  de  soi* 
même  est  spirituel  :  qu'en  pensei-vous  ? 

Le  D*  Vous  revenez  toujours  à  cette  raison;  il  vous 
f&che  de  l'abandonner.  Mais  ce  noble ,  d'où  lui  vient 
d  être  spirituel?  Dire  qu'il  le  soit  de  lui-mâme,  cela 
répugne. 

Le  L.  Vous  dites.  Monsieur,  que  Dieu  n'a  ni 
corps ,  ni  figure ,  et  que  cependant  il  a  créé  toutes  les 
choses  corporelles  ;  pourquoi  le  T^/'-A^/,  sans  être 
spirituel ,  ne  peut-il  pas  avoir  produit  des  choses  spi- 
rituelles ? 

Le  D.  La  réponse  est  aisée  :  le  spirituel  est  le  puTi 
l'élevé  ;  le  corporel  est  le  bas ,  le  grossier.  Dire  que 
le  pur,  l'élevé  puisse  produire  le  bas,  le  grossier, il 
n'y  a  rien  là  que  dans  l'ordre  ;  mais  prétendre  que  le 
bas ,  le  grossier  puisse  former  le  pur ,  l'élevé ,  cela 
blesse  toutes  les  règles*  11  faut  remarquer  qu'une 
chose  peut  en  contenir  une  autre  en  trois  manières; 
ou  formellement ,  comme  un  pied  (chinois)  contient 
dix  pouces;  ou  équhalemment y  comme  les  perfec- 
tions de  rhomme  contiennent  celles  des  bêtes;  oa 
éminemment^  comme  Dieu  contient  la  nature  et  les 
perfections  de  toutes  les  créatures.  La  nature  de  Diea 
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Bt  iofiniment  parfaite ,  l'homme  n'est  pas  capable  de 
I  comprendre ,  et  rien  ne  peut  lui  être  comparé.  Ce- 
lendant  je  me  sers  de  la  comparaison  suivante ,  toute 
léfectoense  qu'elle  est.  Une  monnaie  d'or  en  vaut 
lis  d'argent,  et  mille  de  cuivre.  Pourquoi  cela?  c'est 
[ne  l'or  étant  un  métal  beaucoup  plus  pur  et  plus 
leaa  que  le  cuivre  et  l'argent^  on  ne  peut  égaler  son 
irix  qu'en  multipliant  les  autres  métaux.  De  même 

Sioique  la  nature  de  Dieu  soit  parfaitement  simple  » 
le  renferme  la  nature,  les  qualités  et  les  perfections 
k  tous  les  êtres.  Sa  puissance  est  sans  bornes;  et 
tout  immense ,  tout  immatériel  qu'il  est ,  quelle  dif- 
Bcnlté  y  a-t-il  qu'il  ait  créé  tout  ce  qui  est  matière  ? 
La  raison  est  d'un  genre  bien  différent  ;  ce  n  est  qu'une 
dmple  qualité  qui  ne  subsiste  point  par  elle-même  » 
comment  pourroit-elle  contenir  en  soi  les  substances 
et  surtout  les  spirituelles?  La  raison  est  pour  les 
choses,  les  choses  ne  sont  point  pour  la  raison.  La 
raison  est  moins  noble  que  l'homme  ;  c'est  pour  cela 
que  Kong-tzé  a  dit  que  l'homme  pouvoit  donner  de 
l'étendue  à  la  raison  ;  mais  que  la  raison  ne  pouvoit 
rien  Caire  de  semblable  à  l'égard  de  l'homme.  Que  si 
vous  entendez  par  le  mot  raison ,  un  être ,  un  prin- 
cipe qui  renferme  en  soi  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfec-t 
tioB  aans  l'univers  et  qui  a  créé  toutes  choses,  je  di«> 
rai  alors  que  c'est  Dieu  ?  Mais  pourquoi  l'appelezr 
vous  raison?  Pourquoi  l'appelez-vous  Tai-ki? 

Le  L.  Si  cela  est  ^  quelle  idée  a  donc  eu  Kong^ 
■lié,  en  parlant  du  Tai-hi? 

Le  D.  Dans  la  merveilleuse  construction  du  monde , 
Dieu  a  employé  la  matière  première  qu'il  avoit  créée; 
mais  l'origine  de  tout ,  sans  origine  elle-même ,  ne 
fat  jamais  ni  le  Tai-hi ,  ni  la  raison.  Je  sais  que 
Kong-tzé  a  parlé  du  Tai-ki.  J'ai  lu  ce  qu'il  en  ait; 
mais  je  n'ose  pas,  sans  une  méditation  suiTisante, 
m'ezpliquer  là-dessus.  Je  pourrai  peut-être  dans  la 
âoite  en  dire  ma  pensée  dans  un  écrit. 
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Le  L.  Depuis  les  premiers  temps  jusqu'aujour* 
d^^hui ,  les  empereurs  et  les  mandarins  en  Chine, 
n'ont  eu  d'autres  objets  de  leur  culte ,  que  le  ciel  ella 
terre  qu'ils  ont  toujours  regardés  comme  les  auteuis 
et  les  conservateurs  de  leurs  vies.  C'est  pour  céh 
qu'on  a  établi  les  cérémonies  des  deux  solstices»  et 

2ue  dans  ce  temps-là  on  leur  fait  des  oblations» 
^r ,  si  le  ciel  et  la  terre  étoient  des  productions  dn 
Tai'ki ,  dès-lors  le  Tai-ki  seroit  la  première  ori- 
gine de  toutes  choses ,  et  les  anciens  sages  j  empe- 
reurs et  autres ,  auroient  commencé  par  lui  décerner 
des  honneurs  et  des  sacrifices;  mais  cela  ne  s'est  ja- 
mais fait  y  et  ne  se  fait  point  encore.  Ainsi  ^  toat  ce 
que  l'on  dit  du  Tai-ki  est  sans  doute  faux.  Yods 
avez  réfuté  cette  doctrine ,  Monsieur  ,  avec  toute  la 
solidité  possible ,  vous  pensez  sur  cela  comme  les 
anciens. 

Le  D.  Vous  convenez  de  ce  point;  mais  il  mepa- 
roît  difficile  d'expliquer  ce  que  vous  venez  de  dire 
du  culte  que  1  on  rend  en  Chine  au  ciel  et  à  la  terre. 
Voilà  deux  êtres ,  et  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Le  Dieu 
que  nous  adorons  en  Europe  ,  c'est  ce  qu'en  Chine 
on  appelle  Chang-ti ,  mais  absolument  ditlérent  de 
cette  idole  que  les  Tao-ssée  révèrent  sous  le  nom 
de  Yu'koang^  et  qu'ils  disent  être  le  maître  souve- 
rain. Yu-koang  n  étoit  qu'un  bonze  qui  a  passé  ses 
jours  dans  là  montagne  de  Vou-tang.  Il  n'avoitrien 
au-dessus  de  l'homme  ;  et  comment  un  homme  peut- 
il  être  le  souverain  Seigneur  du^ciel  ?  Nous  entendons 
par  ce  nom  Dieu  ,  ce  que  l'on  entend  dans  les 
anciens  livres  classiques  de  la  Chine  y  par  celui  de 
Chang-ti 

Dans  le  livre  qui  a  pour  titre  Tchong^-yong ,  on 
fait  ainsi  parler  Kong-tzé  :  Les  cérémonies  et  les 
oblations  des  deux  solstices  sont  établies  pour  ho* 
/2(?r^r /^Chang-ti.  Sur  ce  passage ,  le  docteur  Tcheon 
dit  que  si  Kong-tzé  ne  nommoit  point  la  terre ,  ce 
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Zié  que  pour  abréger  la  phrase.  Pour  moi  je 
ise  que  Kong-lzé  s'expliquant  clairement  d'une 
le  chose ,  on  ne  doit  point  lui  attribuer  d  avoir 
ilu  parler  de  deux  choses ,  et  que  ce  que  Tcheou 
nce  de  la  phrase  abrégée,  n'est  nullement  rece- 
lé. Dans  le  chapitre  Tcheou-tong  du  livre  Chiy 
lit  ces  mots  :  Ouang  éloit  attentif  et  diligent. 
eis  mérites  n^a-t-il  pas  acquis  par  son  applica-^ 
^  ?  son  Jils  Tcheng-ouang  ,  et  Kan-ouang  son 
ii-Jils  ,  nont'ils  pas  régné  glorieusement  /*  Ils 
éro/>72/  Chang-ti...  On  voit  dans  le  même  chapitre: 

terre  produit  des  richesses  sans  fin  ;  l'homme 
'  le  point  dten  recueillir  les  fruit  s ,  peut-il  ne  pas 
onnoitre  les  bienfaits  de  Chang-li?  Il  est  écrit  dans 
chapitre  Chang-song  du  même  livre  :  Le  sage 
dg-ouang  s^cst  avancé  de  jour  en  jour  dans  la  pieté. 
ns  peu  il  est  pari>enu  au  \^éritable  bonheur.  Le 
ang-ti  recevoit  ses  hommages.  Le  chapitre  Yu  dît 
X)re  :  Ouan-ouang  assoit  une  grande  attention  à 
s  ses  devoirs,  lié  toit  extrêmement  pieux  ;  il  vou^ 
i  plaire  au  Chang-ti,  On  lit  dans  le  livre  Y  :  Le 
est  venu  de  V orient.  Or  le  Ti  n'est  point  ce  que 
DS  appelons  ciel.  Ce  ciel  que  nous  voyons ,  ren- 
me  toutes  les  parties  du  monde ,  comment  pour- 
t-il  être  venu  d'une  de  ces  parties  ?  Le  livre  Y 
qirime  en  ces  termes  :  Si  la  victime  est  sans  dé^ 
it ,  le  Chang-ti  ta  pour  agréable.  11  est  encore 

:  V Empereur  cultive  la  terre  de  ses  propres 
lins  ;  les  fruits  quelle  donne  sont  pour  être  qf- 
ts  au  Chang-li.  Dans  le  chapitre  Tang-chi  du 
re  Chu,  on  fait  ainsi  parler  Tang-n^uang :  Kie- 
ang  de  la  dynastie  des  Kl  A  étoit  un  mauvais 
ince;  la  crainte  du  Chang-li  /w'û  obligé  à  le  punir. 
est  dit  dans  le  même  chapitre  :  Le  Chang-ti  est 
nique  maître.  C'est  lui  qui  est  fauteur  des  biens 
tous  les  hommes  ;  mais  au  milieu  de  cette  multi- 
le  innombrable  qui  jouit  de  ses  bienfaits ,  HEmpe^ 
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reur  seul  est  capable  de  porter  la  9ertu  à  son  plus 
haut  point.  Le  chapitre  King-teng  du  même  livre 
rapporte  ces  paroles  du  Tchou-kong  :  C'est  par  un 
ordre  exprès  émané  du  trône  du  Ti  que  Ou-ouang 
a  gouverné  le  monde.  Le  Chang-ti  a  un  trône  ;  ne  de** 
vons-nous  pas  juger  de  là  que  le  ciel  visible  n'es^s 

{\?k  le  Chang-ti  f  mais  quiconque  lira  les  ancien^ 
ivres ,  jugera  par  leur  lecture ,  si  je  ne  me  trompe 
qu'il  n'y  a  de  différence  entre  le  Chang-ti  et  Die-- 
que  celle  du  nom. 

Le  L.  On  voit  plusieurs  personnes  qui  aime»-: 
l'anliquité  ;  mais  cela  se  réduit  communément  à     1 
curiosité  de  voir  d'anciens  monumens ,  ou  de  Ikn 
d'anciennes  écritures.   Où  en  trouvera-t-on  qi&î  ^ 
comme  vous,   Monsieur^  s'attachent  à  Tanctenne 
doctrine ,  se  fassent  un  plaisir  de  l'enseigner  aux 
autres ,  et  tâchent  de  les  y  ramener  ?  Néanmoins 
quelque  satisfait  que  je  sois  de  vos  instructions i  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  encore  des  difficultés.  En  beau- 
coup d'endroits  de  nos  anciens  livres ,  on  marque 
un  grand  respect  pour  le  ciel.  C'est  pour  cela  que  le 
docteur  Tchcou  nomme  le  Ti  ciel ,  et  le  ciel  raison,  j 
Le  docteur  Tching  entre  dans  un  plus  grand  détail:  ' 
pour  exprimer ,  dit-il ,  ce  qu'il  y  a  de  visible  et  de 
matériel ,  on  l'appelle  Tien  (  ciel  )  ;  pour  marquer    ; 
son  souverain  domaine ,  on  l'appelle  Ti  (  Seigneur  );   ) 
pour  distinguer  sa  nature  et  ses  propriétés  ,  on  le   j 
nomme  Kien  (  vertu  du  ciel  )  ;  voilà  ce  qui  fait  dire: 
Honorez  le  ciel  et  la  terre.  Je  ne  sais  point  si  cette 
explication  est  selon  la  vérité. 

Le  D.  Faites-y  bien  attention ,  Monsieur ,  on  peut 
donner  au  Chang-ti  le  nom  de  ciel  en  ce  sens  y  qtie  ^ 
Tien  (  ciel  ) ,  suivant  l'analyse  de  ce  caractère  »  si- 
gnifie Yé-sa  (  seul  grand  )  ;  mais  pour  ce  qu  on  ap-  \ 
pelé  raison ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  le  sou* 
verain  maître  de  toutes  choses.  Je  l'ai  prouvé  fort 
au  long.  Le  terme  Chang-ti  est  très-clair  >  il  n'a  pas 

besoin 
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l^soin  d'explication  ;  beaucoup  moins  doit-on  l'ex- 
pliquer dans  un  mauvais  sens.  Le  ciel  maternel  a 
aeuf  assises ditié rentes,  comment  peut-on  dire  qu'il 
est  unique  et  seul  maître  ?  Le  Chang-ii  est  sans  ii- 
pire  ^  comment  peut-on  le  confondre  avec  une 
^hose  corporelle  ?  Prétendre  que  le  ciel  matériel , 
l'une  figure  ronde  ,  et  divisé  comme  il  est ,  tour- 
aant  sans  cesse  de  l'orient  à  Toccident ,  n'ayant  ni 
:«le ,  ni  ventre  ,  ni  pieds,  ni  mains,  soit  animé  par 
le  Chang'ti ,  de  manière  qu'ils  fassent  ensemble  un 
tout  vivant  ;  quoi  de  plus  risible  ?  Les  démons  me^mes 
sont  sans  figures  et  sans  corps  ;  comment  s'iningine- 
Von  que  TEsprit  supérieur  a  tous  les  esprits  ,  le 
Maître  de  l'univers,  soit  corporel  et  figuré  ?  Donner 
dans  un  si  monstrueux  système,  c'est  non-seulement 
ignorer  la  grande  doctrine  qui  regarde  Tliomme  et 
son  origine  ,  c'est  encore  n'avoir  pas  les  premiers 
jprincipes  de  raslronomie  et  de  la  physique. 

Le  ciel  que  nous  voyons  sur  nos  tètes ,  n'étant 
pas  digne  de  ilos  respects ,  en  quoi  la  terre  que 
nous  foulons  aux  pieds,  pourroit-elle.nousparoître 
si  respectable?  La  doctrine  essentielle  est  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel ,  la  terre  et  toutes 
choses,  pour  la  conservation  et  l'avantage  de  l'homme. 
Dans  tout  Tunivers,  il  n'y  a  pas  une  seule  créature  qui 
ne  soit  pour  notre  usage.  Quelles  actions  de  grâces 
ne  devons-nous  pas  rendre  à  notre  insigne  bienfai- 
teur ?  Quel  motif  de  redoubler  nos  hommages  et 
d'obéir  à  ses  lois?  Maisabandonuer  le  Dieu  suprême , 
h  source  de  tous  les  biens ,  et  prodiguer  l'encens  à 
descréatures  qui  ne  sont  formées  que  pour  nous  ser- 
tir, quel  renversement  ! 

Le  Z.  Cela  étant  ainsi,  nous  autres  Chinois,  nous 
sommes,  hélas  !  dans  de  bien  épaisses  téiu-bres  :  le 
plas  grand  nombre  à  la  vue  du  ciel  ne  sait  autre 
chose  que  lui  rendre  ses  respects,  et  voi|j\  tout. 

Le  D.  I^  monde  est  composé  de  gens  instruits 
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l^lipnesslons.  Par-là  vous  ferez  connottre  clairement  la 

JTeligion  qae  vous  nous  avez  apportée  d^Ëurope ,  et 

£1  ne  sera  pas  à  craindre  que  dans  la  suite  il  s'intro^ 

^âoise  du  trouble  et  de  la  confusion  (i).  Vous  avex. 

entièrement  dissipé  les  ténèbres  de  mon  esprit.  Il  ne 

sne  reste  plus  aucun  doute  ;  la  doctrine  touchant  ua 

setdDieu^  est  profonde  et  solide.  Quelle  honte  pour 

nos  savans  de  la  Chine  de  ne  pas  s'y  appliquer  !  Ils 

négligent  l'essentiel  et  s'attachent  avec  ardeur  à  des 

iMigatelles;  ils  ne  savent  pas  remonter  à  la  source. 

Nous  recevons  de  nos  parens  nos  corps;  cela  nous 

engage  à  tous  les  devoirs«de  fils:  nous  recevons  du 

pnnce  des  terres,  des  possessions  pour  nourrir  nos 

pères  y  nos  mères ,  nos  enfans;  cela  nous  oblige  à  tous 

les  devoirs  de  sujets.  Dieu  est  le  premier  père ,  le 

tremier  prince^  c'est  le  chef  de  tous  les  ancêtres ^ 
!  maître  de  tous  les  rois  ;  c'est  lui  qui  a  tout  créé  ^ 
et  qui  gouverne  tout:  comment  le  méconnoître! 
comment  ne  pas  le  servir  !  Mais  il  n'est  pas  possible 
de  tout  dire  en  un  jour;  souffrez^  Monsieur^  que  je 
devienne  une  autre  fois. 

Le D.  Ce  que  vous  me  demandez,  Monsieur,  ne 
me  coûte  rien  à  accorder  :  vous  ne  cherchez  qu'à 
Connottre  la  vérité.  C'est  un  double  bienfait  de  Dieu , 
<{m  me  donne  à  moi  la  force  de  vous  instruire ,  et  à 
TOUS  Toccasiqu  d'être  instruit.  Toutes  les  fois  que  vous 
me  ferez  Thonneur  de  vous  adresser  à  moi ,  vous  me 
trouverez  disposé  à  vous  satisfaire. 

(1)  Cela  est  cependant  arrive^  au  sujet  même  de  Tesprefr* 
iSon  dont  se  serroient  les  Missionnaires ,  pour  di^siguer  le 
Maître  de  Tunivcrs  ;  et  tout  le  monde  sait  les  querelles  qu'on 
a  suscitées  aux   successeurs  du  père  Ricci  ,  les  reproches 

Jtt'on  leur  a  faits ,  les  imputations  de  fauteurs  d'idohUrie 
ont  on  les  a  accables  ;  et  tout  le  monde  sait  aussi  qu'ils  n*ont 
guère  r<^pondu  que  par  leur  soumission  à  l'autoritë,  et  leur 
constance  à  obliger  même,  autant  qu'ils  le  pouvoieut,  <^ux 
qui  les  attaqnoieut. 
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III.  ENTRETIEN. 

L'homme  a  une  âme  immortelle.  En  quoi  il  diffère 
essentiellement  des  autres  'animaux. 

Le  Lettré  Chinois. 

Jl  ARMi  toutes  les  créatures  visibles ,  rhomme  est  la 
plus  noble  :  les  autres  animaux  ne  peuvent  pas  lui 
être  comparés;  c'est  pour  oela  qu'on  dit  que  Tliumme 
contient  en  soi  tout  ce  que  le  ciel  et  la  terre  ont  d& 
beau ,  et  qu'on  l'appelle  le  petit  monde.  Cependant, 
si  Ton  examine  de  plus  près  les  animaux ,  et  qu'on 
les  rapproche  de  Thomme ,  on  trouve  qu'ils  mènent 
une  vie  bien  plus  aisée  et  bien  plus  libre.  Comment 
cela?  A  peine  sont-ils  nés,  qu'ils  ont  assez  de  force 

Î)Our  se  mouvoir  et  pour  agir,  qu'ils  savent  prendr/s 
es  alimens  qui  leur  conviennent  et  éviter  ce  qui  peut 
leur  nuire.  Leurs  corps  se  trouvent  couverts  de  poils 
ou  de  plumes,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  se 
pourvoient  de  vêlemens  :  les  ailes  et  les  grilFes  leur 
viennent  d'elles-mêmes.  Ilsne  labourent  ni  ne  sèment, 
ils  n'ont  aucun  besoin  de  ramasser  des  provisions  dans 
des  greniers  :  ils  ne  connoissent  point  les  assaison- 
nemens;  ils  mangent  quand  il  leur  plaît,  et  ce  qui 
est  capable  de  les  nourrir;  ils  se  reposent  et  dorment 
à  leur  fantaisie;  ils  ont  le  monde  entier  pour  courir 
et  pour  voler.  Libres  de  toute  affaire,  ils  jouissent 
d'un  plein  loisir  :  parmi  eux ,  il  n'y  a  ni  mien  ni  tien^ 
nulle  distinction  de  pauvre  et  de  riche ,  de  noble  et 
de  roturier.  Point  d'efforts,  point  de  mouvemens  pour 
des  conseils  et  des  délibérations,  pour  mériter  des 
récompenses,  pour  acquérir  un  grand  nom  :  tout  est 
libre ,  tout  est  tranquille  ;  chacun  chaque  jour  fait  ce 
qui  lui  plait  et  vit  sans  inquiétude.        • 
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Mais  rhomme ,  la  mère  ne  Tenfante  qu'avec  dou- 
leur :  il  naît  tout  nu  ;  il  ne  commence  à  ouvrir  la 
bouche  que  pour  crier ,  et  semble  par  là  dëjà  con- 
noitre  qu  il  ne  vient  au  monde  que  pour  souffrir.  Du- 
rant sa  première  enfance^  il  est  si  foible  qu'il  ne  peut 
se  soutenir^  et  ce  n'est  qu'après  trois  ou  quatre  ans 
entiers  qu'il  est  bien  capable  de  marcher.  Devenu 
plus  grand ,  dabord  on  lui  assigne  une  profession 
toujours  laborieuse:  le  laboureur  travaille  durant  les 
quatre  saisons  ;  le  marchand  passe  sa  vie  dans  de  pé* 
nlbles  voyages  sur  mer  et  sur  terre ,  l'artisan  fatigue 
incessamment  ses  bras;  l'homme  de  lettres^  jour  et 
nuit  s'ëchauffe  la  tdle;  en  un  mot,  les  grands  tour- 
mentent leurs  esprits ,  et  les  petits  ruinent  leurs  corps; 
cinquante  ans  de  vie ,  sont  cinquante  ans  de  misère 
et  de  maux.  Noire  corps  est  sujet  à  mille  sortes  d'in- 
firmitës:  les  livres  de  médecine  comptent  trois  cents 
maladies  de  l'œil  seul.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  pour 
chaque  autre  partie?  Qui  pourroit  en  dire  le  nombre? 
Que  si  l'on  entreprend  de  Se  faire  traiter  d'une  seule, 
f  ce  n'est  jamais  qu'avec  des  remèdes  durs ,  amers  et 
dëgoûtans. 

La  terre  est  remplie  d'animaux  qui  tous  sans  dis- 
tinction de  grosseur  ou  de  petitesse ,  semblent  avoir 
<:onjuré  contre  la  nature  humaine;  tous  sont  en  état 
de  l'attaquer  et  de  lui  nuire.  Il  ne  faut  qu'un  petit 
insecte  pour  désoler  le  plus  grand  et  le  plus  robuste 
des  hommes.  Les  hommes  eux-mi^mes  ne  se  font-ils 
-pas  des  guerres  cruelles?  Us  fabriquent  cent  espèces 
d'armes  pour  se  mutiler,  s'entre-tuer.  Pour  combien 
la  loi  générale  de  mourir ,  n'est-elle  pas  en  quelque 
sorte  inutilement  portée?  Ceux  qui  aujourd'hui  re- 
jettent les  anciennes  armes  comme  trop  foibles ,  en 
inventent  tous  les  jours  de  beaucoup  plus  meur- 
trières ,  et  après  avoir  couvert  les  campagnes  de  ca- 
davres ,  rempli  les  villes  de  sang  et  de  carnage,  ils 
ne  sont  pas  encore  satisfaits.  Si  la  paix  se  montre 
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enfin  pour  quelques  momens ,  quelle  est  la  £unine  ^ 
quelle  est  la  personne  qui  n'ait  pas  quelque  sujet  de 
tristesse?  Un  homme  a  des  ricnesses,  il  n'a  point 
denfans;  un  autre  adesenfans^  ils  sont  sans  taiens; 
celui-ci  a  de  riiabiletë,  il  ne  peut  se  fixer  au  travail; 
celui-là  est  adroit ,  appliqué  y  on  force  son  génie  ,  il 
n'est  pas  le  maître  d  en  suivre  l'impulsion.  Chacun 
a  sa  peine  ;  et  tandis  que  de  tous  les  autres  endroits 
tout  rit  à  un  homme ,  une  seule  amertume  lai  rend 
tout  désagréable;  cela  n'est-il  pas  général? 

Tant  d'infortunes  dont  notre  vie  est  tissue ,  se  ter- 
minent enfin  à  la  plus  grande  de  toutes,  la  mort. 
Il  faut  rentrer  en  terre,  et  qui  en  est  exempt?  C'est 
ce  qui  faisoit  dire  à  un  ancien  sage ,  en  instruisant 
son  fils  ;  Mon  Jils  ^  ne  vous  trompez  pas  vous-même ^ 
ne  i^ous  aveuglez  pas  vous-même  ;  toutes  les  dé^ 
marches  de  C  homme  sont  autant  de  pas  qui  le  mènent 
au  tombeau^  Malheureux  mortels  !  peut-on  dire  que 
nous  vivions  ?  Nous  ne  faisons  que  mourir  conti- 
nuellement. En  naissant  nous  commençons  notre 
mort ,  et  ce  n'est  qu*après  la  mort  que  nous  cessons 
de  mourir.  Un  jour  est-il  passé ,  notre  vie  est  accrue 
d'un  jour  et  nous  sommes  d'autant  rapprochés  du 
tombeau. 

Ce  ne  sont  là  que  des  maux  extérieurs;  les  inté- 
rieurs sont  bien  plus  insupportables.  Nos  peines  en 
ce  monde  sont  de  véritables  peines;  notre  joie,  nos 
plaisirs  ne  sont  que  de  faux  plaisirs,  une  fausse  joie: 
nos  peines  sont  presque  continuelles  ;  nos  plaisirs  ne 
durent  que  quelques  instans.  Le  cœur  de  l'homme 
est  sans  cesse  tyrannisé  par  de  cruelles  passions 
d'amour  ou  de  haine ,  de  colère  ou  de  crainte ,  sem- 
blable à  un  arbre  planté  sur  le  haut  d'une  montagne, 
exposé  à  tous  les  vents.  Quand  peut-il  être  tranquille? 
Tantôt  c'est  la  gourmandise  ou  la  luxure ,  tantôt  c'est 
Tanibilion  ou  l'avarice  qui  le  possède:  ne  sont-ce  pas 
lu  comme  autant  de  tempêtes  qui  l'agitent?  Où  est 
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I*homme  content  de  son  sort ,  qui  ne  cherche  pas  à 
s'en  procurer  un  meilleur?  Un  prince,  fût-il  maître 
de  Tonivers ,  yît-il  tous  les  peuples  à  ses  pieds  y  en- 
core ne  seroil-il  pas  satisfait. 

L'homme ,  si  peu  capable  de  se  connoitre  et  de 
se  rëgler  soi-même ,  que  peut-il  savoir  en  matière 
de  religion?  Cependant  on  dogmatise  de  toutes  parts  : 
les  uns  ^sont  pour  Lao,  les  autres  pour  Fo\  un  troi- 
sième parti  suit  Kong-tzi.  Par-là  notre  Chine  se 
trouve  divisée  en  trois  différentes  lois^  Et  comme  si 
cela  ne  suffîsoît  pas,  il  s'élève  de  nouveaux  chefs  « 
ils  tiennent  école,  ils  prêchent;  et  dans  peu,  au  lieu 
de  trois  lois ,  nous  en  aurons  trois  mille ,  encore  ne 
s'en  tiendra-t-on  pas  là;  chacun  de  son  côté  crie; 
Vraie  doctrine  !  ivraie  doctrine  /et  le  désordre  ne 
dit  qu'augmenter.  Les  grands  oppriment  les  petits , 
les  petits  n'ont  aucun  respect  pour  les  grands.  Les 
pères  sont  colères,  emportés;  les  enfans  sont  re- 
Tèches ,  désobéissans  :  le  prince  et  ses  officiers  vivent 
en  mutuelle  défiance;  les  frères  nourrissent  entr'eux 
de  cruelles  inimitiés  ;  point  d'union  dans  les  ma- 
riages j  point  de  sincérité  parmi  les  amis.  Tout  n'est 
que  dissimulation ,  tromperie ,  et  Ton  ne  voit  aucun 

{*our  à  de  meilleurs  temps.  Je  me  représente  les 
rommes  de  ce  siècle,  comme  autant  d'infortunés  qui, 
après  un  triste  naufrage ,  ont  vu  briser  leur  vaisseau; 
ib  se  trouvent  en  pleine  mer  au  milieu  des  vagues , 
et  le  jouet  des  flots  ;  tantôt  ensevelis  sens  les  ondes  ^ 
et  tantôt  reparoissant  sur  les  eaux ,  ils  sont  jetés  çà 
et  là  au  gré  des  vents.  Chacun  pense  à  son  propre 
malheur ,  et  aucun  ne  pense  à  sauver  les  autres.  On 
s'attache  à  tout  ce  qui  tombe  sous  la  main ,  planches , 
voiles ,  cordages ,  débris  de  navire  ;  on  le  saisit ,  on 
l'embrassé ,  et  on  ne  le  quitte  qu'avec  la  vie.  Quel  dé- 
sastre !  Je  ne  vois  pas  quel  motif  a  eu  Dieu  de  mettre 
l'homme  dans  un  étal  si  malheureux  :  il  nous  wooê 
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sans  doute  ;  mais  il  parolt  qu'il  traite  beaucoup  mieui 
les  animaux  irraisonuables. 

Le  Doct.  europ.  Ce  monde  n*est  que  misère ,  et  nous 
y  attachons  tellement  nos  cœurs  que  nous  ne  pou-* 
vons  nous  en  séparer.  Que  seroit-ce  donc,  si  nous 
y  vivions  dans  la  joie  ?  Les  maux  et  les  amertumes 
de  celte  vie  montent  au  plus  haut  point ,  et  les  mor- 
tels sont  si  stupides ,  qu'ils  ne  pensent  qu*5  s'y  éta- 
blir solidement.  Il  faut  découvrir  et  défricher  dé 
nouvelles  terres;  il  faut  acquérir  un  grand  nom;  ii 
faut  se  procurer  une  longue  vie  ;  il  faut  même  as- 
surer la  fortune  de  ses  enfans  et  de  toute  sa  posté- 
rité. Trahisons,  révoltes,  guerres,  massacres,  rien 
n*est  épargné  :  que  n'entreprend-on  p^s?  Comment 
ainsi  ne  pas  vivre  dans  le  trouble  et  la  confusion  ? 

Autrefois,  dans  un  royaume  d'Occident,  il  y  avoil 
deux  philosophes  célèbres ,  l'un  desquels ,  nommé 
Démocriie y  rioit  toujours,  et  l'autre,  appelé  Héra- 
dite ,  pleuroit  sans  cesse.  La  cause  d'une  conduite 
si  dilFérente  éioit  la  même  :  c'est  quils  voyoientles 
hommes  de  leur  temps,. courir  après  les  faux  biens 
de  ce  monde.  EJémocriie,  par  ses  ris,  se  moquoit 
de  ces  insensés  ;  et  Iloracliie ,  par  ses  pleurs ,  leur 
porloit  compassion.  On  raconte  encore  qu'un  ceriaÎB 
penple  qui  n'est  pas  de  1  antiquité  la  plus  reculée , 
avoit  une  coutume  singulière;  je  ne  sais  s'il  Ta  con- 
servée jusqu'à  présent.  Aussitôt  qu'il  étoit  né  un  en- 
fant dans  une  famille,  les  parens  et  les  amis  ne  man- 
quoient  point  d  aller  faire  des  complimens  de  condo- 
léance, sur  ce  que  cet  enfant  n'étoit  venu  au  monde 
que  pour  soulFrir.  Au  contraire,  lorsque  quelqu'un 
niouroit,  ils  faisoientdes  félicitations  et  des  réjouis- 
sances sur  ce  que  la  personne  morte  étoit  délivrée 
des  maux  de*  celle  vie.. Dans  l'idée  de  cette  nation, 
vivre  étoit  un  mal ,  et  mourir  passoit  pour  un  bien. 
Quelque  extraordinaire  que  fût  cette  coutume  y  elle 
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fiait  Yoir  que  ce  peuple  avoil  bien  compris  la  vanité 
et  les  misères  de  ce  monde.  t 

La  vie  prësenie  n'est  point  la  vraie  vie  de  l'homme. 
Tjes  animaux  sont  sur  la  terre  comme  dans  l^r  pa- 
trie ;  ils  y  vivent  tranquilles  et  dans  labondance. 
Lt'homme  n'est  ici-bas  que  comme  un  étranger  qui 
passe;  il  n'y  trouve  point  son  repos;  beaucoup  de 
choses  lui  manquent.  Vous  êtes  homme  de  lettres; 
permettez  que  je  fasse  cette  comparaison  tirée  de 
votre  état  c  Qu'on  ait  ordonné  un  examen  général  ; 
le  jour  de  la  détermination  des  grades,  les  gens  de 
lettres ,  docteurs ,  bacheliers ,  paroissent  mornes  et 
pensifs.  Au  contraire,  les  officiers  inférieurs,  lesgen& 
de  service  sont  dans  la  joie;  c'est  pour  eux  une  fête. 
Est-ce  donc  que  ces  domestiques  ont  reçu  des  ré-^ 
compenses  du  grand  examinateur ,  et  que  les  gens 
de  lettres  en  ont  été  maltraités?  ce  n'est  que  Tatlaire 
d'un  jour  où  il  s'agit  d'assigner  le  degré  de  chacun: 
U  détermination  faite,  le  docteur  est  honoré^  et  le 
valet  n'est  qu'un  valet. 

Dieu  ne  fait  naître  l'homme  en  ce  monde  que  pour 
(éprouver  son  cœur,  et  lui  faire  pratiquer  la  vertu: 
ainsi  cette  vie  n'est  pour  nous  qu'un  lieu  de  passage; 
nous  n'y  sommes  pas  pour  toujours;  le  terme  ou 
nous  allons  n'est  point  ici-bas;  ce  n'est  qu'après  la 
mort  que  nous  y  arriverons  ;  notre  véritable  patrie 
n'est  point  la  terre ,  c'est  le  ciel  :  voilà  où  nous  de- 
vons tourner  toutes  nos  vues.  Le  temps  présent  fait 
tout  le  bonheur  des  animaux  ;  c'est  pour  cela  qu'ils 
sont  formés  de  manière  qu'ils  regardent  la  terre. 
L'homme  est  créé  pour  le  ciel  ;  il  a  la  tête  et  les  yeux 
élevés  pour  voir  sans  cesse  le  terme  où  il  doit  as- 
pirer. Mettre  sa  félicité  dans  les  choses  terrestres,  c'est 
descendre  à  la  condition  des  bêtes.  Est-il  donc  sur- 
prenant que  Dieu  ne  nous  donne  pas  en  ce  monde 
l'accomplissement  de  tous  nos  souhaits  ,  qu'il  nous 
laisse  même  souQxir  quelque  chose  ? 
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Le  L.  Voulex-vous  parler,  Monsieur,  d'un  pa- 
radis et  d'un  enfer  prépares  aux  hommes  après  cette 
vie  ?  C'est  la  doctrine  de  Fo  :  le^  gens  de  lettres 
n'admettent  rien  de  tout  cela. 

Le  D.  Quelle  raison  !  la  loi  de  Fo  dëfend  Thomi- 
cîde;  celle  des  lettrés  la  défend  de  même.  Doit-on 
pour  cela  confondre  les  lettrés  avec  les  fodistes? 
L  aigle  vole ,  la  chauve-souris  vole  aussi  ;  et  quelle 
comparaison  y  a*t-il  de  Tnn  à  Tautre  ?  Deux  cnoseft 
ont  quelquefois  de  petits  traits  de  ressemblance;  mais 
dans  le  fond  elles  différent  entièrement.  La  loi  da 
vrai  Dieu  est  une  loi  ancienne.  Fo ,  né  dans  l'Ofient, 
en  a  par  hasard  ouï  parler.  Tout  chef  de  parti  qui 
veut  dogmatiser,  doit  couvrir  ses  mensonges  de  quel- 
ques vérités;  autrement  qui  le  suivroit  ?  Fo  a  em- 
prunté de  la  véritable  religion  le  paradis  et  Tenfer 
pour  faire  passer  sa  fausse  secte,  ses  propres  rê- 
veries. Pour  moi ,  qui  prêche  celte  véritàle  loi  ^ 
dois-je  omettre  ce  pomt,  parce  que  Fo  Ta  dit?  Avant 

Sue  Fo  parût  dans  le  monde,  les  docteurs  de  la  loi 
e  Dieu  ont  enseigné  que  les  gens  de  bien  après  la 
mort ,  monteroîent  air  ciel  pour  jouir  d'un  bonheur 
éternel ,  et  qu'ils  évileroient  de  tomber  dans  l'enfer, 
où  les  méchans  souffriront  éternellement  ;  d'où  il  est 
aisé  de  conclure  que  Tàme  de  l'homme  ne  périt  point , 
et  qu'elle  est  immortelle. 

Le  L.  Immortalité ,  bonheur  éternel  !  l'homme  ne 
peut  rien  désirer  de  plus  grand  :  mais  j'avoue  que  je 
ne  suis  pas  bien  au  fait  de  cette  matière. 

Le  /).  L'homme  est  un  composé  d'âme  et  de  corps: 
Tunion  de  ces  deux  parties  fait  l'homme  vivant.  Par 
la  mort ,  le  corps  périt ,  il  retourne  en  cendres  ;  mais 
l'âme  subsiste  toujours,  elle  ne  se  détruit  point.  3'ai 
appris  en  entrant  en  Chine  que  quelques  personnes 
y  éloient  dans  l'opinion  que  nos  âmes  périssent  avec 
nos  corps ,  et  qu'en  cela  nous  ne  différons  point  des 
bêtes.  Dans  tout  le  reste  de  l'oaivers ,  il  n'y  a  aucune 
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loi  connue  qui  n'enseigne ,  aucun  peuple  de  quelque 
nom  qui  ne  pense  que  1  âme  de  l'homme  est  immor* 
telle ,  et  qu'en  cela  même  il  y  a  une  différence  es- 
sentielle entre  l'homme  et  la  béte.  Je  vais  »  Monsieur, 
vous  expliquer  cette  doctrine  :  écoutez-moi ,  je  yoils 
prie ,  sans  prévention. 

Parmi  les  choses  vivantes,  on  distingue  trois  sortes 
d'âmes  :  la  moins  noble  est  l'âme  végétathe ,  l'âme 
des  arbres  et  des  plantes  ;  elle  leâ  fait  vivre ,  végéter 
et  croître  ;  la  plante  sèche  et  meurt  ^  cette  âme  meurt 
aussi.  L'âme  sensitive  est  au-dessus  de  celle-là;  c'est 
l'âme  des  bâtes  ;  elle  leur  sert  à  vivre  et  se  nourrir, 
à  prendre  de  l'accroissement;  elle  a  de  plus  la  force 
d'animer  leurs  sens,  leurs  oreilles  pour  entendre, 
leurs  yeux  pour  voir,  leur  palais  pour  goûter^  leurs 
narines  pour  flairer ,  toutes  les  parties  de  leur  corps 
ponr  les  rendre  capables  de  sentiment;  mais  elle  ne 
peut  point  raisonner  :  l'animal  meurt  ^  nous  croyons 
que  son  âme  meurt  avec  lui.  La  plus  noble  de  toutes, 
et  d'un  genre  tout  à  fait  différent  des  autres,  est  Tâme 
raisonnable ,  l'âme  de  l'homme  :  elle  a  les  qualités 
des  âmes  végétatives  et  sensitives.  Elle  fait  vivre  et 
grandir  l'homme,  elle  lui  donne  le  sentiment  et  la 
connoissance  ;  mais  outre  cela  elle  le  rend  capable 
de  raisonner,  d'examiner  et  d'approfondir  les  choses, 
d'unir  et  de  séparer  des  idées  :  quoique  l'homme  meure 
et  que  son  corps  se  détruise ,  son  âme  ne  périt  point , 
elle  est  immortelle. 

Quelque  capable  que  soit  une  chose  de  connois* 
sance  et  de  sentiment ,  si  elle  dépend  de  la  matière , 
cette  matière  se  détruisant,  la  chose  doit  aussi  se  dé-i 
tniire.  C'est  pour  cela  que  les  âmes  des  plantes  et  des 
bétes^  étant  dépendantes  des  corps  qu'elles  animent, 
suivent  leur  sort  et  périssent  avec  eux.  Maïs  une 
substance  qui  raisonne ,  un  esprit ,  quelle  dépen- 
dance a-t-il  de  la  matière  ?  Il  est  par  lui-même  ce 
qu'il  est.  Ainsi ,  que  le  corps  de  l'homme  périsse  , 
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rame  resté  y  elle  a  toujours  ses  opérations  qui  lui  sont 
propres.  Voiià  par  où  l'homme  diffère  essentiellement 
des  béies  et  des  plantes. 

Le  L.  Qu'appelez-vous ,  Monsieur ,  dépendre  de 
la  matière,  ou  n'en  dépendre  pas? 

Le  D.  Ce  qui  nourrit  et  fait  croître  un  corps  »  n'a 
plus  rien  à  faire  croître  ni  à  nourrir  quand  ce  corps 
vient  à  marrquer.  L'œil  est  l'organe  de  la  vue ,  et 
l'oreille  de  l'ouïe;  la  bouche  Test  du  goût,  et  les  nar 
fines  de  l'odorat  ;  tous  nos  membres  le  sont  du  toucher* 
Mais  s'il  n'y  a  point  d'objet  devant  l'œil ,  l'œil  ne  voit 

Î)oinl  d'objet;  si  le  son  n'est  pas  à  portée  de  Touïe, 
'oreille  n'enlend  point  le  son.  Lorsque  Todeur  est 
à  une  dislance  proportionnée  des  narines ,  on  peut 
juger  de  l'odeur;  on  n'en  juge  point  lorsqu'elle  est 
très-éloignée.  Lorsqu'on  mange  une  viande ,  on  en 
distingue  le  goût;  ne  la  mangeant  pas,  comment  le 
distinguera-t-on  ?  Ëniiu ,  si  mon  corps  est  exposé  au 
froid,  au  chaud;  si  je  touche  quelque  chose  de  dur 
ou  de  mou ,  alors  je  sens  :  éloigné  de  tout  cela ,  que 

{)uis-je  sentir?  De  plus,  que  le  son  soit  à  portée  de 
'oreille  d  un  sourd,  il  ne  l'entend  pas;  que  l'objet 
soit  proche  de  Tœil  d  un  aveugle ,  il  ne  le  voit  pas. 
Voila  ce  qui  t'ait  dire  que  l'âme  sensitive  dépend  du 
corps,  et  que  le  corps  périssant,  celle  âme  périt 
aussi.  Pour  l'âme  raisonnable,  elle  a  des  opérations 
j)ariiculières,  en  quoi  elle  ne  dépend  en  rien  de  la 
malicre.  Une  âme  qui  nécessairement  a  besoin  du 
corps  pour  subsister,  n'est  que  pour  l'utilité  du 
c<jrps ,  comment  seroil-elle  capable  de  discerne- 
lUiMit  ?  Ainsi  l'animal,  â  la  vue  d'une  chose  man- 
gcîibh^,  s'y  porle  sans  réflexion  el  sans  liberté,  par 
où  peut-il  juger  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient- 
pus?  L'homme  au  contraire,  quelque  pressé  qu'il 
stïil  (le  la  faim,  peut  s'arrêter  si  la  raison  lui  montre 
qu'il  ne  doit  point  manger,  et  il  ne  mange  point, 
qiiaad  il  auroit  devant  lui  les  mets  les  plus  exquis. 
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Qu'une  personne  soit  allée  faire  un  voyage  hors  de 
sa  patrie ,  ne  pense-t-elle  pas  à  sa  famille  absente? 
N'a-t-elle  pas  toujours  un  désir  secret  d'y  retourner? 
XJne  âme  capable  de  se  conduire  ainsi ,  en  quoi  dé- 
pend-elle du  corps  dans  ses  propres  opérations  ? 

Mais  voule^Yous  savoir  la  véritable  raison  pour 
quoi  Tàme  de* l'homme  est  immortelle?  faites  atten- 
tion que  tout  ce  que  nous  voyons  se  corrompre  el 
se  détruire ,  a  en  soi  un  principe  de  destruction  et 
de  corruption.  Ce  principe  n'est  autre  chose  que  le 
combat  mutuel  des  différentes  parties  de  la  matière; 
ce  qui  n'est  point  sujet  à  ce  combat ,  ne  se  détruit 
point.  Les  corps  sont  tous  composés  d'eau ,  de  feu  , 
d'air  et  de  terre  ;  des  quatre  élémens ,  le  feu  est  chaud 
et  sec,  tout  opposé  à  l'eau  qui  est  froide  et  humide; 
l'air  est  humide  et  chaud ,  tout  opposé  à  la  terre  qui 
est  sèche  et  froide  :  voilà  les  ennemis  les  uns  des 
autres.  Une  chose  qui  les  contient  en  soi ,  et  qui  en 
^  est  pétrie  ^  comment  peut -elle  se  conserver  long- 
temps ?  Le  combat  est  continuel  ;  d'abord  qu'une 
des  parties  vient  à  vaincre  l'autre ,  le  tout  doit  s'al- 
térer et  périr  ;  c'est  pour  cela  que  ce  qui  est  com- 
posé^ ne  peut  éviter  sa  destruction.  Mais  l'âme  rai- 
sonnable est  spirituelle  ;  ce  n'est  point  un  tout  dont 
le^uatre  élémens  soient  les  parties  :  dioik  viendroit 
leVfnbat,  d'oti  viendroit  la  destruction? 

Le  L.  L'esprit,  sans  doute,  est  incorruptible; 
mais  comment  sait-on  que  l'âme  de  Thoiiime  est  spi* 
rituelle ,  et  que  l'âme  des  hôtes  ne  lest  pas  ? 

Le  D.  Cette  doctrine  est  sûre  :  plusieurs  raisons 
la  démontrent,  et  l'homme,  de  lui-même,  en  rai- 
sonnant, peut  s'en  convaincre. 

I.®  L'âme  des  bêtes  ne  peut  point  être  dite  maî- 
tresse du  corps,  elle  en  est  plutôt  l'esclave;  elle  est 
obligée  de  le  servir  eu  tout.  C'est  de  là  que  les  arii-* 
maux  ne  suivent  que  leurs  appétits  brutaux  ,  et  n'ont 
rien  qui  les  retienne.  L'âme  seule  de  l'homme  est 
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en  ëtat  de  gouverner  le  corps  ;  elle  le  fait  agir  et  l'ar- 
rête selon  ses  desseins»  Que  cette  âme  prenne  une 
résolution  ;  qu'elle  ordonne  quelque  chose  »  d'abord 
le  corps  Texëcute  ;  et  quelque  répugnance  qui  sur- 
vienne ,  rien  n'est  capable  de  forcer  la  raison  qui  le 
domine.  L'âme  exerçant  sur  le  corps  une  telle  auto- 
rité ,  ne  doit-elle  pas  être  au-dessus  de  la  matière  , 
et  mise  au  rang  des  esprits? 

2.^  Une  chose  simple  et  animée  n^a  qu'une 
leule  volonté  ;  et  si  nous  voyons  dans  l'homme  deux 
volontés  y  Tune  qui  lui  est  propre ,  l'autre  qui  lui  est 
commune  avec  les  bêtes,  nous  devons  en  conclure 
que  l'homme  est  un  composé  de  deux  natures,  Vune 
matérielle  et  l'autre  spirituelle  :  des  affections  si  dif« 
férentes  et  si  opposées,  font  voir  que  les  sources 
d'où  elles  coulent  sont  aussi  fort  différentes  entre 
elles.  L*homme,  sur  un  même  sujet,  ne  sent-il  pas 
en  soi  deux  désirs  qui  se  combattent?  Qu'il  s'agisse^ 
par  exemple,  de  satisfaire  une  passion  :  d'une  part» 
il  s'empresse  violemment;  d'autre  part ,  il  a  de  la 
peine  à  faire  une  chose  contraire  à  la  raison  :  voilà 
tout  ensemble  et  une  volonté  animale  semblable  à 
celle  des  bêtes ,  et  une  volonté  digne  de  l'homme 
qui  ne  diffère  point  des  esprits  célestes.  Si  Thomme 
n'avoit  qu'une  seule  volonté^  il  ne  pourroit  payur 
la  même  chose  avoir  tout  à  la  fois  des  désirs  oppeles* 
Il  ne  peut  pas  en  même  temps  voir  et  ne  pas  voir  un 
même  objet;  l'oreille  ne  peut  pas  tout  ensemble  en- 
tendre et  n'entendre  pas  un  même  son.  Jugeons  donc 
que  deux  désirs  qui  se  combattent ,  marquent  deux  dé- 
sirs contraires,  et  que  deux  volontés  contraires  prou- 
vent deux  natures  différentes.  Que  l'on  goiilede  l'eaa 
de  deux  rivières.  Tune  douce  et  l'autre  salée,  est-il 
nécessaire  d  avoir  vu  les  sources  pour  assurer  qu'elles 
ne  sont  pas  la  même? 

3.®  Tout  objet  d'amour  ou  de  haine  doit  être  pro- 
portionné à  la  puissance  qui  aime  ou  qui  hait  :  ainsi 
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une  puissance  matérielle  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  la  matière  seule  ,  et  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
matière  devient  nécessairemeut  l'esprit.  Or ,  exa- 
minons les  affections  différentes  de  l'homme  et  des 
animaux.  Que  désire  Tanimal?  de  boire ,  de  manger» 
de  vivre ,  d'avoir  le  corps  sain  et  d'être  tranquille* 
Qne  craint-il  ?  la  faim  y  la  soif,  la  lassitude  ,  la  mar 
ladie ,  la  mort  et  rien  de  plus.  On  peut  donc  dire , 
a^ec  assez  de  vraisemblance ,  que  l'animal  n'est  point 
d'moe  natnre  spirituelle ,  et  qu'il  n'a  rien  au-dessus 
de  la  matière.  Mais  l'homme ,  dans  ses  craintes  et  ses 
désirs ,  dans  ce  qu'il  estime  et  ce  qu'il  méprise  » 
quoique  les  choses  matérielles  y  aient  quelque  part» 
cependant  la  vertu  oi  le  vice,  le  bien  et  le  mal, 
tous  objets  immatériels ,  tiennent  la  première  place  : 
on  doit  donc  assurer  que  l'homme  a  deux  puissances  ^ 
l'ime  corporelle  et  1  autre  qui  ne  l'est  pas;  celle-ci 
est  rftme ,  toute  spirituelle. 

4*®  Tout  contenant  communique  sa  figure  à  ce 
qu'il  contient.  Qu'on  verse  de  Teau  dans  un  yase  » 
&  le  vase  est  rond ,  elle  prendra  sa  figure  rondje  ; 
s'il  est  carré ,  elle  aura  sa  figure  carrée  ;  ce  principe 
est  reçu  partout  :  or  y  voyez  comment  notice  âme 
forme  ses  idées ,  de  quelle  manière  elle  contient  les 
obîti!>,  et  vous  n'aurez  aucun  doute  qu'elle  ne  soit 
S}.:j!tiielîe.  Quelque  matériel  que  soit  l'objet  qu'elle 
er?  îs-.::e  ,  elle  sait  le  d^^pouiller  de  la  matière,  elle 
le  N.I..  iTualise  et  en  prend  une  juste  idée.  Par  exem-* 
pi* ,  SI  je  veux  ,  à  la  vue  d'un  bœuf,  connoître  sa 
II':  i!r '•;  eu  voyant  sa  couleur,  je  dis,  ce  n'est  pas  là 
le  bœif ,  ce  n'est  que  sa  couWir  ;  en  entendant  son 
iiiuçis<;ement ,  je  dis  encore .  ce  n'est  point  là  le 
ba^uf ,  ce  n'est  que  son  mugissement;  si  je  goûte 
sa  ch'iir ,  je  sen<;  bien  le  goût  du  bœuf,  mais  ce  n'est 
pas  là  la  nature  du  bœuf:  jt»  connois  donc  dans  le 
bœuf  quelque  chose  qne  je  puis  séparer  de  toutes 
ces  qualités  matérielles ,  et  que  je  rends  spirituel  pac 
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la  connobsance  que  j'en  ai.  Qu'un  homme  voie  une 
muraille  de  cent  toises  de  long ,  il  en  peut  former 
ridée  entière  dans  sa  tôle  ;  mais  cet  homme  pouf- 
roit-il  renfermer  dans  un  si  petit  espace  une  chose 
de  si  grande  étendue  ,  s'il  n'étoit  pas  spirituel  ?  £a 
un  mot,  si  le  contenant  qui  spirilualise  ce  qu'il  con- 
tient n'est  pas  un  esprit ,  il  n'y  a  ri^n  de  spirituel. 

S.*'  Tout  ce  qui  est  subordonné  à  un  autre ,  ne 
peut  être  d'une  nature  supérieure  à  ce  qui  le  gou- 
verne. De  là,  les  objets  de  nos  sens  leur  étant  su- 
bordonnés, nos  sens  ne  sont  pas  d'un  rang  inférieur 
à  leurs  objets.  Ainsi,  puisque  les  yeux,  les  oreilles , 
les  narines  et  la  bouche  ne  sont  que  de  la  matière  , 
il  est  nécessaire  que  les  couleurs ,  les   sons ,  les 
odeurs  et  les  goûts  soient  purement  matériels.  Mais 
Dieu,  en  créant  l'homme,  lui  adonné  l'intendance 
sur  les  deux  puissances  de  son  âme  ,  t entendement 
et  la  s^olonté.  L'objet  de  Tenlendement  est  le  vraï^ 
celui  de  la  volonté  est  le  bon  :  le  bon  et  le  vrai  sont 
des  choses  immatérielles.  Il  faut  donc  que  les  puis- 
sances auxquelles  ces  objets  sont  subordonnés  soient 
au-dessus  de  la  malière  ,  c'est-à-dire ,  spirituelles. 
L'immatériel  peut  comprendre  le  matériel  ;  mais  le 
matériel  ne  comprendra   jamais  l'immatériel.  Or, 
l'homme  raisonne  sur  les  esprits,  il  pénètre  dans  la 
nature  de  l'immatériel  ;  il  faut  donc  que  lui-même 
soit  spirituel. 

Le  L.  Si  l'on  vous  dit ,  Monsieur  ,  qu'il  n'y  a 
point  d'esprit ,  et  par-là  rien  d'immatériel ,  comment 
s'éclaircir  là-dessus?  Et  dès-lors  cependant  votre  rai- 
sonnement tombe. 

Le  D.  Pour  qu'un  homme  dise  qu'il  n'y  a  point 
desprit,  qu'il  n'y  a  rien  d'immatériel,  il  faut  qu'au- 
paravant il  ait  ridée  de  rimmalériel  et  de  Tesprit: 
car  s'il  n'en  a  aucune  idée  ,  comment  peut-il  pro- 
noncer là-dessus?  Quand  on  dit  la  neige  est  blanche, 
elle  n'est  pas  noire ,  c'est  qu'on  connoU  le  blanc  et 

le 
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le  noir;  et  Ton  peut  alors  attribuer  Tun  à  la  neige ^. 
et  ne  pas  lui  attribuer  Tau  ire.  Mais  si  rhomme  a 
Vidée  de  rimmatériel  y  s'il  pénètre  dans  la  nature 
de  Fesprit ,  il  est  donc  spirituel  lui-même. 

6.^  L'âme  des  botes  est  tout  à  fait  bornée  dans 
ses  connoissances  ;  ce  n'est  qu'un  foible  instrument , 
d'un  usage  fort  peu  étendu.  Ou .  peut  le  comparer^ 
à  un  petit  oiseau  attaché  par  un  dlet  à  un  arbre;  il 
ne  peut  voler  que  jusqu'à  la  longueur  de  son  filet. 
Les  connoissances  des  animaux  se  terminent  toutes 
aux  objets  extérieurs  ;  ils  ne  sont  point  capables  de 
réfléchir  sur  eux-mêmes»  ni  de  connoitre  leur  pro«: 
pre  intérieur.  Mais  l'âme  de  Thomme  porte  ses  idées^ 
et  ses  vues  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  ;  sa  sphère  ^ 
est  sans  limites^  rien  ne  l'arrête  ;  c'est  un  aigle  libre 
et  en  plein  air  ;  elle  s'élève  jusqu'au  ciel  :  qui  peut 
l'en  empêcher  ?  L'âme  de  l'homme  ne  s'en  tient  pas 
à  connoitre  les  dehors ,  elle  pénètre  le  fond  des 
choses  et  en  approfondit  les  secrets  ;  elle  sait  réflé- 
chir sur  elle-même ,  examiner  sa  manière  d'être  et 
comprendre  sa  propre  nature  :  n'est-il  donc  pas  ma- 
aifeste  qu  elle  ne  dépend  point  de  la  matière  ? 

Mais  dire  que  nos  âmes  sont  spirituelles»  c'est 
dire  en  même  temps  qu'elles  ne  meurent  point  ;  et 
ce  principe  posé ,  il  s  ensuit  que  nous  devons  pra- 
tiquer la  vertu.  Voici  encore  quelques  raisons  qui 
confirment  ce  dernier  article. 

En  premier  lieu  »  l'homme  est  naturellement  pas-  i 
sionné  pour  la  gloire ,  et  il  ne  craint  rien  tant  que  • 
de  laisser  aprè%  lui  un  mauvais  nom  :  dans  quel 
animal  voit-on  cette  qualité  ?  De  là»  que  jie  fait- on 
pas  pour  mériter  les  applaudissemens  publics  »  et 
pour  passer  pour  un  grand  homme  ?  On  entreprend  t 
d'immenses  travaux  ;  on  se  détermine  à  composer 
de  longs  ouvrages;  on  s'applique  sans  cesse  à  porter, 
toujours  plus  loin  les  sciences  et  à  raffiner  sur  tous 
les  arts;  on  va  jusqu'à  exposer  $a  vie  »  et  tout  celft. 
T.  XI K  8 
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pour  acquérir  de  la  réputation.  Cette  passion  est 
commune  à  presque  tous  les  hommes;  il  faut  être 
grossier  pour  n'en  ôtre  pas  piqué ,  et  ne  laconnoitre 

1)as  9  c'est  être  imbécille.  Quoi  donc  !  Thomme  après 
a  mort  est-il  informé  de  ce  qu'on  dit  de  lui ,  on 
ne  l'est-il  pas  ?  Le  corps  sans  doute  n'a  en  tout  cela 
aucune  part;  il  est  réduit  en  cendres.  C'est  donc 
rame  qui  subsiste  toujours  et  qui  n'oublie  jamais 
que  le  nom  qu'elle  s'est  fait ,  bon  on  mauvais ,  la 
rappelle  encore  malgré  la  mort^  dans  l'idée  des 
hommes ,  telle  qu'elle  étoit  durant  sa  vie.  Si  Toa 
prétend  au  contraire  que  l'âme  meurt  avec  le  corps: 
travailler  à  perpétuer  sa  mémoire  ,  n'est  pas  une 
chose  moins  ridicule  que  d'exposer  un  tableau  aux 
yeux  d'un  aveugle ,  ou  de  chanter  une  agréable  mu-- 
sique  aux  oreilles  d'un  sourd.  Â  quoi  bon  cette  re- 
nommée après  la  mort ,  et  pourquoi  l'homme  la 
poursuit-il  avec. tant  d'ardeur? 

C'est  une  coutume  ancienne  et  superstitieuse  en 
Chine,  qu'aux  quatre  saisons ,  tous  les  enfans  bien 
nés  préparent  des  logemens  à  leurs  ancêtres  morts  » 
leur  tiennent  des  habits  prêts,  leur  présentent  des 
viandes ,  pour  marquer  par-là  leur  amour  et  leur  res- 
pect filial  ;  mais  si  les  âmes  se  détruisent  aussi  bien 
que  les  corps ,  les  ancêtres  morts  ne  peuvent  donc 
point  être  témoins  des  respects  que  leurs  enfans  leur 
rendent ,  ni  entendre  ce  qu'ils  ont  à  leur  dire ,  ni 
connoitre  qu'ils  ont  pour  eux  encore  autant  d'atta- 
chement que  s'ils  étoient  en  vie  ;  et  dès-lors  tout  ce 
qu'on  voit  iaire  aux  Chinois,  depui%le  prince  jus- 
qu'au peuple,  bien  loin  d'être  une  des  plus  impor- 
tantes cérémonies  de  la  nation ,  n'est  qu'un  badiuage 
d'enfans. 

En  second  Heu ,  Dîeu ,  en  créant  le  monde ,  n'a 
rien  fait  sans  raison ,  rien  d'inutile;  il  a  donné  à  ses 
créatures  les  inclinations  qui  leur  conviennent;  cha- 
cune  cherche  ce  qui  lui  est  bon  p  et  aucune  ne  se 
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>  à  ce  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  d*obtenir.  Le 
K>n  se  plait  à  se  renfermer  dans  les  eaux  :  il  ne 
«  point  d'habiter  les  forêts  et  les  montagnes:  le 
et  le  lièvre  au  contraire  aiment  les  montagnes  et 
9réts  ;  ils  ne  se  plaisent  point  dans  les  eaux.  Tous 
inimaux  sans  raison  ne  sont  point  touches  du  dé- 
le  rimmortalité  ;  ils  ne  connoissent  point  de  nou- 
î  vie  après  la  mort  ;  leurs  souhaits  se  terminent 
aux  choses  présentes.  L  homme  seul ,  quelqu'ac- 
:umé  qu'il  puisse  être  à  entendre  dire  que  Vâme 
rt  avec  le  corps,  n'est  pas  libre  sur  lé  désir  dé 
e  toujours ,  d  habiter  un  lieu  de  délices  et  de 
r  d'un  bonheur  éternel.  Or  s'il  étoit  impossible 
omme  de  voir  un  tel  désir  accompli ,  pourquoi 
a  Tauroit-il  si  fort  gravé  dans  son  cœur  ?  Corn-* 
i  le  monde  n'a-t-il  point  vu  de  sages  qdî,  renon- 
;  à  tous  les  biens  terrestres  et  aoandonnant  éii 
Ique  sorte  le  soin  de  leur  propre  corps ,  se  sont 
^velis  tout  vivans  dans  dès  cavernes ,  pour  ne  pen-- 
plas  qu'à  leur  Ame  et  pratiquer  uniquement  la 
u?  Ils  méprisoient  tons  les  avantages  de  la  vie 
sente ,  et  ils  n'avoient  eh  vue  que  la'  félicité  fu-^ 
r.  mais  si  l'àme  est  mortelle  et  qtie  loiït  finisse  avec 
e  vie ,  tous  ces  illustres  personnages  ne  sont  plitt 
une  troupe  d'insensés. 

în  troisième  lien ,  le  cœuf  de  l'homme  est  plus 
nd  qiie  le  monde;  tolis  lés  biens  dé  la  terre  ne 
t pas  capables  de  le  remplir;  d'où  l'on  doit  con-^ 
re  que  son  véritable  Bàfnhéùr  li'est  qii'après  la 
rt.  Ije  Créateur,  inRnimerit  safge  et  souveraîne- 
Qt  bon ,  n'a  rien  fâfit  de  défectueux  ni  qui  puisse 
ïDne  juste  occasion  de  plainte  :  lorsqu'une  chose 
K)rte  naturellement  à  une  (in  raisonnable,  il  faut 
elle  soit  destinée  à  cette  fitf.  Ainsi  les  animaux 
tant  créés  que  pour  ta  terré",  ils  n'ont  reçu  que 
inclinations  terrestres,  et' les  avantages  du  corps 
r  sulllsent:  mais  si  Dieu  a  créé  1  homme  pour  le 
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ciel  et  pour  vivre  éternellement ,  il  est  nécessaire 
que  le  peu  de  temps  qu'il  est  ici-bas^  ne  le  satisfasse 
pas,  et  qu'il  ne  puisse  trouver  dans  tous  les  biens  de 
cette  vie  raccomplissement  de  ses  désirs.  Or ,  jetez 
les  yeux  sur  les  diiFérentes  conditions  des  mortels: 
un  homme  de  commerce  s'est  enrichi  ;  Tor ,  l'argent , 
les  pierreries ,  tout  abonde  dans  sa  maison;  c'qst 
l'homme  le  plus  opulent  de  toute  la  contrée  :  en  a~ 
t-il  asSez  ?  Un  mandarin  ,  avide  des  honneurs ,  a  fait 
à  grands  pas  une  fortune  rapide;  il  a  passé  par  les 
premières  charges;  il  est  orné  des  marques  de  la 

Î)lus  haute  distinction  ;  il  est  parvenu  jusqu  à  gagner 
'oreille  du  prince  :  ne  souhaite-t-il  plus  rien  ?  t^n  roi 
possède  un  grand  état ,  l'univers  en  paix  fléchit  les 
genoiix  devant  lui;  son  bonheur  s'étend  sur  sa  la- 
mille  :.  estril  «parfaitement  content  ?  L'homme  a  reça 
de  Dieu  le  désir  d'une  entière  et  éternelle  félicité  ; 
comment  pourroit-il  être  satisfait  d'une  fortune  fra- 
gile et  de  peu  de  jours?  Un  moucheron  ne  peut  pas 
rassasier  un  éléphant ,  et  un  grain  de  blé  ne  suffit 
pas  potir  remplir  un  grand  magasin.  Le  grand  Au* 
gustin,  ce  célèbre  docteur  d'Occident,  avoit  bien 
compris  cette  vérité  ^  lorsque  levant  les  yeux  au  ciel , 
il  s'écrioît  :  Seigneur  j  père  universel  ^s^ous  nous  a^ez 
créés  pour  vous-même  ;  iln^y  a  que  vous  4fui  puis^ 
siez  suffire  à  nos  cœurs ,  et  ces  cœurs  ne  trouveront 
jamais  de  véritable  repos  que  quand  ils  reposeront 
en  vous. 

£ii  cpjatrième  lieu,  un  homme  a  naturellement 
peur  d'un  autre  homme  mort.  Que  le  mort  soit  pa- 
rent ou  ami ,  on  ne  laisse  pas  de  soutenir  avec  peine 
la  présence  de  son  cadavre  ;  au  lieu  que  le  cadavre 
d'un  animal  ne  cause  aucune  crainte.  C'est  que 
l'homme,  spirituel  de  sa  nature,  sait  qu'après  la 
mort  de  son  semblable ,  il  reste  une  âme  qui  l'efiraiei 
et  qu'au  contraire  l'animal  mourant  ne  laisse  rien 
qui  puisse  lui  faire  peur. 
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y  En  cinquième  lieu,  Dieu  est  juste,  il  nVst  point 
partial  ;  le  bien ,  il  le  récompense  ;  le  mal ,  il  le  pu- 
nit; on  voit  néanmoins  en  cette  vie  le  pécheur 
triompher  dans  la  prospérité ,  tandis  que  le  juste  gé- 
mit dans  les  souffrances  :  c'est  que  Dieu  attend  après 
latmort  à  punir  l'un  et  à  récompenser  l'autre;  mais 
ai  l'âme  périssoit  avec  le  corps ,  il  ne  resteroit  plus 
aucun  lieu  ni  aux  récompenses  ni  aux  punitions. 

Le  L.  Le  sage  durant  sa  vie  étant  si  différent  de 
l'homme  sans  règle,  il  ne  doit  pas  lui  être  semblable 
après  sa  mort;  la  mort  a  des  rapports  avec  la  vie; 
celte  différence  sans  doute  regarde  l'âme ,  et  voici 
comme  les  gens  de  lettres  l'expliquent:  l'homme  de 

^  bien  sait,  par  une  conduite  réglée,  conserver  son 
âme  dans  tout  son  entier;  ainsi  la  mort  n'a  pour  lui 
d'autre  effet  que  de  faire  périr  son  corps;  mais  le  mé- 
chant^ par  ses  crimes,  détruisant  son  âme,  à  la 
mon  tout  périt  pour  lui.  Cette  doctrine  est  bien  ca- 
pable d'exciter  les  hommes  à  la  vertu. 

[        Le  D.  Nos  âmes,  vertueuses  ou  criminelles,  ne 
meurent  point  avec  nos  corps  :  les  sages  et  les  sa- 
vans  de  tous  les  pays  pensent  ainsi  (i).  Les  livres 
sacrés  de  la  loi  du  vrai  Dieu  le  disent  clairement, 
et  je  viens  de  le  prouver  par  un  grand  nombre  de 
raisons.  Cette  différence  entre  l'homme  de  bien  et  le 
méchant ,  que  vous  venez ,  Monsieur ,  de  rapporter  , 
ne  se  trouve  point  dans  les  livres  classiques ,  et  elle 
n'a  aucun  fondement.  Convient-il,  dans  une  affaire 
de  cette  conséquence ,  de  donner  soi-même  dans  des 
nouveautés  pernicieuses,  et  d'y  engager  les  autres? 
Nous  avons  des  motifs  très -réels  à  pn»poser  aux 
hommes  pour  les  exciter  au  bien  et  pour  les  détour- 
ner du  mal,  les  récompenses  dune  part,  les  puni- 


Ci)  Cela  ctoît  vrai  du  temps  de  l'auteur;  mais  aujour- 
dliot  combien  de  sages  et  de  savans  prëtendns  donnent  dans 
le  OMtérialisme ,  et  osent  Teiueigiier  l  - 
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lions  de  Tautre.  Pourquoi  abandonner  nne  doctrinCf 
si  solide,  et  s'attachera  de  vaines  imaginations? 

L'âme  de  Thomme  n'est  point  une  poignée  de 
sable  ou  un  morceau  de  bois  que  Ton  puisse  diviser 
et  dissiper:  c'est  un  esprit,  maître  absolu  du  corps, 
et  la  cause  de  tous  ses  mouvemens.  Qu'un  esprit  dé- 
truise un  corps ,  cela  se  peut  ;  mais  comment  se  pour- 
roii-il  qu'une  chose  corporelle  en  détruisit  une  spi- 
rituelle ?  Supposons  néanmoins  que  par  des  actions 
criminelles  une  âme  puisse  être  dissipée ,  dès-lors 
les  médians  hommes  ne  peuvent  pas  vivre  long- 
temps. Mais  combien  en  voit-on  qui ,  depuis  le  bas 
âge  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  ne  cessent  d'en- 
tasser crimes  sur  crimes?  Est-ce  donc  que  leurs  âmes 
étant  détruites ,  ils  ont  encore  la  force  de  vivre?  Pour 
qu'un  corps  vive ,  l'âme  ne  lui  est-elle  pas  aussi  né* 
cessaire  que  le  sang  ?  Que  le  sang  manque  à  un  corps, 
il  ne  peut  pins  se  soutenir;  l'âme  manquant,  peut-il 
encore  se  mouvoir?  De  plus^  lame  n'a*t-elle  pas 
plus  de  force  que  le  corps  ?  des  crimes  accumulés  ne 
détruisent  point  toujours  le  corps,  comment  pour- 
Toienl-ils  détruire  l'âme?  Enfin ,  si  durant  la  vie 
l'âme  se  dissipe  et  se  détruit ,  pourquoi  cette  destruc^ 
tion  ne  viendroit-elle  qu'après  la  mort? 

Le  bien  ou  le  mal  ne  font  point  que  le  Créateur 
change  la  nature  des  choses  :  les  animaux  ne  sont 
créés  que  pour  vivre  sur  la  terre  un  certain  temps; 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  eux ,  ne  leur  obtien- 
dra pas  l'immortalité  ;  les  démons  sont  créés  pour 
être  immortels  ;  quelque  mauvais  qu'ils  soient ,  ils 
ne  mourront  jamais:  Tâme  d'un  méchant  homme ^ 
parce  qu'il  est  méchant^  i)  en  mourra  pas  davantage. 
Si  la  destruction  des  âmes  étoit  toute  la  punition  oes 
hommes  criminels,  où  seroil  la  justice?  Les  crimes 
ne  sont  pas  tous  égaux;  pourquoi  cette  égalité  de 
punition?  Dieu  ne  punit  pas  ainsi.  Cette  manière  de 
punir^  pourroit-elle  même  être  appelée  punition? 
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Une  âme  détruite  n'a  plus  rien  à  souffrir*  C'est  donc 
plalôt  une  abolition  de  tous  les  crimes.  Une  telle  doc- 
trine ne  donne-t-elle  pas  occasion  aux  hommes  de 
s'enhardir  au  mal,  et  de  s'abandonner  à  tous  les 
▼ices? 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  en  parlant  de  perte 
d'esprit,  de  dissipation  d'esprit,  n'est  qu'une  pare 
métaphore.  Ne  disons-nous  pas  encore  aujourd'hui 
qu'on  homme  a  l'esprit  dissipé  ,  lorsque  nous  le 
▼oyons  se  répandre  trop  au-dehors  et  vivre  sans  re- 
cueillement? Si  un  autre  se  livre  à  des  choses  extrava- 
gantes et  contraires  au  bon  sens ,  nous  disons  qu'il 
a  perdu  l'esprit.  Prétendons-nous  parler  d'une  perte 
réelle,  d'une  dissipation  entière?  ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  Ihomme  de  bien  embellit  son  âme 
et  l'orne  de  vertu ,  au  lieu  que  le  méchant  la  dés* 
honore  et  la  noircit  par  ses  vices. 

Nous  ne  sommes  point  les  auteurs  de  nos  corps 
ni  de  nos  âmes  >  c'est  Dieu  même.  11  ne  dépend  pas 
de  nous  de  les  détruire ,  cela  dépend  de  Dieu  seul. 
L'ordre  établi  de  Dieu  est  que  le  corps  après  quel- 
ques années  soit  détruit.  Nous  ne  le  rendrons  pas  im- 
mortel. L'âme  est  créée  pour  l'immortalité  ;  nous  ne 
la  détruirons  pas.  Ce  qui  nous  regarde ,  c'est  l'em- 
ploi que  nous  ferons  de  l'une  et  de  l'autre.  Si  nous 
nous  en  servons  pour  le  bien ,  voilà  notre  bonheur  : 
si  nous  nous  en  servons  pour  le  mal ,  voilà  notre 
malheur.  Nous  avons  reçu  cette  âme  et  ce  corps,  et 
ils  sont  à  notre  disposition ,  comme  seroit  un  mor- 
ceau d'or  très-«pur.  Nous  pouvons  de  cet  or  faire  un 
vase  sacré ,  propre  au  sacrifice ,  ou  bien  un  vase  pro- 
fane, destiné  aux  plus  vils  usages;  cela  dépend  de 
nous.  Mais  à  quoi  que  nous  employions  cette  ma- 
tière ,  c'est  toujours  de  l'or.  Ceux  qui ,  sur  la  terre , 
feront  briller  leurs  âmes  par  les  vertus,  brilleront 
dans  le  ciel  de  la  gloire  de  Dieu  même  ;  mais  ceux 
qui  vivront  ici-bas  dans  l'aveuglement  d'esprit,  sans 
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vouloir  reconnoitre  la  verilë ,  seront  précipités  dans 
les  abîmes  des  ténèbres  éternelles.  Telle  est  la  grande 
doctrine;  qui  peut  aller  contre? 

Le  Z.  Ah  !  je  vois  bien  à  présent  quelle  difTérence 
on  doit  mettre  entre  l'homme  et  la  béte.  Cette  dif- 
férence n'est  pas  peu  de  chose.  L'âme  de  1  homme 
est  immortelle  ;  cela  est  vrai ,  cela  est  évident. 

Le  D.  L'homme  animal  ne  se  met  pas  en  peine 
de  connoitre  en  quoi  il  diffère  de  la  béte  ,  parce 
qu'il  veut  vivre  en  béte.  Mais  un  docteur  d'un  rang 
supérieur,  dont  le  but  est  de  s'élever  au-dessus  du 
vulgaire ,  voudroit-il  s'avilir  si  fort?  Ah  !  tout  dépend 
de  prendre  une  bonne  résolution.  L^xécution  en 
devient  bien  plus  facile. En  unmot,  puisque  l'homme, 
dans  sa  nature ,  diffère  tant  de  la  béte ,  il  ne  doit  point 
lui  ressembler  dans  ses  actions. 

IV.    ENTRETIEN. 

On  raisonne  mal  sur  les  esprits  et  sur  Tàme  de 
V homme*  VUnù^ers  n^ est  pas  une  seule  substance. 

Le  Lettré  Chinois. 

JlXier  ,  de  retour  chez  moi ,  je  rappelai  dans  mon 
esprit  la  belle  doctrine  que  vous  veniez  de  m'ap- 
prendre ,  et  je  me  persuadai  toujours  plus  de  sa  vérité 
et  de  sa  solidité.  Je  ne  comprends  pas  comment  cer- 
tains lettrés  de  Chine  portent  l'incrédulité  jusqu'à  ne 
pas  reconnoître  qu'il  y  ait  des  esprits. 

Le  Doct.  eur.  En  lisant  les  livres  classiques  de 
Chine ,  on  y  trouve  partout  que  les  anciens  empe- 
reurs et  leurs  vassaux  regardoient  comme  un  de 
leurs  principaux  devoirs  ,  de  faire  des  oblalions  aux 
esprits.  Aussi  les  révéroient-ils  comme  s'ils  en  avoient 
été  environnés.  S'il  éloit  vrai  qu'il  n'y  eût  point 
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d*esprits  9  comment  est-ce  que  ces  premiers  sages 
auToient  donné  dans  de  si  grandes  erreurs  ?  Dans  le 
livre  Chu  on  fait  ainsi  parler  l'empereur  Pan-kong  : 
Si  je  goui^erne  mal  y  moi  prince  y  toutes  mes  fautes 
sont  marquées.  Tching-tang  ,  chef  de  ma  dynastie 
m*en  punira ,  et  me  fera  entendre  ce  reproche  : 
Ma/heureux  ,  est -ce  ainsi  (fue  tu  déshonores  mon 
nom  !  Ce  prince  ajoute  :  Si  mes  officiers  causent  du 
trouble  par  leur  mauvaise  conduite ,  et  quils  ne 
pensent  qdà  entasser  des  richesses  ,  leurs  ancêtres 
les  accuseront  des^ant  Tching  -  tang  ;  punissez  ,  di* 
ront-ils  »  nos  descendans  criminels.  Dans  le  chapitre 
Si-pi^kan ,  Tson-y  parle  eu  ces  termes  à  Tempereur 
Tcheou  :  Seigneur ,  puisque  le  Ciel  a  résolu  de  dé- 
truire  notre  malheureuse  famille  ,  quel  est  t homme 
sage  y  quel  est  même  le  devin  qui  ose  vous  annoncer 
et  vous  promettre  du  bonheur?  Ce  n'est  pas  que  les 
empereurs  nos  pères  nous  aient  refusé  leur  protec-^ 
iion;  cest  vous  seul  y  prince  y  qui^parvos  désordres^ 
^vez  attiré  notre  malheur.  Pan-kong  descendoit  de 
Tching  -  tang.  11  faisoit ,  depuis  cet  empereur  ,  la 
)[ieuvième  génération  ,  et  de  1  un  à  l'autre  ,  il  s'étoit 
«coulé  quatre  cents  ans.  Cependant  ,  il  lui  faisoit 
«ncore  des  oblations  ;  il  le  craignoit  encore.  Il  recon- 
noissoit  en  lui  un  pouvoir  de  le  punir.  Il  s'excitoit 
lui-même.,  il  exhortoit  ses  sujets  ,  comme  si  Tching- 
tang  eût  encore  régné  sur  la  terre.  Tson  -  y  ,  plus 
récent  que  Pan-kong ,  dit  que  les  anciens  empereurs 
de  sa  famille  peuvent  après  leur  mort  protéger  leurs 
descendans.  N'est  -  il  pas  visible  qu'il  croyoit  leurs 
âmes  immortelles? 

Dans  le  chapitre  Kin-teng  ,  du  même  livre  Chu , 
Tcheou-kong  s'exprime  ainsi  :  Je  suis  bon ,  obéissant 
à  mon  père  ;  j'ai  beaucoup  d'habileté  ,  je  sais  ré-- 
yérer  les  esprits.  Il  dit  encore  :  Si  je  n  avais  pas  de 
la  droiture ,  comment  oser  ois  r' je  me  présenter  de-^ 
vant  les  princes  mes  ancêtres,?  Dans  le  chapitre 
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Chao-hao  ,  il  est  dit  :  Puisque  le  ciel  a  détruit  la 
dynastie  des  Yn ,  les  empereurs  de  cette  maison  qui 
sont  en  grand  nombre  dans  le  ciel ,  ont  sans  doute 
abandonné  leur  postérité.  Dans  le  livre  Chi ,  on  lit 
ces  mots:  Ouen-ouang  est  dans  le  ciel  y  il  y  est 
glorieux  et  triomphant.  Tchou-kong ,  Chao-kong  ^ 

3uels  hommes  !  Toute  la  Chine  les  regarde  comme 
es  sages  (i).  Seroit-il  permis  de  traiter  leurs  pa* 
rôles  de  mensonge  ?  Or ,  ils  disent  que  Tching-tang 
et  Ouen-ouang ,  après  leur  mort ,  sont  dans  le  ciel  ; 
qu'ils  en  descendent  et  qu'ils  y  montent  ^  qu'ik  ont 
le  pouvoir  d'aider  les  vivans  ;  n'est-ce  pas  dire  que 
l'âme  de  l'homme  ne  meurt  point  ?  Cependant  Ter* 
reur  se  rëpand  ;  on  met  tout  en  œuvre  pour  tromper 
le  monde  ;  les  reproches ,  les  injures  sont  inutiles* 
Qi|e  feront  donc  les  gens  de  lettres ,  amateurs  de 
la  vérité  ?  II  faut  employer  la  raison  pour  réfuter  le 
mensonge  ;  il  faut  mettre  en  évidence  la  nature  des 
esprits ,  par-là  on  peut  en  venir  à  bout. 

Le  L.  Tous  ceux  qui  raisonnent  sur  les  esprits 
ont  chacun  leur  opinion  particulière*  Les  uns  pré- 
tendent qu'absolument  il  n'y  en  a  point  ;  d'autres 
disent  que  ,  quand  on  croit  qu'il  y  en  a ,  il  en  existe  » 
mais  qu'il  n'y  en  a  point ,  quand  on  ne  le  croit  pas* 
Certains  parlent  ainsi  :  Si  vous  dites  qu'il  y  en  a ,  vous 
vous  trompez  ;  si  vous  dites  qu'il  n'y  ea  a  point  » 
vous  vous  trompez  encore.  Dire  qu'il  y  en  a,  et  qu'il 
n'y  en  a  point ,  voilà  le  vrai* 

Le  D.  Ces  trois  opinions  vont  également  à  rejeter 
les  esprits.  Ceux  qui  les  suivent ,  ne  font  pas  atten- 
tion au  mauvais  parti  qu'ils  prennent.  Ils  veulent 
attaquer  les  disciples  de  Fo  et  de  Lao  y  et  ils  ne 

(i)  L'Autear  rapporte  Topinion  des  anciens  chinois  sur 
les  esprits  ,  non  pour  approuver  le  culte  qu'on  leur  rendoît^ 
mais  pour  en  tirer  une  preuve  de  leur  existence  et  de  Tiai* 
mortalitë  de  rame. 
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Toient  pas  qu  ils  renversent  la  doctrine  des  anciens 
sages.  Les  diffërens  noms  et  les  ditfërens  emplois 
des  esprits  qui  président  aux  montagnes  »  aux  ri- 
Yières  y  aux  salles  des  ancêtres ,  au  ciel ,  à  la  terre , 
ne  prouvent-ils  pas  qu'ils  sont  même  distingués  en 
différens  ordres  ?  Ce  qu'il  plaît  d'appeler  force  natu- 
relle des  deux  matières  premières ,  traces  y  vestiges 
de  la  production  des  choses ,  mouvement  réciproque 
de  la  matière,  ce  ne  sont  point  là  les  esprits  dont 
les  livres  classiques  font  mention.  Que  je  croie  une 
chose  ,  ou  que  je  ne  la  croie  pas ,  est-ce  une  con- 
séquence que  cette  chose  soit  ou  ne. soit  pas?  Quand 
on  ne  veut  débiter  que  des  rêveries  ,  qu'on  s'ex- 
prime ainsi ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  quand  on  rai- 
sonne sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  doit-oii  parler  à  l'aventure?  Un 
homme  instruit  sait  que  dans  les  parties  occidentales 
il  y  a  des  lions  ;  tel  ignorant  n'en  veut  rien  croire. 
Le  lion  est  cependant  un  animal  très -réel.  £st-ce 
donc  que  la  sotte  incrédulité  de  cet  ignorant  fera 
disparoître  tous  les  lions  de  l'univers  ? 

L'idée  de  ces  inventeurs  de  faux  systèmes ,  n'est 
autre  que  d'admettre  uniquement  ce  qui  peut  se  voir 
des  yeux  ,  et  de  rejeter  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas. 
Mais  est-ce  ainsi  que  raisonnent  des  savans?  N'est-ce 
pas  plutôt  le  pitoyable  langage  d'un  barbare  ?  Pré- 
tendire  avec  les  yeux  du  corps  voir  un  objet  sans 


qui 

3 ai  a  vu  le  vent?  La  raison  fait  juger  plus  sainement 
es  choses ,  que  si  on  les  voyoit  de  ses  propres  yeux. 
Les  yeux  peuvent  absolument  être  trompés  ;  rien 
ne  ^trompe  la  raison.  A  voir  la  figure  du  soleil ,  un 
homme  grossier  qui  s'en  fie  à  ses  yeux  ,  le  juge  de 
la  grandeur  du  fond  d  un  seau  ;  au  heu  qu'un  homme 
d'étude  y  raisonnant  sux  son  prodigieux  éloignement. 
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conclut  qu*îl  est  plus  grand  qne  tonte  la  terre.  Qné 
Ton  prenne  un  bâton  bien  droit ,  et  qu'on  Tenfonce 
&  demi  dans  l'eau  pure  ,  alors  il  paroitra  courbé  ; 
mais  la  raison  corrige  cette  fausse  apparence  y  et  fait 
toujourspenserqu'il  est  droit.  En  voyant  une  ombre, 
on  croiroit  d'abord  que  c'est  quelque  chose  qui 
marche  ,  qui  s'arrête  ;  mais  l'usage  ce  notre  raisoa 
nous  apprend  que  l'ombre  n'est  qu'un  défaut  de  lu- 
mière ,  et  que  n'ëtant  rien  en  soi ,  elle  n'est  capable 
ni  de  mouvement  ni  de  repos. 

C'est  de  là  qu'est  venu  cet  axiome  reçu  dans  toutes 
les  écoles  d'Occident  :  les  connoissances  qui  nous 
viennent  par  les  sens ,  doivent  être  rapprochées  de 
la  raison.  Si  elles  s'y  trouvent  conformes,  elles  sont 
vraies.  Si  elles  lui  sont  opposées  en  quelque  chose, 
e'esl  à  elle  à  les  rectifier.  Pour  connoître  les  secrets 
de  la  nature ,  quelle  voie  eniploie-t-on  ?  Sur  l'exté- 
rieur des  choses,  on  juge  du  fond ,  et  par  les  effets 
on  connoit  les  causes.  La  fumée  qui  paroit  sur  le 
toit  d'une  maison  ,  est  un  signe  qu'il  y  a  du  feu  au- 
dedans.  Dans  nos  précédens  entretiens,  j'ai  fait  voir 
qu'à  la  vue  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  toutes  les  créa- 
tures ,  on  di>it  conclure  que  l'univers  a  un  maître. 
En  examinant  ce  qui  regarde  l'homme  en  particu- 
lier ,  j'ai  prouvé  qu'il  a  une  âme  immortelle ,  et 
par-là  j'ai  démontré  qu'il  y  a  des  esprits.  Voilà  la 
véritable  doclriiio.  Dire  après  cela  qu'à  la  mort  tout 
finit  pour  l'homme  ,  et  que  I  âme  périt  aussi  bien  que 
le  corps ,  ce  ne  peut  être  là  que  l'opinion  de  peu  de 
gens  sans  raison.  Quand  on  n'est  appuyé  sur  aucun 
principe ,  comment  peut-on  raisonner  sur  les  solides 
vérités  que  les  anciens  sages  ont  si  bien  établies  ? 

Le  X.  Un  interprèle  du  livre  Tchem-tsiou  rap- 
porte que  Tching  -  pé  -  yeou  apparoissoit  après  sa 
mort  sous  une  figure  ,  et  qu'il  se  rendoit  redoutable. 
Quoi  !  Tânie  de  l'homme ,  immatérielle ,  change- 
t-cile  ainsi,  et  deyient-elie  matière  ?  cela  ne  paroU 
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p95  croyable.  De  plus  ,  nous  voyons  riiomme  passer 
sa  vie  a  une  manière  assez  uniforme.  D'où  lui  vient, 
après  la  mon  ce  pouvoir  exiraordinaire  ?  Enfin  ,  si 
les  morts  conservent  encore  des  connoissances  »  une 
mère  tendre  qui  ne  fait  que  de  mourir ,  ne  devroit- 
elle  pas  chaque  jour  venir  prendre  soin  de  ses  enfans? 
Le  D.  Puisqu'un  interprète  du  livre  Tchem-tsiou 
rapporte  que  Tching-pé-yeou  éloit  redouté  après  sa 
mort  ;  c'est  une  preuve  qu'anciennement ,  lorsque, 
le  Tchem-tsiou  a  été  écrit ,  on  croyoit  l'immortalité 
de  Time;  et  ceux  qui  prennent  à  tâche  de  rejeter  les 
esprits ,  détruisent  une  doctrine  enseignée  dans  ce. 
livre.  Quand  on  dit  qu'un  homme  n'est  plus  ,  on  ne 

Iirétend  point  dire  que  son  âme  ait  péri ,  mais  seu- 
ement  sou  corps.  L'âme  ,  durant  la  vie  ,  est  comme 
res^rrée  et  enibarrassée  dans  un  corps. grossier.  Par 
la  mort ,  l'âme  sort  de  cette  prison:  libre  de  tous  ses 
Jiens,  elle  est  bien  plus  capable  de  pénétrer  le  fond 
des  choses  ;  ses  connoissances  sont  plus  pures  ,  et 
Son  pouvoir  plus  grand.  Que  la  lie  du  peuple  l'ignore^ 
cela  n'est  pas  fort  surprenant  ;  mais  le  sage  en  est 
par£aitement  instruit.  De  là ,  dans  son  idée  ^  la  mort 
^est  point  un  mal  à  craindre  ;  il  la  regarde  au  con- 
IrsLire  comme  un  moment  heureux.  C'est  la  voie  pour 
Tetourner  à  sa  véritable  patrie. 

Dieu  en  créant  le  monde  y  a  déterminé  le  lieu  de. 
chaque  créature.  Sans  cela  il  y  auroit  du  désordre. 
Les  étoiles  sont  placées  dans  le  ciel  ;  elles  ne  peuvent 
point  tomber  sur  la  terre  ^  pour  se  môler  avec  leS; 
plantes  et  les  arbres.  Les  arbres  et  les  plantes  croissent 
sur  la  terre  :  ils  ne  peuvent  point  s'élever  au  ciel , 
pour  se  placer  parmi  les  étoiles.  Mais  si  l'âme  d'un, 
mort  restoit  dans  sa  maison  pour  en  prendre  soin ,  com- 
ment ce  mort  passeroit-il  pour  mort?  Chaque  chose 
a  son  lieu  marqué  ;  il  ne  dépend  pas  d  elle  d'en 
choisir  un  autre.  Qu'un  poisson  soit  aSamé  dans 
l'eau  y  quand  il  y  auroit  sur  le  rivage  de  quoi  le  ras- 
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sasier,  quand  11  le  ycrroit  ou  le  sentiroît,  il  né  laS 
€St  pas  possible  de  se  transporter  là  ,  pour  prendre 
sa  nourriture.  Quoique  l'âme  d'un  homme  mort 
puisse  penser  à  sa  famille  ,  il  ne  lui  est  plus  libre  de 
retourner  et  de  demeurer  parmi  ses  proches.  L'ap-' 
parition  de  quelques  esprits  n  a  été  qu'en  consé- 
quence d'un  ordre  particulier  de  Dieu  qui  a  voulu 
par- là  instruire  et  animer  les  bons^  ou  punir  et 
corriger  les  méchans ,  et  donner  à  tous  une  preuve 
sensible  que  Tàme  de  Thomme  ne  përit  point  à  la 
mort  ;  bien  différente  en  cela  de  1  àme  des  bétes  » 
qui  se  détruit ,  et  dont  on  ne  voit  aucun  retour. 

Pour  qu'une  àme  immatérielle  de  sa  nature  puisâe 
se  faire  voir  aux  hommes  vivans,  il  est  nécessaire 
qu'elle  emprunte  un  fantôme  sous  lequel  elle  appa- 
Toit  ;  en  quoi  il  n'y  a  pas  la  moindre  cliSiculté.  Mais 
quoi  !  Dieu  pour  convaincre  entièrement  l'homme 

3ue  les  âmes  ne  meurent  point ,  va  jusqu'à  employer 
e  tels  prodiges,  et  néanmoins  il  y  a  encore  des  in- 
crédules qui,  voulant  enseigner  aux  autres  ce  qu'ils 
ne  savent  pas  eut-mémes ,  prétendent  follement  qu'à 
la  mort  tout  finit  pour  l'homme  !  Il  est  aisé  sans  doute 
de  leur  fermer  la  bouche  ;mais  qu'ils  sachent  qn^après 
cette  vie, leurs  propres  âmes  n  éviteront  pas  le  châ- 
timent que  mérite  celle  doctrine  pestilente.  C'est  à 
eux  à  prendre  leurs  précautions. 

Le  L.  Ceux  qui  disent  que  l'âme  de  l'homme  toute 
spirituelle  qu'elle  est,  se  détruit  après  la  mort,  ne 
regardent  un  esprit  que  comme  une  légère  vapeur. 
La  vapeur  se  dissipe  quelquefois  fort  vite ,  d'autrefois 
ce  n'est  que  peu  à  peu.  Lorsqu'un  homme  meurt 
d'une  mort  violente ,  cette  vapeur  ne  se  dissipe  point 
sur  rheure,  ce  n'est  qu'après  un  certain"  temps  que 
son  âme  est  entièrement  détruite.  Telle  fut  l'âme  de 
Tching-pé-yeou.  On  fait  encore  ce  raisbnneirïent  : 
les  deux  matières  premières  qu'on  regarde  comme 
les  vrais  esprits ,  sont  le  fond  de  toutes  les  <  choses* 
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Ainsi  9  puisqu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  ne  soit 
fidt  de  ces  deux  matières  premières ,  il  ne  doit  rien  y 
ayoir  qui  ne  soit  esprit.^Pour  moi,  j'ai  toujours  ouï 
parler  des  esprits  et  de^  l'homme  à  peu  près  comme 
yous  m'en  parlez. 

LeD.  Ce  qui  est  vapeur ,  l'appeler  esprit ,  âme ,  c'est 
confondre  absolument  les  noms  des  choses.  Quand  on 
veut  donner  des  notions  claires,  il  faut  user  des  mots 
propres.  Les  livres  classiques  parlent  de  vapeur ,  ils 
parlent  aussi  d'esprits.  Ges  noms  ne  sont  assurément 
point  semblables.  Les  notions  ne  le  sont  pas  non 
plus.  De  tout  temps ,  on  a  fait  des  oblations  aux  es- 
prits, je  n'ai  pas  ouï  dire  qu'on  en  ait  fait  à  la  va- 
peur.  Pourquoi  ces  nouveaux  raisonneurs  brouillent- 
ib  ainsi  les  termes?  Ils  prétendent  que  cette  vapeur 
d'âme  se  dissipe  peu  à  peu  ;  ils  montrent  par-là  le 
ridicale  de  leur  système  en  disant  une  absurdité.  Je 
leur  demande  en  quel  temps  Tâme  est-*elle  tout  à 
lût  détruite?  quelle  espèce  de  maladie  cause  cette 
entière  destruction?  Les  âmes  de  tant  d'animaux  qui 
meurent  d'une  mort  violente ,  se  dissipent-elles  tout 
à  coup  ou  peu  à  peu?  d  où  vient  qu'il  n'en  apparoit 
aucune?  Ces  ignorans  décident  sur  ce  qui  se  passe 
après  la  mort ^  chose  où  ils  n'entendent  rien;  pour- 
quoi donc  en  parler  ?  Dans  le  livre  Téhong^ong , 
Kong-tzé  dit  :  Les  esprits  sont  le  fond  des  choses  y 
et  ton  ne  doit  point  les  en  séparer.  On  peut  parler 
ainsi  en  ce  sens,  qui  est  celui  de  Kong*tzé,  que  la 
vertu  des  esprits  se  fait  sentir  aux  choses.  Mais  ce  phi- 
losophe n'a  jamais  prétendu  que  les  esprits  fussent  les 
choses  mêmes. 

Au  reste  les  esprits  qui  sont  attachés  aux  choses, 
n'y  sontpoint  comme  l'âme  est  dans  l'homme.  L'âme 
de  l'homme  fait  partie  de  lui-même ,  et  de  son  union 
avec  le  corps ,  il  n'en  résulte  qu'une  nature.  C'est  de 
là  que  l'homme  est  capable  de  raisonner  et  qu'il  est 
du  genre  des  êtres  spirituels.  Les  esprits  ne  sont  dans^ 
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les  choses  que  comme  le  pilote  dans  le  yaîssean  qQ'il 
gouverne;  il  en  est  entièrement  distingue.  Chacun  a 
son  espèce  particulière.  Ainsi  j  c'est  une  erreur  gros- 
sière de  penser  qu'im  esprit  rende  spirituelle  la  chose 
où  il  se  trouve.  Pour  parler  juste ,  on  doit  dire  que 
quand  Dieu  donne  aux  esprits  des  êtres  matériels  à 
gouverner  et  à  conduire,  dès-lors  les  esprits ,  comme 
dit  Kong-tzé ,  font  sentir  leurs  vertus  aux  êtres  qui 
leur  sont  confiés.  Lorsqu'un  grand  prince  fait  écla- 
ter sa  sagesse  dans  tout  son  empire ,  conclut-on  de 
là  que  tout  ce  qui  est  dans  l'empire,  soit  sage  et 
éclairé?  Prétendre  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui 
n'ait  un  esprit ,  et  par-là  rien  qui  ne  soit  spirituel , 
c'est  spiritualiser  les  arbres,  lesplantes,  les  métaux, 
les  pierres.  Quoi  de  plus  absurde!  Du  temps  de  l'em- 
pereur Ouen-ouang ,  les  peuples  donnoient  aux  pa- 
lais et  aux  jardins  de  ce  prince  les  noms  de  sage  et 
de  spirituel.  Cela  ne  doit  point  surprendre.  Chacun 
sait  que  ses  sujets  vouloient  marquer  par-là  leur  vé- 
nération et  leur  reconnoissance  pour  leur  souverain. 
Si  quelqu'un  s'avisoit  aujourd'hui  d'employer  ces 
termes  à  l'égard  du  palais  et  des  jardins  de  Kié- 
Tcheou  qui  étoit  un  mauvais  prince,  ne  diroit-on  pas 
que  ce  seroit  un  homme  sans  discernement! 

Pour  marquer  les  diflerens  genres  des  choses,  les 
docteurs  chinois  distinguent  le  purement  matériel , 
comme  les  métaux,  les  pierres;  le  çii^ant^  comme 
les  arbres,  les  plantes;  le  sensitif^  comme  les  ani- 
maux; enûn,  le  spirituel^  tel  qu'est  Ihomme.  Les 
philosophes  d'Europe  vont  encore  à  un  plus  grand 
détail,  c'est  ce  que  vous  pouvez  remarquer  sur  le 
tableau  ci-contre.  Vous  n'y  verrez  cependant  pas 
toutes  les  espèces  particulières  de  chaque  chose  :  elles 
sont  en  trop  grand  nombre  pour  être  marquées 
dans  la  dernière  exactitude.  On  se  contente  de  mettre 
par  ordre  les  neuf  genres  principaux  auxquels  tout 
aboutit. 

Arbre 
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Arbre  de  porphyre. 

:  Toutes  ces  choses  ainsi  rangées  ont  chacune  leur 
espèco  propre.  D'un  côté  est  le  spirituel ,  et  de  l'autre 
le  m&iéneL  Que  si  un  étranger  comme  moi  écrivoit 
k  ses  amis  d'Europe  qu'en  Chine  certains  lettrés  pré- 
tendent que  les  oiseaux  et  \e%  quadrupèdes ,  les  arbres 
et  IcB  plantes,  les  métaux  et  les  pierres,  sont  spiri- 
tuels aussi  bien  que  les  hommes ,  dans  quel  étonne- 
ment  ne  les  jetterois-je  pas? 

:  Zf  X*  Quoique  certaines  gens  en  Chine  sou- 
tiemient  que  la  nature  de  la  béte  et  la  nature  de 
Ilieilime  sont  semblables ,  cependant  ils  mettent  cette 
diSjmnce  entre  Tune  et  l'autre  y  que  la  nature  de 
lliomme  est  droite,  et  celle  de  la  bâte»  oblique;  et 
qoMiS  ils  disent  que  la  béte  est  spirituelle  aussi  bien 
qnfiJ|homme,  ils  avouent  aussi  que  la  spiritualité  de 
1  hilBÉime  est  grande ,  et  que  celle  de  la  béte  est  fort 
petite  :  d'où  ils  concluent  la  diversité  des  deux 
espèces. 

.  Ztf /?•  La  droiture  et  lobliquité ,  la  grandeur  ou 
la  petitesse  ne  suffisent  pas  pour  différenoier  les  es- 
pèces. Ces  sortes  de  qualités  accidentelles  ne  peuvent 
qne  frire  distinguer  dans  une  même  espèce  difTérens 
individus.  Qu'une  montagne  soit  droite  ou  non, 
qu'elle  soit  grande  ou  petite,  c'est  toujours  une 
montagne.  Parmi  les  hommes ,  il  y  en  a  qui  ont  beau- 
fionp  d'intelligence,  il  y  eu  a  qui  en  ont  peu.  Les 
uns  ont  l'esprit  juste  et  lé  cœur  droit;  d'autres,  tout 
an  ccmtraire.  Cela  prouve-t-il  une  diversité  d'es- 
pèces ?  Que  si^  pour  celle  du  petit  au  grahd ,  ou  de 
l'oblique  au  droit ,  l'espèce  changeoit ,  combien  n'y 
«oroit-il  pas  d'espèces  d'hommes?  La  seule  vue  de  * 
cette  carte  fait  comprendre  que  les  différences  spé- 
GiAqhDes  d'une  chose  emportent  nécessairement  une 
ent&re  opposition  entr'elles.  Parmi  les  substances^ 
la  corporelle  fait  une  espèce^  l'incorporelle  en  fait 
T.  XIV.  9 
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une  autre.  Parmi  les  corps ,  le  vivant  est  une  espèce, 
le  non  vivant  en  est  une  autre.  L'homme  parmi  les 
animaux  est  spécifié  par  la' puissance  de  raisonner: 
il  n'y  a  donc  aucun  autre  animal  qui  soit  raisonnable. 
Mais  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  raisonnent  juste^  et 
d'autres  qui  raisonnent  de  travers;  que  certains 
poussent  le  raisonnement  plus  loin  que  d'autres , 
cela  ne  fait  pas  qu'ils  ne  soient  point  tous  hommes. 
Cette  différence  au  plus  ou  du  moins  ne  change  point 
l'espèce.  Ainsi ,  dire  que  tous  les  animaux  sont  spi- 
rituels, quelque  petite,  ou  quelque  oblique  quon 
fasse  leur  spiritualité ,  c'est  dire  qu'ils  sont  tous  de  la 
même  espèce  que  l'homme.  Convient-il ,  et  n'est-ce 
»asse  tromper  grossièrement^  de  prendre  une  qua* 
[ité  extrinsèque  pour  le  fond  des  choses  ?  En  voyant 
une  clepsydre  qui  marque  exactement  les  heures, 
pense-t-on  que  la  matière  dont  elle  est  composée 
soit  spirituelle?  Qu'un  général  d'armée,  habile  dans 
l'art  de  conduire  des  troupes,  ait  vaiticu  l'ennemi, 
ses  soldats ,  durant  le  combat ,  ont  obéi  à  ses  ordres  ; 
ils  ont  avancé^  ils  se  sont  retirés  à  propos,  ils  ont 
dressé  des  embuscades ,  ils  ont  attaqué  de  front ,  la 
bataille  est  gagnée  :  qui  dira  jamais  que  chaque  sol- 
dat soit  fort  entendu  dans  l'art  de  la  guerre  ?  N'est-ce 
pas  là  plutôt  la  gloire  du  chef  qui  a  commandé  ? 
Quand  on  sait  distinguer  les  différentes  espèces  des 
choses,  et  que,  par  un  examen  sérieux  de  leurs  qua- 
lités naturelles,  de  leurs  divers  mouvemens,  oncon* 
noit  à  quoi  chaque  chose  se  porte ,  de  quoi  chaque 
chose  est  capable,  il  est  aisé  de  conclure  que  les  ani- 
maux sont  gouvernés  par  des  intelligences  qui  les 
font  servir  aux  desseins  de  Dieu.  Nous  voyons'en 
'  effet  des  animaux  faire  des  choses  au-dessus  de  leur 
portée ,  et  qui  passent  toutes  leurs  connoissances.  Ce 
n  est  point  d'eux  que  vient  une  conduite  si  réglée  et 
si  suivie.  Au  lieu  que  l'homme  se  gouverne  par  Ini- 
méme  ;  il  prend  sou  parti  suivant  les  occasions  el  ies 
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circonstances;  il  est  entièrement  libre,  et  il  emploie 
sa  liberté  selon  ses  différens  désirs. 

Le  L.  Quoique  l'on  dise  que  le  même  air  soit  la 
forme  universelle  qui  fait  agir  tous  les  êtres ,  cepen- 
dant tous  les  êtres  n'ont  pas  la.  même  figure  ;  et  c'est 
de  là  que  vient  la  différence  des  espèces.  Un  corps  » 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  écorce  remplie  et  en- 
tourée d'air?  L'air  fait  les  choses  ce  qu'elles  sont ,  et 
les  choses  elles-mêmes  déterminent  leurs  espèces. 
Un  poisson  dans  la  mer  est  environné  et  rempli  de 
la  même  eau  ;  la  même  eau  remplit  une  baleine  et 
une  sole  ;  mais  la  baleine  et  la  sole  n'ont  pas  la  même 
figure  y  et  par-là  elles  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 
Ainsi  pour  connoUre  les  difTéren  tes  espèces  des  choses 

2ui  composent  l'univers,  il  ne  faut  que  regarder  leurs 
gures. 

Le  D.  Par  la  diversité  des  figures,  on  peut  bien 
distinguer  les  choses ,  mais  non  pas  les  différentes 
espèces  des  choses.  Tout  au  plus  peut-on  par-là  dif* 
férencier  les  espèces  des  figures  ;  la  figure  d'une  chose 
n'est  point  la  chose  même.  Ne  mettre  la  différence 
des  choses  que  dans  la  figure ,  au  lieu  de  la  faire  con- 
sister dans  la  nature ,  n'est-ce  pas  donner  la  même 
nature  aii  bœuf  et  à  l'homme?  Ainsi  parloit  autrefois 
le  docteur  Kao;  et  parler  aujourd'hui  de  même^  ce 
n'est  qu'être  son  écho.  Deux  statues  d'argiles,  dont 
l'une  représente  un  tigre  et  l'autre  un  homme ^  ne 
différent  assurément  que  par  la  figure;  mais  que  la 
seule  figure  distingue  un  homme  et  un  tigre  vivans  » 
cela  se  peut-il  dire?  On  voit  souvent  des  choses  d'une 
figure  différente  et  cependant  de  la  même  espèce  : 
les  deux  statues  dont  je  viens  de  parler  en  sont  un 
exemple.  Les  figures  d'homme  et  de  tigre  ne  sont 
pas  les  mêmes  ;  c'est  néanmoins  d'une  même  espèce 
d'argile  qu'elles  sont  faites. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'air  ,*  si  Ton  prétend  que 
c'est  quelque  chose  de  spirituel,  et  qu'il  anime  tout 

9- 
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ce  quî  est  vivant ,  il  s'ensuit  de  là  que  rien  ne  sàu- 
Toit  mourir.  La  mort ,  selon  celte  opinion ,  ne  peut 
être  causée  que  par  un  manque  d'air.  En  quel  endroit 
Fair  manque-l-il  ?  Par  où  y  a-l-il  à  craindre  de  man- 
quer d'air  î  Une  chose  que  nous  disons  être  morte , 
n'est-elle  pas  remplie  d'air  en  dedans  ?  N'en  est-elle 
pas  environnée  en  dehors?  Ce  n'est  donc  pas  préci- 
sément l'air  qui  anime  ce  qui  est  vivant.  Qu'un 
homme  assez  ignorant  pour  ne  savoir  pas  que  l'air 
est  un  des  quatre  élémens ,  le  confonde  avec  les  es- 
prits et  avec  l'àme  de  l'homme ,  je  n'en  suis  pas  fort 
surpris;  mais,  pour  peu  qu'on  soit  instruit,  ne  sait- 
on  pas  que  l'air  est  un  corps  dont  il  n'est  pas  si  dif- 
ficile d*assigner  la  nature  et  les  propriétés?  L'air  mêlé 
avec  l'eau,  le  feu  et  la  terre,  composent  tout  ce  qui 
est  matière.  Notre  âme ,  partie  essentielle  de  nous- 
mêmes  ,  et  seule  cause  vivifiante  de  notre  corps>  suf- 
fit pour  nous  faire  vivre  de  l'air  que  nous  respirons 
à  tous  les  instans.  L'homme ,  les  oiseaux ,  les  quadru- 
pèdes vivent  au  milieu  de  l'air,  pour  trouver  tou- 
jours dans  cet  élément  froid  de  quoi  tempérer  le  feu 
qu'ils  ont  dans  l'intérieur.  De  là  vient  que  nous  res- 
pirons sans  cesse,  pour  pouvoir  toujours,  par  uu 
double  mouvement,  pousser  au  dehors  l'air  chaud, 
et  en  recevoir  un  plus  frais  au  dedans.  Le  poisson  n  a 
nul  besoin  de  respirer  l'air ,  il  vit  dans  l'eau  :  cet  élé- 
ment est  bien  capable  de  le  rafraîchir. 

Pour  les  esprits,  ils  n'entrent  point  dans  la  com- 
position des  choses  :  ils  font  eux-mêmes  une  espèce 
fiarticulière  qui  est  celle  des  substances  immatérielles. 
Is  sont  délégués  par  Tordre  du  Créateur  pour  gou- 
verner les  autres  créatures  sur  lesquelles  ils  n'ont 
point  une  autorité  absolue.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  Kong-tzé  :  Honorez  les  esprits,  mais  de  loin* 
Les  esprits  ne  peuvent  point  nous  donner  du  bonheur, 
des  richesses ,  ni  eflfacer  nos  péchés.  Ce  pouvoir  est 
réservé  à  Dieu  seul*  Les  ignorans  de  ce  siècle  qui 
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Tont  offrir  leurs  vœux  et  leurs  prières  aux  esprits  ^ 
ne  prennent  point  la  bonne  voie  pour  être  exauces. 
Cette  expression  de  Kong-tzë ,  mais  de  loin ,  porte 
la  même  idëe  que  celle-ci  :  Si  s^ous  offensez  le  Ciel, 
à  qui  i^ous  adresserez-vous?  S'expliquer  comme  font 
certains  lettres,  en  disant  qu'il  n'y  a  point  d'esprits, 
c'est  réduire  Kong-tzé  ail  rang  de  ces  docteurs  qui  ne 
savent  qu'embrouiller. 

Le  L.  Nos  anciens  philosophes  reconnoissant  dans 
les  merveilles  que  contient  l'univers  >  une  raison  su- 
prême et  invariable  qui  règne  partout,  ont  cru  que 
chaque  créature  y  participoit  à  sa  manière ,  et  que 
toutes  ensemble  fie  faisoient  avec  elle  qu'une  seule 
substance  (i):  ils  disoient  donc  que  Chang-ti^  Sei- 
gneur du  ciel ,  se  trouvoit  dans  chaque  chose ,  et  que 
de  son  union  avec  elles  il  ne  résultoit  qu'un  même 
être.  C'est  par  ce  motif  qu'ils  exhorloient  les  hommes 
à  ne  pas  s'abandonner  au  vice ,  pour  ne  pas  défigurer 
la  beauté  qui  s'étoit  communiquée  à  eux  ;  à  ne  point 
violer  l'équité,  pour  ne  pas  offenser  la  raison  qui 
résidoit  en  eux;  à  ne  nuire  à  aucune  chose  du  monde, 
pour  ne  pas  manquer  de  respect  au  CJiang^ti  qui  se 
trouvoit  en  tout.  Ils  disoient  encore  que  la  nature  de 
l'homme  et  de  toute  autre  chose ,  ne  périssoit  point 
par  la  mort,  ou  par  la  division  des  parties;  mais 
qu'elle  retournoit  se  transformer  en  Dieu ,  c'est-ànlire, 
que  l'âme  de  l'homme  ne  meurt  point.  Cependant  je 
crainsque  cette  doctrine  ne  s'accorde  pas  toutà  fait  avec 
ce  que  vous  enseignez  touchant  le  Seigneur  du  ciel. 

Le  D.  Je  n'ai  jamais  ouï  parier  d'une  doctrine  plus 
extraordinaire  et  moins  suivie  que  celle-là.  Comment 
s'accorderoit-elle  avec  la  mienne  ?  N'est-ce  pas  dé- 
grader la  majesté  du  Chang-ti?  Il  est  rapporté  dans 


(i)  La  déraison  est  partout  }a  même  ;  et  Ton  voit  qu'à  la 
Chine  il  y  avoît  des  Spinosistes  avant  Spinosa  ,  et  (jue ,  quand 
on  s'écarte  de  la  lériiè ,  on  tombe  dans  les  mêmes  absurditë^l 
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nos  saintes  Ecritures  qu'au  commencement  des  temps, 
lorsque  Dieu  donna  Tétre  à  toutes  choses,  il  créa 
des  anges  de  tous  les  ordres.  Un  des  principaux 
d'entr'eux,  appelé  Lucifer  ^  ëbloui  de  ses  qualités 
naturelles ,  s'abandonna  à  l'orgueil ,  et  eut  laudace 
de  penser  qu'il  pouvoil  devenir  semblable  au  Très- 
Haut.  Dieu  punit  aussitôt  le  téméraire;  il  le  changea 
en  démon  avec  tous  les  autres  anges  qui  Tavoient 
suivi  dans  sa  révolte ,  et  il  les  précipita  tous  dans  les 
enfers.  C'est  d'après  cela  que  nous  disons  que  depuis 
la  création  du  monde  il  y  a  un  enfer  et  des  démons* 
Or,  dire  que  les  créatures  sont  tellement  unies  an 
Créateur,  qu'elles  ne  sont  avec  lui  qu'une  même 
chose ,  n'est-ce  pas  enchérir  encore  sur  le  langage  im- 
pie de  Lucifer  ? 

On  ne  s'aperçoit  plus  en  Chine  d'une  opinion  aussi 
pestiiente ,  depuis  qu'on  y  a  laissé  répandre  les  rè-- 
veries  de  la  secte  de  Fo«  Tcheou-kong  ^  Kong-në  se 
sont-ils  jamais  exprimés  en  ces  termes  en  parlant 
du  Chang-ti?  Trouvera-t-on  rien  de  pareil  dans  les 
livres  classiques?  Si  l'on  voyoitun  homme  de  la  lie 
du  peuple  affecter  les  airs  d'un  roi ,  et  prétendre  être 
traité  en  roi,  qu'en  diroit-on?  Quoi  donc!  il  n'est 
pas  permis  à  un  simple  particulier  de  se  comparer  à 
un  prince,  et  il  pourroit  se  dire  semblable  au  Change 
//'?  Un  homme  parlant  à  un  autre  homme,  lui  dit: 
Toi^  tu  es  toi  ;  moi  ^  je  suis  moi;  et  un  ver  de  terre 
s'adressant  au  Chang-tiy  pourroit  lui  dire  :  Vous  êtes 
moi  j  et  je  suis  vous  !  quoi  de  plus  extravagant? 

Le  L.  Les  disciples  de  Fo  ne  se  mettent  point  au- 
dessous  de  Chang-ti.  Ils  vantent  beaucoup  les  qua- 
lités de  ri^mme,  la  noblesse  de  son  corps,  les  vertus 
de  son  âme:  en  cela^  il  y  a  du  vrai.  Les  vertUsda 
Chang-ti  sont  sans  doute  très-relevées;  mais  celles 
de  Thomme,  jusqu'où  ne  vont-elles  pas?  Le  Chang-ti 
a  une  puissance  sans  bornes;  et  l'homme  de  quoi 
n'est-il  pas  capable?  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  grand 
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cpie  les  anciens  sages ,  vraies  origines  des  nations 
^'îls  ont  su  rassembler?  Parfaits  législateurs,  doc- 
leurs  consommes,  inventeurs  de  tant  de  beaux  arts; 
c'est  d'eux  que  les  peuples  ont  appris  à  labourer  la 
terre,  à  creuser  des  poits,  à  se  faire  des  vdtemens, 
i  &briqner  des  chariots,  à  construire  des  vaisseaux  » 
de  manière  qu'ils  peuvent  non-seulement  se  nourrir 
et  conserver  leur  vie,  mais  encore  entretenir  un 
commerce  perpétuel  qui  les  enrichit  tous ,  et  qui  les 
rend  tous  heureux.  C'est  par  eux  que  les  empires  ont 
été  solidement  fondés ,  qu'ils  se  conservent ,  et  qu'ils 
sont  à  jamais  inébranlables.  Quel  temps ,  si  recidé 
qu'il  soit ,  peut  faire  oublier  leur  glorieuse  mémoire  ? 
Je  n'ai  point  ouï  dire  qu  au  défaut  de  ces  hommes 
illustres ,  le  Chang^ti  ait  rien  fait  de  pareil  :  voilà  ce 

rii  bit  dire  que  le  pouvoir  de  Thomme  ne  cède  point 
celui  du  Chang-ti^  et  Ton  ne  voit  point  pourquoi 
la  puissance  de  créer  le  ciel  et  la  terre  est  attribuée 
à  Dieu  seul. 

L'homme  ordinaire  ne  connoit  point  l'excellence 
de  sa  nature.  On  l'entend  dire  que  Tesprit  est  res- 
serré et  comme  emprisonné  dans  le  corps;  mais  un 
fbtiste  qui  comprend  la  grandeur  de  cet  esprit,  ne 
veut  point  se  soumettre,  ni  s'abaisser.  Selon  lui^ 
rhomme  contient  en  soi  le  ciel^  la  terre,  l'univers 
entier.  L'esprit  humain  est  tel  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
éloigné  qu'il  n'atteigne;  rien  de  si  sublime  où  il  ne 
s'élève  ;  rien  de  si  étendu  qu'il  ne  comprenne  ;  rien 
de  si  délié  qu'il  ne  saisisse;  rien  de  si  massif  et  de  si  dur 
qu'il  nepénètre.  Quand  onen  est  venu àconnoltre ainsi 
les  perfections  de  l'homme ,  ne  doit-on  pas  juger  qu'il 
est  intimement  uni  à  Dieu^  qu'il  est  Dieu  lui-même? 

Le  Dm  Lesfotistes  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes, 
comment  connoîtroient-ils  Dieu?  Ils  ont  reçu  des 
mains  du  Créateur ,  dans  un  corps  très-vil  >  une  âme 
digne  de  quelque  estime,  qui  raisonne  ,  qui  les  fait 
agir  et  mouvoir.  D'abord  ils  s'enorgueillissent  j  et 
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d'un  air  de  superbe ,  ils  osent  entrer  en  parallèle 
ayec  la  majesté  de  Dieu  même.  Qu'a  donc  de  si  noble 
lecorpsderhomme?  Qu'ontsesvertusdesi  respectable 
et  de  si  grand?  Parler  ainsi ,  c'est  détruire  la  véritable 
vertu  ;  c'est  se  rendre  soi-même  entièrement  méprir- 
sable.  L'orgueil  est  l'ennemi  de  toutes  les  vertus^  et 
ce  vice  seul  est  capable  de  corrompre  toutes  les  ac- 
tions de  l'homme.  C'est  un  axiome  parmi  les  sages 
d'Europe,  qu'un  grand  nombre  de  vertus  sans  humi- 
lité ,  n'est  qu'un  tas  de  sable  exposé  au  venu  Les 
hommes  les  plus  vertueux  révèrent  l'humilité ,  et  ils 
la  pratiquent.  Dieu ,  par  sa  nature  infiniment  supé- 
rieur à  tout,  ne  peut  pas  s'humilier;  mais  si  Dieu  ne 
fait  qu'une  mâme  chose  avec  l'homme ,  il  faut  que 
Dieu  s'humilie.  A  voir  d'une  parties  saints  attentifs, 
exacts,  respectueux,  tremblans  aux  ordres  du  Gid; 
se  regardant  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  sur 
ja  terre ,  ne  se  croyant  capables  de  rien ,  et  d'antre 
part,  les  orgueilleux  fotistes;  quelle  ressemblance! 
Les  saints  n  osent  pas  penser  qu'ils  soient  saints,  et 
Ton  veut  nous  faire  accroire  que  le  plus  défectueux 
de  tous  les  hommes  n'est  point  au-dessous  de  Dieu 
même  !  L'homme  fait  un  fonds  de  vertu  pour  se  rendre 
parfait,  et  il  se  perfectionne  pour  mieux  servir  le 
Seigneur  du  ciel.  La  grande  vertu  de  Tcheou-kong 
consistoit  à  regarder  comme  son  premier  devoir ,  de 
respecter  et  d'honorer  le  Chang-ti,  et  l'on  prétend 
aujourd'hui  nous  mettre  de  niveau  avec  ce  grand 
maître ,  digne  et  unique  objet  de  nos  adorations  et 
de  tout  notre  culte:  quel  renversement! 

Les  anciens  sages  se  sont  rendus  recommandables, 
ils  ont  donné  des  lois  aux  nations  ;  ils  ont  civilisé 
les  peuples  barbares;  mais  on t« ils  créé  les  hommes? 
Ils  ont  inventé  les  arts  ;  n'est-ce  pas  Dieu  qui  leur  a 
fourni  les  matériaux?  Sans  cela,  qu'auroient-ils  pu 
faire?  Un  ouvrier  travaille  en  or  et  en  bois;  mais  au- 
paravant il  faut  qu'il  ait  de  l'or  ou  du  bois.  S'il  n'avoit 
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pas  sa  matière  toute  faite ,  la  feroit-il?  Dieu  en  pro- 
duisant les  choses  j  les  a  tirées  du  néant  même  ;  1/  a 
parlé  9  ef  tout  a  été  fait.  Voilà  où  Ton  reconnoît  une 
puissance  sans  bornes.  Que  peut  rhomme  en  com- 
paraison? Si  j'imprime  un  sceau  sur  le  papier  ou  sur 
la  soie  ^  on  voit  sur  le  papier  et  sur  la  soie  la  reprë-  . 
tentation  du  sceau  ;  mais  ce  n'est  point  là  le  sceaa 
lui-même ,  et  en  place  du  sceau,  cette  représentation 
n'est  point  capable  d'en  former  de  nouvelles.  On  peut 
dire  quelque  chose  de  semblable  de  la  créature.  La 
créature  est  l'image  du  Créateur  ;  elle  n'est  point  le 
Créateur  lui-même ,  e  t  le  pouvoir  de  créer  passe  toutes 
ses  forces. 

Un  homme  savant  qui  a  acquis  des  connoissances 
du  ciel  y  de  la  terre ,  de  quantité  d'autres  objets ,  a-t-ii 
donc  véritablement  dans  la  tête  le  ciel  et  la  terre  et 
tous  ces  objets?  Il  a  regardé  le  ciel,  il  a  vu  la  terre  ^ 
il  a  examiné  l'extérieur  de  différentes  choses,  d'oiî 
il  a  conclu  leur  nature ,  leurs  qualités^  leurs  usages» 
Me  dit-on  pas  que  l'esprit  ne  connoit  d'objets  que 
ceux  qui  lui  viennent  par  les  sens?  L'esprit  est  comme 
une  eau  pure  et  tranquille ,  comme  un  miroir  bien  poli, 
capable  de  recevoir  les  images  de  tout  ce  qu'on  lui  pré- 
sente. Mais  parce  que  cette  eau  et  ce  miroir  peuvent 
représenter  le  ciel  et  la  terre,  ont-ils  la  puissance  de 
créer  l'un  et  l'autre  ?  Quand  on  se  vante  de  pouvoir 
quelque  chose ,  et  qu'on  se  met  en  devoir  de  l'exécuter, 
on  mérite  alors  d'être  cru.  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre 
ettoutceque  nous  voyons;  ceux  qui  prétendent  n'être 
pas  dilTérens  de  Dieu  même ,  doivent  reconnoitre  en 
eux  une  égale  puissance  :  qu'ils  tirent  donc  du  néant 
une  montagne,  qu'ils  créent  même  un  bateau. 

Le  L.  Ce  que  vous  appelez  Dieu  et  que  vous  dites 
avoir  créé  le  monde ,  conserver  et  gouverner  toutes 
choses ,  c'est  ce  que  les  fotistes  entendent  par  ce  mot 
moi.  Dans  tous  les  temps  comme  dans  tous  les  lieux  y 
ce  moi  ne  soufire  jamais  d'interruption  :  c'est  tou<* 
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Î*ours  une  seule  et  même  substance.  Mais  parce  que 
'homme  a  un  corps  corruptible ,  son  âme  s'appesantit 
et  s  obscurcit  ;  ses  passions  varient  selon  les  occur-* 
rences;  ce  qu'il  y  a  de  bon  diminue  chaque  jour; 
le  germe  de  la  vertu  peu  à  peu  se  détruit  ;  sa  divinité 
ne  se  soutient  plus  ;^  et  voilà  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons ni  crëer ,  ni  conserver  les  créatures.  Ce  défaut 
de  puissance  ne  vient  pas  de  notre  âme  considérée 
en  elle-même  ;  c'est  un  effet  de  la  corruptibilité  de 
notre  corps.  Une  escarboucle  qui  a  perdu  son  éclat , 
n'est  plus  une  pierre  précieuse.  Mais  si  Ton  examine 
Tftme  de  Thomme ,  telle  qu'elle  est  véritablement  en 
soi ,  c'est  alors  qu'on  en  connoit  toute  l'excellence. 

Le  D.  Hélas  !  il  suffit  de  proposer  une  doctrine  ; 
quelque  empoisonnée  qu'elle  soit ,  les  hommes  s'em- 
pressent à  l'envi  de  s'en  repaître.  Quoi  de  plus  triste  ! 
Il  faut  avoir  Tâme  bien  appesantie  et  bien  obscurcie 
pour  oser  avancer  que  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre ,  l'âme  du  monde  que  l'on  prétend  ne  point 
différer  de  l'homme ,  est  sujet  à  l'altération  !  Une 
vertu  solide ,  selon  Kong-izé ,  est  à  l'épreuve  de 
tout  ;  un  instrument ,  une  machine  ne  devient  que 
plus  propre  à  servir  par  l'usage  qu'on  en  fait  :  et  le 
Grand  par  excellence ,  le  redoutable  Maître  de  l'uni- 
vers ,  dans  l'espace  de  la  vie  d'un  homme  ,  pourroit 
être  abattu ,  renversé  ?  Parler  ainsi ,  n'est-ce  pas 
mettre  Dieu  au-dessous  do  l'homme,  rendre  la  pas- 
sion maîtresse  de  la  raison  ,  faire  l'esprit  esclave  du 
corps ,  donner  une  qualité  accidentelle  pour  prin- 
cipe et  pour  fondement  de  la  nature  elle-même  ? 
Pour  peu  qu'un  homme  ait  de  lumières ,  il  sent  ce 
que  je  dis ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  m'étendre  da- 
vantage. Qu'on  examine  l'univers  entier.  Y  a-t-il 
donc  quelque  créature  qui  surpasse  le  Créateur,  qui 
le  fasse  dépendre  d'elle  ,  qui  puisse  l'appesantir  et 
l'obscurcir  ? 

Si  Dieu  et  l'homme  ne  sont  qu'une  même  chose  > 
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il  n'y  a  plus  à  distinguer  la  paix  et  le  bonheur  de 
Dieu  d'atec  la  misère  et  le  trouble  de  rhomme.  Notre 
âme  snr  cela  est  un  exemple  présent  ;  c'est  la  même 
âme^  soit  dans  la  tête ,  soit  dans  les  autres  parties 
du  corps.  Qu'il  lui  arrive  un  malheur ,  quelque  su- 
jet de  tristesse,  elle  est  triste  partout  où  elle  est; 
elle  ne  peut  pas  tout  ensemble  être  en  trouble  et  en 
paix  :  or  puisque  Dieu  dans  l'homme  se  trouve  dans 
le  chagrin  et  aans  la  peine ,  il  s'ensuit  que  la  souve- 
raine félicité  de  Dieu  en  est  troublée.  Mais  si  Dieu 
est  nécessairement  heureux ,  suit-il  de  là  que  l'homme 
est  à  l'abri  des  atteintes  de  la  tristesse  et  de  la  misère  ? 
N'est-il  donc  pas  évident  que  Dieu  et  l'homme  ne 
sont  pas  une  seule  et  même  substance  ?  Prétend-on 
dire  ou  que  Dieu  est  identifié  avec  les  choses ,  et  qiie 
par  là  tout  est  Dieu ,  ou  que  Dieu  fait  partie  intrm- 
sèqne  des  choses ,  et  qu'il  entre  dans  leur  composi- 
tion y  ou  que  les  choses  sont  à  l'égard  de  Dieu  ,  ce 
qu'un  pur  instrument  est  dans  les  mains  d'un  ouvrier 
pour  s'en  servir  ?  Ces  trois  manières  de  s'expliquer 
sont  tout  opposées  à  la  raison;  je  les  reprends  l'une 
après  l'autre. 

En  premier  lieu.  Dieu  n'est  pas  identifié  avec  les 
choses;  si  cela  étoit,  le  nombre  prodigieux  des 
créatures  se  réduiroit  à  une  seule  nature.  Mais  s'il 
A  y  avoit  dans  l'univers  qu'une  seule  substance ,  on 
ne  pourroit  plus  dire  qu'il  y  a  un  nombre  prodi- 
gieux de  créatures.  Les  manières  d'être  de  chaque 
chose  seroient  entièrement  confondues;  il  n'y  auroit 
plus  d'instinct  particulier ,  ni  cette  inclination  natu- 
relle à  sa  propre  conservation.  Nous  voyons  dans  le 
monde  beaucoup  de  choses  ennemies  les  unes  des 
autres,  et  qui  se  détruisent.  L'eau  éteint  le  feu  ,  le 
feu  consume  le  bois.  Parmi  les  animaux ,  les  plus 
gros  et  les  plus  terribles  mangent  les  plus  petits  et 
les  plus  foibl^.  Puisque  Dieu  est  identifié  avec  toutes 
choses^  Dieu  se  détruit  donc  lui-même;  il  ne  sait 
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point  se  conserver  :  est-ce  là  avoir  une  belle  idée 
de  Dieu  ?  Suivant  un  tel  système ,  Dieu  n'est  qu'une 
même  chose  avec  Thomme ,  avec  le  bois ,  avec  la 
pierre.  L'homme  sacrifie  à  Dieu ,  il  doit  obéir  à  Dieu. 
C'est  donc  à  soi-même  que.  1  homme  sacrifie;  il 
doit  donc  obéir  à  la  pierre  et  au  bois  ?  ridicules ,  mais 
justes  conséquences. 

En  second  lieu ,  Dieu  ne  fait  point  partie  intrin- 
sèque des  choses.  Il  s'ensuivroit  que  Dieu  seroit 
moindre  que  la  chose  dont  il  feroit  partie.  La  partie 
est  moindre  que  le  tout.  Un  teon  est  plus  grand  qu'un 
c^i'ng  qui  n'en  est  que  la  dixième  partie.  Le  conte* 
nant  renferme  le  contenu.  Si  Dieu  est  dans  les  choses 
comme  partie,  il  est  contenu  et  p^  là  plus  petit  que 
les  choses  qui  le  contiennent  ;  mais  qui  pensera  ja- 
mais que  la  créature  puisse  aiusi  renfermer  le  Créa^ 
leur  dont  elle  a  reçu  l'être  ?  Dieu  faisant  partie  de 
l'homme  ,  est-il  dans  l'homme  comme  un  maître  qui 
commande  ou  comme  un  esclave  qui  obéit?  Dieu 
ne  peut  point  être  soumis  à  l'homme  en  esclave  ; 
mais  si  l'homme  a  en  lui-même  Dieu  qui  règle  en 
maître  absolu  toutes  ses  actions ,  il  ne  doit  y  avoir 
aucun  méchant  homme  dans  le  monde.  Pourquoi 
donc  le  nombre  en  est-il  si  grand  ?  Dieu  est  la  source 
de  tous  les  biens ,  la  vertu  sans  mélange.  S'il  gou- 
verne absolument  l'homme  ,  comment  le  laisse-t-fl 
aveugler  par  les  passions  ?  Comment  l'homme  dpnne- 
t-il  dans  tant  de  travers  ?  Est-ce  donc  que  la  vertu 
do  Dieu  l'abandonne?  Au  temps  de  la  création. 
Dieu  établit  partout  un  ordre  admirable  :  aujourd'hui 
qu'il  règle  toutes  les  démarches  de  l'homme,  selon 
les  folisles,  d'où  vient  un  si  affreux  désordre  ?  C'est 
Dieu  qui  a  porté  toutes  les  lois  que  la  raison  im- 
pose à  l'homme.  L'homme ,  que  Dieu  dirige  en  tout, 
viole  cependant  ces  lois.  Est-ce  que  Dieu  les  ignore, 
ou  qu'il  n'y  fait  pas  attention  ?  Est-ce  qu'il  ne  peut 
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pas  les  garder ,  ou  qu'il  ne  le  yeut  pas  ?  laquelle  de 
ces  réponses  peut-on  admettre  ? 

En  troisième  lieu ,  les  choses  ne   sont  point  à 
regard  de  Dieu  ce  qu'un  pur  instrument  est  entre 
les  mains  de  l'ouvrier  pour  s'en  servir.  Car  d'abord 
il  seroil  évidemment  faux  que  Dieu  y  comme  on  le 
prétend  y  ne  fît  avec  les  choses  qu'une  seule  et  même 
substance.  Un  tailleur  de  pierre  n'est  point  une  même 
substance  avec  le  ciseau  dont  il  se  sert  ;  un  pécheur 
est  très-distingué  de  ses  filets  et  de  sa  barque  :  de  plus  . 
il  suit  d'une  telle  opinion  que  tout  ce  que  font  le^ 
créatures  ne  doit  point  leur  être  attribué,  mais  à 
Dieu  ;  de  même  qu'oiPattribue  à  l'ouvrier  tout  ce 
qu'il  fait  en  se  servant  de  ses  iustrumens.  On  dit 
que  c'est  le  laboureur  qui  laboure  ,  le  bûcheron  qui 
coupe  le  bois ,  le  charpentier  qui  scie  une  planche  ; 
et  toutes  ces  actions  ne  sont  point  attribuées  à  la  char- 
rue,  à  la  hache,  àia  scie  :  ce  n'est  donc  plus  le  feu 
qoi  brûle ,  l'eau  qui  coule ,  l'oiseau  qui  chante  ,  le 
quadrupède  qui    marche  y  l'homme   qui  monte  à 
cheyal  y  qui  s'assied  sur  un  char  ;  c'est  Dieu  qui  fait 
tout  cela.  On  ne  doit  plus  punir  les  voleurs ,  les  assas- 
sins; ils  ne  sont  point  en  faute  .-les  gens  de  bien 
n'ont  aucun  mérite ,  il  ne  faut  plus  les  récompenser. 
T  a-t-il  rien  de  plus  capable  de  mettre  la  confusion 
dans   l'univers  ,   qu'une   pareille   doctrine  ?  Dieu 
n'entre  point  dans  la  composition  des  choses  y  et 
par  là  même  les  choses,  en  se  détruisant,  ne  re« 
tournent  point  à  Dieu  :  elles  se  résolvent  dans  les 
mêmes  parties  dont  elles  avoient  été  formées.  Que 
si  les  créatures ,  par  la  mort  et  par  la  destruction  ,  / 
se  trouvoient  changées  en  Dieu ,  on  ne  devroit  plus 
dire   qu'une  chose  est  détruite ,  qu'elle  est  morte  ; 
mais  au  contraire^  qu'elle  vit  delà  vie  la  plus  par- 
faite. Quel  est  l'homme  qui  ne  souhaitât  pas  de  mou- 
rir sur  le  champ  pour  être  transformé  en  Dieu  !  Un 
fils  bien  né ,  pleure  la  mort  de  son  père  ;  il  se  donne 
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de  grands  mouvemens  pour  lui  préparer  un  magni- 
fique tombeau.  A  quoi  pense-tril?  son  père  est  de- 
Tenu  Dieu. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  Dieu  est  lorigine  de  toutes 
choses ,  le  Créateur  de  l'univers ,  le  comble  de  toutes 
les  perfections  :  la  créature  est  incapable  de  com- 
prendre sa  grandeur  ;  comment  potirroit-on  l'égaler 
a  Dieu  ?  Quand  on  considère  ce  que  les  créatures 
ont  de  beau  et  de  parfait ,  on  reconnoit  entr'elles  les 
traits  de  la  puissance  de  Dieu  ;  mais  prétendre  qu'elles 
soient  Dieu  lui-même ,  cela  révolte.  Si  Ton  voyoit 
de  grands  pas  marqués  dans  im  chemin ,  on  duroit 
qu'im  homme  de  grande  lâÊXe  auroit  passé  par  là  ; 
mais  on  ne  s'aviseroit  pas  de  confondre  ces  vestiges 
avec  le  voyageur.  A  la  vue  d'un  beau  tableau ,  un 
connoisseur  admire  Thabileté  du  peintre ,  mais  il  ne 
prend  pas  le  tableau  pour  le  peintre  lui-même. 

Dieu  a  formé  des  créatures  d% toutes  les  sortes  et 
sans  nombre ,  pour  que  l'homme ,  avec  le  secours  de 
sa  raison  ,  remonte  à  la  première  origine ,  et  qne 
parvenu  à  la  connoissance  du  Créateur,  il  admire 
ses  perfections  infinies ,  il  l'adore ,  il  l'aime.  Ce  de- 
vroit  être  là  notre  unique  occupation  :  mais  l'homme 
grossier  se  repaissant  de  rêveries  et  de  fables ,  a  bien- 
tôt perdu  de  vue  le  premier  principe  ,  et  dans  quels 
travers  ne  donne-i-il  pas?  La  source  de  ses  erreurs, 
n'est  autre  chose  que  l'ignorance  où  il  est  de  ce  qui 
regarde  les  différentes  causes.  Il  y  a  des  causes 
intrinsèques  aux  choses ,  comme  la  matérielle  il  la 
formelle  ;  ii  y  en  a  qui  sont  extrinsèques ,  comme 
les  causes  efficientes  :  Dieu  est  cause  efficiente  et 
universelle  ,  et  par  conséquent  cause  extrinsèque 
des  créatures. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  chose  peut  être  dans  une 
autre  de  plus  d'une  manière.  Un  homme  est  dans  tme 
maison ,  dans  une  salle ,  comme  dans  un  lieu.  La 
matière  et  la  forme  sont  dans  l'homme  ^  le  pied  et 
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la  main  sont  dans  le  corps ,  comme  les  parties  dans 
le  touU  La  blancheur  est  dans  le  cheval  qu'elle  dé- 
nomine  blanc  ;  la  froidure ,  dans  la  glace  qu'elle  dé- 
nomine  froide ,  comme  tout  accident ,  toute  qualité 
est  dans  une  substance.  La  lumière  du  soleil  est  dans 
le  cristal  qu'elle  fait  briller;  la  chaleur  est  dans  le 
fer  qu'elle  échauffe ,  comme  les  causes  extrinsèques 
sont  dans  les  sujets  où  elles  agissent.  Des  choses  les 
plus  basses,  remontons  aux  plus  hautes  :  on  peut 
dire  dans  le  sens  de  ce  dernier  exemple ,  que  Dieu 
est  dans  les  choses.  Quoique  la  lumière  soit  dans  le 
cristal  et  la  chaleur  dans  le  fer,  ce  sont  néanmoins 
des  choses  bien  distinguées ,  des  natures  toutes  dif- 
férentes. Ainsi ,  Ton  n  erre  point  en  disant  que  Dieu 
est  de  cette  manière  dans  les  créatures ,  avec  cette 
différence  que  la  lujnière  peut  n'être  pas  dans  le 
cristal ,  au  lieu  que  Dieu ,  essentiellement  immense , 
se  trouve  nécessairement  dans  toutes  les  créatures , 
et  qne  Dieu  étant  immatériel  n'a  point  de  parties. 
D'où  il  suit  qu'il  est  tout  dans  le  tout ,  et  tout  dans 
chaque  partie  du  tout. 

JLe  L.  Vous  vous  expliquez  si  clairement,  que 
voilà  tous  mes  doutes  dissipés.  Mais  que  pensez-vous 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'homme  et  toutes  les 
autres  créatures  ne  font  qu'tme  môme  chose  ? 

Le  D.  Tantôt  élever  1  homme  jusqu'à  l'égaler  & 
Dieu,  tantôt  l'avilir  jusqu'à  le  confondre  avec  un 
vermisseau ,  il  y  a  excès  de  part  et  d'autr^.  Un^or- 

Sieilleux  persuadé ,  prévenu  qu'il  est  semblable  à 
ieu ,  voudra-t-il  être  mis  en  parallèle  avec  le  plus 
vil  animal?  Et  quelque  effort  qu'on  fasse ,  j'ai  bien  ^ 
de  la  peine  à  croire  qu'on  persuade  jamais  à  per-  / 
sonne  qu'il  ne  diffère  en  rien  d'un  serpent  veni« 
meux.  Vous ,  Monsieur ,  qu'en  pensez  -  vous  vous- 
même  ?  Il  est  aisé  de  réfuter  ce  qui  n'est  nullement 
digne  de  foi.  Distinguons  les  diverses  sortes  d'iden- 
tités qui  se  trouvent  parmi  les  créatures.  11  y  a  des 
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identitës  simplement  de  nom  entre  des, choses  qai 
sont  très-diQ*érentes ,  comme  Heu  céleste ,  lieu  ter- 
restre. Il  ^  a  des  identités  de  réunion ,   par   les^ 
quelles  plusieurs  choses  rassemblées  n'en  font  qu^une; 
comme  plusieurs  brebis  ne  font  qu'un  troupeau; 
grand  nombre  de  soldats  ne  font  qu'une  armée.  Il  y  a 
des  identités  de  propriétés  :  par  exemple ,  entre  une 
racine ,  une  source  et  le  cœur.  Le  propre  de  la  ra- 
cine est  de  fournir  du  suc  à  toute  la  plante  ;  le  propre 
de  la  source  est  de  donner  de  l'eau  à  tout  le  ruisseau; 
le  propre  du  cœur  est  de  distribuer  le  sang  par  tout 
le  corps.  Ces  trois  premières  sortes  d'identités  sont 
fort  imparfaites ,  et  se  rencontrent  entre  des  choses 
de  nature  toute  oppasée.  Il  y  a  des  identités  de 
genres  qui  font  que  les  espèces  différentes  convien- 
nent dans  un  même  principe  générique  ;  comme  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes  conviennent  dans  les 
genres  de  cognoscùif  et  de  sensitif.  Il  y  a  des  iden- 
tités d'espèces  par  ou  les  individus  participent  à  une 
même  nature  spécifique;  comme  le  cheval  A  et  le 
cheval  B  sont  l'un  et  l'autre  cheval.  Pierre  et  Paul 
sont  tous  deux  hommes.  Ces  deux  sortes  de  nou- 
velles identités  rapprochent  les  choses  de  beaucoup 
plus  près  que  les  trois  premières.  Enfin ,  il  y  a  des 
identités  de  substance  par  lesquelles  une  chose ,  soit 
qu'on  la  regarde  sous  différens  rapports ,  soit  qu'on 
lui  donne  divers  noms ,  reste  toujours  en  soi  la 
même.  Par  exemple ,  Ex-tang-hium  et  Ti-yao  sont 
un  même  homme.  Toutes  les  parties  d'un  tout  n'oat 
rien  de  didérent ,  et  sont  substances  du  tout  loi- 
même.  Cette  dernière  sorte  d'identité  est  la  parfaite- 
et  la  vraie.  Ceux  qui  prétendent  que  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  qu'une  même  chose ,  dans  lequel  de 
ces  trois  ordres  d'identités  veulent -ils  mettre  celle 
qu'ils  leur  attribuent? 

Le  L.  Ils  la  mettent  dans  l'ordre  des  identités  des 
substances  ;  et  voici  comme  ils  s'expliquent  :  le  sage 
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De  lait  yëritafaleinent  qu'une  même  chose  avec  le 
monde  entier.  Le  vulgaire  seul  divise  cette  subs-t- 
taace^  en  employant  ces  termes  de  toi^  de  moû  Go 
n'est  pas  à  dire  que  cette  identité  vienne  de  Tidëe 
que  se  forme  le  sage.  Elle  a  son  origine  «lans  la 
Sente  du  cœur  humain ,  laquelle  n'est  point  réser^ 
rée  au  sage  seul ,  et  que  le  vulgaire  ne  peut  jamais 
dëtivire. 

Le  D.  Lorsque  les  anciens  philosophes  ont  dit 
que  nous  ne  faisions  tous  qu'un ,  ils  voulgient  seu- 
kment  par  là  réunir  les  peuples,  et  les  exciter  à  une 
matueUe  eharité.  On  ne  peut  point  dire  que  toutes 
les  créatures  soient  une  même  chose  ^  si  ce  n'est  ea 
ce  sens  seul,  qu'elles  ont  toutes  un  même  Créateur; 
mais  la  justice  qu'on  se  rend  l'un  à  l'autre,  la  cha- 
rité qu'on  se  doit,  supposent  deux  personnes  dis- 
tinctes. Si  toutes  les  créatures  ne  sont  qu'une  même 
substance ,  où  sera  le  nombre  de  deux  ?  On  ne  trou- 
vera de  la  distinction  tout  au  plus  qu'entre  de  vaines 
images  incapables  de  s'aimer  et  de  se  respecter  mu- 
tuellement. Ne  dii-^on  pas  que  la  charité  consiste  à 
traiter  son  prochain  comme  soi-même  ;  que  la  justice 
exige  de  rendre  à  autrui  ce  qui  lui  appartient?  voilà 
donc  un  autrui ,  un  prochain  ;  voilà  un  soi  -  même. 
Si  l'on  ôte  cette  différence  >  ne  détruit  -  on  pas  ces 
deux  vertus?  Supposons  pour  un  moment  que  toutes 
les  créatures  sont  en  eflfet  identifiées  avec  un  homme  ; 
cet  homme  en  s'aimant  uniquement  soi-même ,  en  se 
procurant  toutes  sortes  de  satisfactions  ,  exerceroit 
une  pleine  charité,  une  parfaite  justice  ;  mais  peut- 
on  croire  qu'un  scélérat  qui  ne  pense  qu'à  soi ,  qui 
ne  fait  pas  la  moindre  attention  à  tout  le  reste  du 
genre  humain ,  mérite  les  noms  de  juste  et  de  cha- 
ritable ?  Les  anciens  livres  >  en  se  servant  des  termes 
d'autrui,  de  soi-méjne,  désignent  -  ils  simplement 
deux  corps?  Ne  marquent-ils  pas  au  contraire  trè$« 
T.  XIF.  lo 
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clairement  une  vraie  distinction  de  nature  et  de  per- 
sonnes ? 

La  perfection  de  la  charité  consiste  dans  son  éten- 
due. Plus  elle  est  restreinte ,  moins  elle  est  parfiaiie. 
L'amour  de  soi-même  est  commun  ,  même  aux 
choses  inanimées  :  Teau  cherche  toujours  un  lien  bas 
et  humide^  pour  pouvoir  par-là  se  réunir  et  se  con- 
server. Le  feu  veut  un  lieu  sec ,  et  s'élève  sans  cesse 
pour  trouver  sa  sphère  y  et  s'entretenir  dans  tout  son 
entier.  L'amour  pour  ceux  à  qui  on  a  donné  la  vie, 
est  très-vif  dans  les  animaux;  que  ne  font-ils  pas  pour 
nourrir  leurs  petits?  Aimer  sa  famille ,  le  dernier  des 
hommes  en  est  capable.  Combien  de  fatigues ,  quels 
dangers,  quels  crimes  même  quelquefois  pour  lui 
procurer  le  nécessaire  !  Aimer  sa  patrie,  le  vulgaire 
même  s'en  pique.  Ne  voit  -  on  pas  chaque  jour  des 
armées  entières  prodiguer  leur  vie  pour  repousser 
l'ennemi  ?  Mais  une  charité  que  rien  ne  borne ,  qui 
embrasse  l'univers  entier,  c'est  là  la  vertu  du  sage. 
Comment  est-ce  que  le  sage  distingue  autrui  de  soi- 
même,  de  sa  famille  particulière,  d'une  autre  fa- 
mille? comment  distingue-t-il son  propre  pays  dan 
pays  étranger?  c'est  que  regardant  tous  les  hommes 
comme  ayant  un  même  créateur,  un  même  père 
qui  est  Dieu ,  il  se  croit  obligé  de  les  aimer  tous. 
Pourquoi  n'imite -l- il  pas  l'homme  sans  règle  dont 
toute  Inattention  ne  va  qu'à  s'aimer  et  se  satisfaire 
soi-même  ? 

Le  L.  Si  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  toutes 
les  créatures  ne  sont  qu'une  même  chose,  détruit  la 
charité  et  la  justice,  comment  est-ce  qu'on  lit  dans 
le  livre  Tchong-yons ,  qu'un  des  devoirs  du  prince 
est  de  se  regarder  soi-même  dans  ses  plus  petits  offi- 
ciers, et  de  ne  point  se  distinguer  d'eux? 

Le  2).  C'est  là  une  façon  de  parler  qui ,  bien  com- 
prise ,  n'a  rien  de  mauvais.  Que  si  l'on  veut  prendre 
cette  réflexion  u  la  lettre ,  on  choque  absolument  le 
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Ixin  sens.  Le  livre  Tchong^ong  enjoint  au  prince 
de  se  regarder  lui-même  dans  ses  officiers  >  et  de  ne 
se  point  distinguer  d'eux ,  parce  que  les  officiers  » 
même  les  plus  bas»  sont  hommes  aussi  bien  que  le 
prince  ;  mais  comment  peu  t'-on  confondre  un  prince 
et  ses  officiers  avec  les  plantes ,  les  arbres ,  la  terre  ^ 
les  pierres»  et  de  tout  cela  ne  faire  qu'une  môme 
chose?  J'ai  vu  dans  Mong^tzi  qu'un  homme»  pour 
aimer  et  faire  du  bien  à  un  chien  ou  à  un  cheval , 
ne  doit  point  pour  cela  passer  pour  charitable.  Mais 
si  le  cheval  »  le  chien  et  toutes  les  autres  créatures 
ne  sont  qu'une  même  chose  avec  l'homme ,  tout  atta*- 
chement  à  quoi  que  ce  soit  »  devient  dès  -  lors  une 
véritable  charité.  Autrefois  le  docteur  Tsé-^ti  ensei* 
gnoitque  l'homme  devoit  aimer  son  prochain  comme 
soi-même»  et  il  trouva  bien  des  contradictions.  Au- 
jourd'hui »  Ton  prétend  que  l'argile  et  la  boue  sont 
des  sujets  dignes  de  notre  charité  »  et  cette  doctrine 
trouve  des  partisans  ;  quelle  bizarrerie  !  Dieu  a  créé 
l'irnivers;  il  Ta  rempli  d'un  nombre  presque  infini  de 
créatures  qui  toutes  ont  entre  elles  des  rapports  et 
des  différences.  Les  unes  conviennent  en  genres  et 
difll^rent  en  espèces;  les  autres  conviennent  dans 
l'espèce  »  et  ne  diffèrent  que  par  leur  propre  entité» 
Une  même  chose  a  encore  de  vraies  différences^ 
L'on  prétend  aujourd'hui  réduire  toutes  les  créatures 
&  n'en  Caire  qu'une;  n'est-ce  pas  renverser  l'ordre 
établi  par  le  Créateur  ?  La  muhiplicité  et  la  diver- 
sité des  choses  en  font  la  beauté.  Un  curieux  qui 
cherche  des  pierres  précieuses,  ne  se  contente  pas 
d'un  fort  petit  nombre.  Un  antiquaire  ramasse  des 
antiquités  le  plus  qu'il  peut.  Un  festin  pour  être  ex- 
quis »  doit  présenter  toutes  sortes  de  mets.  Si  tout  à 
coup  les  couleurs  se  réduisoient  toutes  à  la  rouge» 
nos  yeux  en  seroient  offusqués  »  au  lieu  que  la  diver- 
sité du  rouge,  du  vert,  du  bleu,  du  blanc,  du  noir^ 
soulage  et  récrée  la  vue.  Une  musiqtie  qui  se  rédui-^ 

lO.. 
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roit  à  un  seul  ton  répété  sans  cesse  ^  seroit  inrappor* 
table  )  au  lieu  que  la  combinaison  des  différens  tons 
rangés  a?ec  art,  compose  une  harmonie  qu'on  entend 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir. 

L'ordre  étant  tel  pour  tout  ce  qui  tombe  sous  les 
sens ,  ce  qui  n*y  tombe  pas  y  n'en  suit  pas  un  antre. 
J'ai  déjà  montré  qu'il  y  avoit  parmi  les  créatures  une 
diversité  d'espèces  et  de  natures,  et  qu'on  ne  devoit 
point  distinguer  les  objets  seulement  par  la  figure 
extérieure.  Un  lion  de  marbre  et  uç  lion  vivant  ont 
la  même  figure  ;  ils  ne  sont  pas  de  la  même  espèce. 
Un  homme  et  un  lion  tous  deux  de  marbre,  sont  de 
la  même  espèce  ;  ils  sont  faits  du  même  marbre , 
mais  ils  n'ont  pas  la  même  figure.  Les  maîtres  dont  j'ai 
pris  autrefois  les  leçons,  en  expliquant  les  diversespro- 
priétés  des  espèces  et  des  entités  particulières  «  di- 
soient  que  dans  le  rang  des  composés  substantiels , 
tout  ce  qui  £ait  une  même  entité,  fait  aussi  une  même 
espèce;  mais  que  plusieurs  choses  d'une  même  es- 
pèce ,  ne  font  point  une  même  entité.  Ib  disoient 
encore  que  les  actions  d'une  des  parties  d'un  tout 
physique,  étoient  attribuées  au  tout  lui-même  et 
oésignoient  en  même  temps  la  partie  qui  les  a  faites. 
Que  la  main  .droite,  par  exemple^  fasse  l'aumône, 
«exerce  la  charité ,  c'est  l'homme  qu'on  appelle  cha- 
ritable. Que  la  main  gauche  fasse  un  vol ,  on  n'en 
charge  pas  seulement  la  main  gauche ,  mais  encore 
la  droite,  le  corps  tout  entier,  et  tout  l'homme  est 
appelé  voleur.  Sur  ce  principe,  si  toutes  les  créa- 
tures ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose ,  les  ac« 
fions  de  chaque  homme  en  particulier  sont  com- 
munes à  tous.  Ainsi ,  lorsqu'un  scélérat  fait  un  crime, 
l'homme  de  bien  devient  criminel ,  et  parce  que  Oa* 
ouang  était  un  prince  plein  de  bonté ,  <m  doit  aussi 
regarder  Tclieou  comme  un  bon  prince  :  l'homme 
vertueux  n'est  pas  distingué  du  scélérat  ;  Tcheoa 
n'est  point  autre  que  Ou-ouang  ;  tout  leur  est  donc 
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commun. N'est-ce  pas  là  renverserentièrementrordre 
ëtabli  dans  le  monde ,  où  nous  voyons  que  chaque 
chose  agit  à  sa  manière  ? 

Les  philosophes^  en  raisonnant  sur  la  diversité 
des  choses ,  ont  toujours  distingué  celles  qui  con- 
conrentà  faire  une  même  entité,  d'av|C  celles  qui 
en  font  une  différente.  Pourquoi  s'avise-t-on  au- 
jourd'hui de  prétendre  que  toutes  les  créatures  en- 
semble ne  font  qu  une  seule  et  même  substance  ?  Les 
choses  qui  ont  du  rapport  entr'elles ,  se  trouvant 
réunies ,  ne  font  qu'un  même  tout  :  celles  qui  n'ont 
ancun  rapport ,  font  des  touts  différens.  Tandis  que 
les  eaux  d  une  rivière  sont  dans  la  rivière ,  elles  ne 
font  qu'un  tout  ;  mais  si  Ton  en  puise  dans  un  vase  ^ 
Tean  qui  se  trouve  dans  le  vase ,  ne  fait  plus  un  même 
tout  avec  les  eaux  de  la  rivière ,  elle  reste  seulement 
de  la  même  espèce.  Une  doctrine  qui  fait  ainsi  un 
mélange  informe  du  ciel ,  de  la  terre  ^  de  toutes  les 
créatures  9  en  les  réduisant  toutes  à  une  seule  subs- 
tance, est  •injurieuse  au  Change  thi.  Elle  renverse 
les  r^les  établies  pour  les  récompenses  et  pour  les 
puDÎtiODS  ;  elle  confcmd  toutes  les  espèces  ;  elle  dé- 
trait  les  venus  de  charité  et  de  justice;  et  quelque 

partisans ,  je  ne 

de  toutes  mes 

forces. 

Le  L.  Tous  m'avex pleinement  instruit;  voilà  mes 
difficultés  applanies  et  Terreur  abattue.  Votre  doc- 
trine est  la  véritable  doctrine.  L'âme  de  l'homme  est 
immortelle  :  elle  ne  se  transforme  point  en  d'autres 
nanires.  J'ai  ouï  dire  aussi  que  la  religion  chrétienne 
n'admet  point  ce  que  les  fotistes  disent  de  la  mé-* 
tempsycose,  non  plus  que  la  défense  qu'ils  font  de 
tuer  les  animaux.  J'ai  encore  besoin ,  Monsieur ,  de 
vos  instructions  là-dessus.  Ce  sera ,  s'il  vous  plaît  » 
pour  demain. 

I^  D.  Quand  on  a  applani  les  montagn€S,  il  osi 
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aise  de  Tenir  à  bout  des  petits  tertres.  Mon  dessein 
ëtoit  de  Yous  entretenir  sur  la  matière  que  vous  pn>« 
posez.  Vous  souhaitez  m'entendre  sur  la  métempsy-* 
cose;  de  mon  côte ,  je  souhaite  de  vous  en  parler. 

V.    ENTRETIEN. 

La  métempsycose  est  une  rêverie  >  et  la  crainte  de 
tuer  les  animaux ,  une  puiriliU*  Quels  sont  Us 
lirais  motifs  de  jeûner. 

Le  Lettré  Chinois. 

XL  y  a  trois  opinions  touchant  le  sort  de  Thomme. 
Les  uns  disent  que  tout  commençant  pour  lui  k  sa 
naissance  ,  tout  doit  aussi  finir  pour  lui  à  sa  morL 
I^es  autres  »  raisonnant  sur  le  passé  y  le  présent  et 
l'avenir ,  prétendent  que  tout  ce  que  nous  recevons 
de  biens  et  de  maux  dans  la  vie  présente  ^  est  une 
suite  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  vie  passée, 
et  que  dans  la  vie  future ,  nous  serons  traités  suivant 
ce  que  nous  faisons  dans  la  vie  présente.  Pourvons, 
Monsieur^  vous  dites  que  cette  vie  n'est  pour  Thomme 
u'un  court  passage ,  qui  le  conduit  à  une  vie  future 
'une  éternellie  durée  ;  d'où  vous  concluez  que  nous 
devons  à  présent  nous  appliquer  de  toutes  nos  for* 
ces  à  la  vertu ,  pour  nous  procurer  dans  l'avenir  une 
heureuse  éternité.  Ainsi ,  l'avenir  est  le  terme  ;  le 
présent  est  la  voie.  Ce  que  l'on  dit  d'une  vie  future 
me  paroit  solide  ;  mais  ce  qu'on  ajoute  d'une  vie  pas- 
sée ,  d'où  tire-t-il  son  origine  ? 

Le  D.  Il  parut  autrefois  dans  l'Occident  y  un  cé- 
lèbre philosophe ,  nommé  Py  thagore.  C'étoii  un  très- 
grand  génie ,  mais  dont  la  sincérité  n'est  pas  bien 
assurée.  Ce  philosophe ,  chagrin  de  voir  les  peuples 
de  son  temps  donner  dans  le  désordre  i^ms  crainte 
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H  sans  pudeur,  se  servit  de  restime  ou'on  avoit 
pour  lui  9  et  iaventa  un  système  extraordinaire  pour 
ramener  les  méchans.  Il  se  mit  donc  à  prêcher  que 
ks  hommes  qui  s'abandonnoient  aux  vices  durant 
cette  vie ,  ne  manqueroient  pas  après  la  mort  d'ex- 
pier dans  une  vie  nouvelle  leurs  crimes  passés} 
u'auisi  ou  ils  renaîtroient  pauvres  et  misérables,  ou 
seroient  changés  en  diverses  sortes  d'animaux  ; 
que  les  hommes  cruels  et  féroces  seroient  changés 
en  tigres 9  en  léopards;  les  orgueilleux  en  lions;  les 
impudiques  en  chiens ,  en  pourceaux;  les  gourmands 
en  bœufs ,  en  ânes;  les  voleurs  en  renards,  en  loups , 
en  ëperviers;  enfin ,  que  chaque  homme  vicieux  re- 
prendroit  une  forme  d'animal  convenable  à  son 
vice.  Des  gens  sages  ont  excusé  Pythagore  en  disant 
que  son  intention  étoit bonne,  mais  qu'il  s'étoit  mal 
exprimé.  On  ne  manque  pas  de  solides  raisons  pour 
ramener  les  méchans  ;  pourquoi  laisser  la  vérité  et 
employer  le  mensonge  ? 

Le  philosophe  étant  mort,  quelques-uns  de  ses 
disciples  retinrent  cette  opinion.  L'erreur  peu  à  peu 
passa  dans  les  royaumes  étrangers ,  et  parvint  dans 
flnde  jusqu'au  Ching-ton.  Fo  né  dans  ce  pays^là , 
et  pensant  alors  à  faire  une  secte ,  emprunta  de  Py- 
tbagore  la  métempsycose ,  à  quoi  il  ajouta  les  six 
articles  de  sa  doctrine,  et  toute  cette  suite  de  rêve* 
ries  qu'on  donne  aujourd'hui  pour  des  livres  sacrés. 
Peu  a  années  après ,  quelques  Chinois  étant  allés  au 
Cbioff-ton,  rapportèrent  en  Chine  le  fotisme.  Voilà 
ïongme  et  le  progrès  de  la  métempsycose  qui, 
n'étant  -appuyée  sur  aucun  fondement ,  n'est  pas 
digne  de  la  moindre  croyance.  Le  Ching-ton  n'est 

În  un  petit  pays  nullement  comparable  à  la  Chine. 
in  ny  trouve  aujourd'hui  ni  science,  ni  politesse; 
la  vertu  n'y  est  point  en  recommandation.  Est-ce 
donc  sur  les  fables  qui  en  viennent,  que  doit  se  ré- 
gler lé  monde  entier  ? 
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Le  L.  En  voyant  la  carte  générale  de  tous  lef 
royaumes  du  monde  ^  que  vous  avez  mise  au  joilr , 
où  tout  correspond  si  exactement  aux  degrés  câestes» 
et  plus  encore  en  faisant  attention  au  long  voyage 
que  vous  avez  fait  en  venant  d'Europe  >  on  doit  ju- 
ger que  vous  êtes  parfaitement  instruit  de  ce  oui  re- 
garde la  patrie  de  Fo»  Sa  nation  est  sans  oonte, 
comme  vous  le  dites ,  vile  et  méprisable.  Les  fotistes 
de  Chine  sont  trompés  par  la  lecture  des  livres  de 
leur  secte  :  ils  s'imaginent  que  le  royaume  de  Fo  e«l 
un  pays  admirable;  certains  même  vont  jusqu'à  son-* 
haiter  la  mort  pour  aller,  par  une  heureuse méiemp^ 
sycose ,  commencer  une  nouvelle  vie  dans  ces  ré- 
gions fortunées.  Gela  est  risibie.  Nous  autres  Gfah* 
nois  »  nous  voyageons  peu  dans  les  pays  éloignés  ; 
comment  pourrions^nous  les  bien  connoitre?  Mais 
enfin  9  que  la  patrie  de  Fo  soit  un  pays  de  peu  d'éten* 
due  y  que  sa  nation  soit  abjecte ,  pourvu  que  sa  doc-* 
trine  soit  raisonnable,  on  peut  la  suivre}  tont  le 
reste  n'apporte  à  cela  aucun  empêchement. 

Le  D*  Les  absurdités  qui  suivent  de  l'opinion  de 
la  métempsycose ,  sont  sans  nombre;  je  n'en  rap-* 
^    porte  que  quelques-unes  des  principales. 

En  premier  lieu,  l'âme  d'un  homme  qui,  par  la 
métempsycose ,  auroit  passé  dans  un  autre  corps  on 
d'homme  ou  de  bête  ^  n'aïuoit  pas  perdu  sa  nature 
d'âme ,  et  elle  devroit  se  ressouvenir  de  ce  qu'elle  a 
fait  dans  son  premier  corps.  Cependant  nous  ne 
nous  souvenons  de  rien,  et  je  n'ai  point  ouï  dire  que 
personne  ait  jamais  eu  de  pareil  souvenir.  N'est*c6 
pas  là  une  preuve  qu'un  homme  aujourd  hui  vivant 
n'a  point  eu  de  vie  précédente  ? 

Le  Z.  Les  livres  de  Fo  et  de  Lao  rapportent  plur 
i)ieurs  exemples  de  ces  sortes  de  souvenirs.  U  faut 
donc  qu'il  y  en  ait  eu. 

Le  1),  Que  le  démon ,  dans  le  dessein  de  trem- 
per les  mortels  et  de  \e^  attirer  à  son  partie  aiipos« 
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léd^  quelque  homme  ou  quelque  béte ,  et  lui  ait  fait 
dire:  Je  suis  un  tel  du  temps  passé;  telle  chose 
éirri^a  autrefois  de  cette  manière  ^  etc. ,  pour  auto- 
riser par-là  le  mensonge  ^  cela  peut  être  ;  mais  pour- 
quoi les  exemples  qu'on  rapporte  de  gens  qui  se  sont 
souvenus  d'une  vie  préc^ente ,  sont-ils  tous  de  quel« 
qnes  fotistes  ^  ou  depuis  que  la  secte  de  Fo  est  en- 
uëe  en  Chine?  Dans  tous  les  pa^fs  du  monde ,  il  naît 
et  il  meiurt  une  quantité  innombrable  d'hommes  et 
d'animaux.  Autrefois  c'étoit  comme  aujourd'hui. 
Pourquoi  n'est-ce  que  depuis  Fo  et  parmi  ses  disci- 
ples »  que  l'on  trouve  de  ces  sortes  de  souvenirs  » 
tandis  que  dans  un  si  grand  nombre  de  royaumes , 
en  tant  d'écoles  différentes,  où  il  a  paru  de  si  célè- 
bres docteurs  »  des  sa  vans  d'une  mémoire  si  prodi- 
gieuse,  il  n'y  a  jamais  eu  un  seul  homme  qui  se 
soit  souvenu  de  la  moindre  chose  d'une  vie  passée  ? 
Qooi!  tout  le  reste  du  monde  oublie  jusqu'à  son 
père  et  sa  mère,  jusqu'à  son  propre  nom,  et  les 
seuls  fotistes ,  avec  quelques  animaux ,  se  souviennent 
de  tout  et  sont  en  état  de  le  raconter?  Ces  sortes  de 
rêveries  peuvent  bien  amuser  la  vile  populace  ;  mais 
des  docteurs ,  des  gens  qui  font  usage  de  leur  rai- 
son, ne  peuvent  les  entendre  sans  mépris  et  sans 
indignation» 

Le  L.  Les  fotistes  disent  que  quand  l'âme  d'un 
homme  a  passé  dans  le  corps  d'une  béte ,  ce  corps 
est  bien  animé  par  cette  âme  ;  mais  que  faute  de  rap- 
port avec  ce  corps  qui  lui  est  comme  étranger ,  l'âme 
se  trouve  embarrassée ,  et  ne  peut  point  agir  libre- 
ment. 

Le  D.  Mais  quand  l'âme  d'un  homme  a  passé 
dans  un  autre  corps  d'homme ,  ce  corps  et  celle  âme 
ont  du  rapport  entr'eux  :  pourquoi  l'âme  ne  se  sou- 
vient-elle pas  de  la  vie  précédente?  J'ai  déjà  fait 
voir  que  l'âme  de  l'homme  est  un  esprit.  L'esprit  a 
jdes  opérations  qtû  lui  sont  propres»  fu  quoi  U  ne 
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dëpend  en  rien  da  corps.  Ainsi ,  quoique  T&me  d'un 
homme  soit  dans  un  corps  de  béte ,  elle  est  toujours 
maîtresse  de  ses  actes  particuliers  :  qu'y  a-t-il  ^ui 
Tempêche  de  les  produire  en  toute  liberté  ?  Si  Diea 
avoit  établi  dans  le  monde  ces  diverses  transmigra- 
tions ,  c'auroit  été  sans  doute  pour  animer  les  bons  » 
et  pour  retenir  les  méchans.  Mais  puisque ,  dans 
cette  vie ,  nous  ne  nous  ressouvenons  point  de  ce 
que  nous  avons  fait  de  bien  ou  de  mal  dans  cette  vie 
passée ,  par  où  pouvons-nous  ;uger  que  ce  qui  nous 
arrive  à  présent  de  bonheur  ou  de  malheur ,  est  une 
suite  de  nos  actions  antérieures  ;  et  comment  poti* 
vons-nous  par-là  être  animés  ou  retenus  ?  Cette  mé- 
tempsycose n'est  donc  bonne  à  rien. 

En  second  lieu ,  lorsque  Dieu ,  au  commencement 
du  monde ,  créa  les  hommes  et  les  bêtes ,  il  ne  dé- 
termina point  assurément  de  changer  en  bêtes  les 
hommes  criminels  ;  au  contraire ,  il  donna  à  chaque 
espèce  l'âme  qui  lui  convenoit.  Mais,  si  les  bêtes 
d'aujourd'hui  sont  animées  par  des  âmes  d'hommes , 
il  y  a  donc  une  différence  entière  entre  les  âmes  des 
bêtes  d'autrefois  ,  et  celles  des  bêles  d'à  présent  : 
celles-ci  sont  spirituelles ,  et  celles-là  étoient  pure- 
ment sensitives.  Qui  jamais  a  ouï  parler  d'une  telle 
différence?  N'a-t-on  pas  toujours  cru  que  les  âmes 
en  tous  les  temps  étoient  de  la  même  espèce  ? 

En  troisième  lieu ,  les  philosophes  ont  toujours 
distingué  trois  sortes  d'âmes  :  la  s^égétathe ,  qui  n'a 
d'autre  vertu  que  de  faire  vivre  et  croître  :  c'est  l'âme 
des  plantes;  la  sensitis^c^  qui  non-seulement  fait  vi-« 
vre  et  croître ,  mais  encore  qui  anime  tous  les  sens, 
les  yeux  pour  voir  ,  les  oreilles  pour  entendre ,  la 
bouche  pour  goûter ,  les  narines  pour  flairer ,  et  le 
corps  tout  entier  pour  sentir  :  c'est  l'âme  des  bêtes; 
enfin ,  l'âme  raisonnable ,  qui  renferme  les  qualités 
des  autres^  et  qui,  outre  cela,  fait  penser,  distin- 
guer, tirer  des  conséquences:  c'est  l'âme  de  l'homme^ 
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Que  si  Ton  prétend  que  l'âme  de  la  bête  et  l'âme  de 
rhomme  ne  sont  point  différentes ,  il  n'y  a  donc  plus 
dans  Tnnivers  que  deux  sortes  d'âmes  :  n'est-ce  pas 
là  renterser  les  idées  communes  ?  La  nature  des 
choses  ne  se  distingue  pas  seulement  par  la  figure , 
mais  principalement  par  Tâme.  L'âme  détermme  la 
nature ,  la  nature  détermine  l'espèce  y  l'espèce  déter- 
mine la  figure^  Ainsi ,  la  ressemblance  ou  la  diTer- 
silé  d'espèces  vient  de  la  nature ,  et  suivant  que  l'es- 
pèce est  semblable  ou  différente ,  la  figure  l'est  de 
même  :  or ,  la  figure  des  bétes  est  fort  différente  de 
celle  de  l'homme;  on  doit  donc  conclure  que  leurs 
espèces  i  leurs  natures ,  leurs  âmes  le  sont  aussi. 

Toute  la  philosophie  consiste  à  juger  de  Tinté* 
rieur  par  l'extérieur  :  ce  qu'on  voit ,  fait  connoître 
ce  qu  on  ne  voit  pas.  Un  homme  veut  connoUre 
l'âme  des  plantes  ;  il  voit  que  les  plantes  vivent , 
croissent  ,  et  rien  de  plus  ;  qu'elles  n'ont  ni  con- 
notssance  ni  sentiment  :  il  juge  qu'elles  n'ont  qu'une 
âme  végétative.  Il  veut  savoir  quelle  est  l'âme  des 
bêtes  ;  il  voit  dans  les  bêles  du  sentiment  et  cer« 
laines  connoissances ,  mais  il  ne  remarque  en  elles 
aucun  raisonnement  réfléchi  :  il  conclut  qu'elles 
n'ont  qu'une  âme  sensilive.  Il  veut  enfin  avoir  une 
idée  de  l'âme  de  l'homme  ;  il  reconnoit  dans  l'homme , 
et  dans  l'homme  seul ,  une  puissance  de  raisonner 
snr  tout }  il  sait  dès-  lors  que  l'homme  seul  a  une 
âme  raisonnable  :  voilà  ce  que  dicte  le  bon  sens. 
Qu'après  cela ,  les  fotistes  viennent  nous  dire  que  les 
âmes  des  bêtes  ne  sont  pas  différentes  de  celles  des 
hommes,  n'est-ce  pas  une  absurdité?  J'ai  souvent 
ouï  dire  qu'en  suivant  Fo  ,  on  s'égaroiu  Mais  qui 
dira  jamais  qu'on  s'égare  en  suivant  le  bon  sens  ? 

£n  quatrième  lieu  ,  la   figure  extérieure  et  les 

3ualités  de  l'homme ,  étant  si  différentes  de  celles 
e  la  bête ,  il  faut  aussi  que  leurs  âmes  ne  soient 
point  semblables*  Un  menuisier  «  pour  faire  une 
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chaise  ou  une  table ,  doit  se  servir  de  bois.  IJii  cou- 
telier ^  pour  faire  un  couteau ,  doit  employer  le  fer 
et  l'acier.  A  choses  d'espèces  différentes  ^  il  £Biut  des 
matériaux  de  différentes  espèces.  Mais ,  si  la  figure 
extérieure  et  les  âmes  des  bétes  n'ont  aucune  con- 
formité aTec  celles  des  hommes ,  comment  les  fotistes 
prétendent  «-  ils  que  les  ftmes  des  hommes  entrent 
dans  des  corps  de  bétes  pour  recommencer  une  nou« 
velle  vie  ?  C'est  là  une  pure  rêverie.  Sur  quoi  même 
avance-t*H>n  aue  Tftme  d'un  homme  passe  dans  nu 
autre  corps  d'homme  ?  Tout  homme  a  une  ftme  qui 
ne  convient  qu'à  son  propre  corps  ;  le  corps  d'un 
autre  homme  n'est  point  fait  pour  elle ,  brâncoup 
moins  le  corps  d'une  bête.  Une  épée  s'ajuste  bien  à 
son  fourreau ,  un  couteau  s'enchâsse  bien  daos  sa 
gatne  ;  mais  comment  pourroit*on  foire  convenir  à 
un  couteau  le  fourreau  d'une  épée  ? 

En  cinquième  lieu  ,  ce  qui .  fait  dire  aux  fotistes 
que  les  hommes  criminels  sont  transformés  en  bétes 
dans  une  nouvelle  vie  ,  c'est  parce  que  dans  une  vie 
précédente ,  disent-^ils ,  ils  se  sont  souillés  de  mille 
crimes  »  et  ont  vécu  en  bêtes.  Dieu  ,  sans  doute  » 
poursuit  les  méchans  y  il  ne  les  laisse  pas  impunis  ; 
mais  si  toute  la  vengeance  qu'il  en  tire  se  réduit  à  les 
changer  en  bêtes  ,  ce  n'est  pas  là  un  châtiment ,  c'est 
plutôt  favoriser  leurs  passions.  Le  débauché  en  cette 
vie  éteint  autant  qu'il  peut  les  lumières  de  sa  raison^ 
pour  s'abandonner  plus  librement  à  ses  penchans  ; 
la  figure  et  le  nom  d'homme  sont  encore  pour  lui 
un  u-ein  qu'il  ne  souffre  qu'avec  peine.  Dsms  une 
telle  disposition ,  s'il  entend  prêcher  qu'après  la  mort 
il  sera  transformé  ,  et  que  rien  alors  n'arrêtera  ses 
désirs  ,  quel  sujet  de  joie  !  Un  homme  féroce  et 
cruel ,  qui  se  plaît  au  meurtre ,  an  massacre ,  ne  vou- 
droit-il  pas  avoir  des  dents  de  loup  ,  et  des  ongles 
de  tîgre  ,  pour  pouvoir  jour  et  nuit  se  repaître  de 
sang  et  de  carnage  ?  Un  orgueilleux  enivré  du  plsusir 
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de  dominer ,  incapable  de  cëder  à  personne ,  ne  se- 
foit-il  pas  charmé  de  devenir  aussi  redoutable  qu'un 
Ikm  9  pour  pouvoir  tyranniser  tous  les  autres  ani« 
maux  ?  Un  homme  de  rapines ,  accoutumé  an  vol  » 
à  la  tromperie ,  auroit  -  il  du  chagrin  d'être  trans* 
fiornsë  en  renard ,  et  d'avoir  dans  ce  nouvel  état  toute 
occasion  d'employer  les  ruses  et  les  fourberies?  Tons 
ces  hommes  indignes  j  non  -  seulement  ne  crain^i- 
draient  point  ces  transformations  comme  des  châtH 
mena  »  mais  ib  les  recevroient  au  contraire  comme 
des  bienfaits*  Dieu  infiniment  juste  ,  saura  bien  les 
jmair ,  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  les  punira*  Dirai- 
t-on que  l'homme  9  d'une  nature  noble  comme  il 
est  9  en  se  voyant  changé  en  bête  ^  se  regardera  sans 
doute  comme  bien  puni  ?  Pour  moi ,  je  dis  au  con- 
traire qu'un  scélérat ,  qui  n'a  jamais  eu  aucune  es- 
time de  la  nature  de  1  homme,  qui  a  toujours  méprisé 
tontes  les  règles  que  la  raison  humaine  prescrit ,  pour 
ne  suivre  que  des  inclinations  de  bête  sous  une  figure 
extérieure  d'homme ,  se  voyant  tout  à  coup  délivré 
de  cette  figure  inconmiode ,  et  se  trouvant  mêlé  avec 
les  bêtes  sans  crainte  et  sans  honte ,  se  regarderoit 
comme  parvenu  au  comble  de  ses  souhaits.  Ainsi , 
le  système  ridicule  de  la  métempsycose  ,  bien  loin 
de  servir  à  animer  les  bons ,  et  à  retenir  les  méchans , 
ne  peut  être  que  très-pernicieux  an  monde. 

En  sixième  lieu  ^  les  métempsycosisies  défendent 
expressément  de  tuer  aucun  animal ,  dans  la  crainte 
où  ils  sont  que  le  cheval  on  le  bœuf  qu'on  toeroit 
ne  se  trouvât  être  par  hasard  ou  lenr  père  on  leur 
mère.  Mais  »  si  leur  crainte  est  bien  fondée ,  si  leur 
donte  est  raisonnable  ,  comment  ne  défendent  -  ils 
pas  aussi  d*enhamacher  un  bœuf ,  et  de  lui  faire  la- 
bourer la  terre  ou  traîner  un  chariot?  Comment 
permettent-ils  de  mcxiter  à  cheval  9  et  de  voyaa;er 
en  cet  équipage  ?  Il  me  paroît  que  le  crime  n  est 
guère  moins  grand  de  tuar  son  père ,  on  de  l'obliger 
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d'un  scélérat  qui  chamie  jour  tueroit  les  piustttu 
qu  il  pourroit  surprendre  ,  et  se  repaitroit  de  leur 
chair ,  mais  qui ,  par  bontë  ,  ^'abstieodroit  de  ces 
crimes  le  premier  et  le  quinzième  jour  de  la  lune  ? 
quelle  bonté  !  Vingt-huit  jours  d'homicides  et  d'an- 
tropophagies ,  deux  jours  seulement  d'abstinence.  Il 
n'y  a  pas  là  de  quoi  diminuer  beaucoup  sa  méchan- 
ceté y  et  il  ne  1  augmenteroit  pas  beaucoup  en  ne 
s'en  abstenant  point.  Pour  nous  qui  sommes  irè»- 
persuadés  que  la  métempsycose  est  une  pure  ré« 
Terie ,  nous  traitons  de  même  la  défense  de  tner  les 
animaux. 

Nous  voyons  que  J)ien  ^  en  créant  TuniTert ,  a 
destiné  toutes  les  créSures  à  l'utilité  de  l'hoinme.  Il 
a  placé  dans  le  ciel  le  soleil ,  la  lune  et  lea  étoileg 

Knr  nous  éclairer  et  nous  donner  le  moyen  de  voir 
objets.  Il  produit  sur  la  terre  une  infinité  de 
choses  toutes  à  nos  usages  ;  les  couleurs  récréent 
notre  vue  ,  les  sons  divertissent  nos  oreilles  ,  les 
goûts  et  les  parfums  flattent  notre  bouche  et  Botre 
odorat.  Combien  de  sortes  de  commodités  pour  notre 
corps  !  combien  d'espèces  de  remèdes  contre  nos 
maladies  !  combien  de  divers  moyens  de  conserver 
notre  vie  et  notre  santé ,  et  même  de  vivre  content 
et  dans  une  innocente  joie  !  c'est  là  ce  qui  doit  ex- 
citer notre  continuelle  reconnoissance  envers  DieUj 
et  nous  engager  à  jouir  de  ses  bienfaits  avec  d'étep- 
nelles  actions  de  grftces. 

Les  animaux  ont  de  la  laine ,  du  poil ,  des  peanx 
dont  l'homme  se  peut  faire  des  vêtemens  :  ils  ont 
des  dents  ,  des  cornes ,  des  écailles ,  qu'il  peut  em^ 
ployer  à  une  infinité  d'ouvrages.  Ils  contiennent  en 
eux  -  mêmes  y  d'excellens  remèdes  contre  les  maux 
différens  ;  ils  ont ,  dans  la  substance  de  leur  chair  f 
de  quoi  réparer  nos  forces  et  nous  nourrir:  pourquoi 
n'userions-nous  pas  de  tous  ces  avantages  ?  Si  Dieu 
ne  permettoit  point  à  l'homme  de  tuer  les  animaux , 

ne 
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}  M  Sêfoit-ce  pas  |p  vain  qu'il  auroit  rendu  les  ani-- 
maux  si  utiles  à  I  homme  ?  Ne  seroit-ce  pas  donner 
occasion  &  Thom^ie  d'enfreindre  sa  défense  et  de 
se  souiller  de  crimes  ?  Depuis  les  anciens  temps 

Î'usqu  aujourd'hui  ^  dans  tous  les  pays  du  monde  f 
es  sages  et  les  gens  de  bien  se  sont  nourris  de  la 
chair  des  animaux.  Us  n'ont  jamais  cru  rien  faire  en 
cela  contre  l'ordre  ^  rien  qui  les  accuse  d'avoir  été 
prévaricateurs*  Convient-il  de  faire  criminels  tant  de 
grands  hommes  pour  se  réduire  à  canoniser  quelques 
partisans  de  la  métempsycose  ^  sans  nom  et  sans 
vertus  9  que  l'on  place  au  plus  haut  des  cieux  ?  Ce 
ne  peut  être  là  l'idée  que  de  peu  de  gens  sans  dis- 
cernement. 

Le  Z.  Il  y  a  dans  le  monde  quantité  d^animaiix 
inutiles  à  Thomme ,  et  qui  lui  sont  nuisibles  :  le  tigre  ^ 
le  loup,  le  serpent,  tant  d'insectes  venimeux.  Com« 
menf  dire  que  Dieu  a  créé  toutes  choses  pour  l'uti- 
lité de  l'homme  ? 

Le  D.  Les  avantages  qu^on  peut  tirer  des  oréatures 
sont  de  plus  d'une  sorte  à  qui  sait  bien  y  faire  atten-* 
tion.  Le  vulgaire^  incapable  de  pénétrer  le  fond  des 
choses  et  ne  jugeant  que  sur  les  apparences ,  regarde 
certaines  créatures  comme  nuisibles  à  l'homme  ;  c  est 
qu'il  n'en  connoît  pas  bien  l'utilité.  L'homme  est 
HD  composé  de  matière  et  d'esprit,  d'àme  et  de  corps  t 
l'flme  est  sans  doute  la  plus  noble  partie*  Le  tigre , 
le  loup  9  les  animaux  venimeux ,  peuvent  nuire  ait 
corps;  mais  s'ils  sont  utiles  à  Tâme  »  ne  doit-on  pas 
dire  qu'ils  sont  créés  pour  Tutilité  de  l'homme?  Tout 
ce  qui  est  capable  de  blesser  et  de  détruire  nos  corps , 
tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  choses  nuisibles ,  choses 
mauvaises,  nous  apprend  à  redouter  la  colère  du 
souverain  maître.  Instruits  que  Dieu  peut  se  servir 
du  ciel ,  de  l'eau,  du  feu ,  des  animaux  pour  punir  le- 
coupable,  nous  sommes  obligés  à  toujours  vivre  dans 
sa  crainte,  à  implorer  sans  cesse  son  secours i  et  i 
T.  XIV.  IX 
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mettre  en  lui  toute  notre  confiaol^;  n'est--ce  pas  Ù 
nn  graud  avantage  pour  Thoaune  r 

Dieo  y  plein  de  miséricorde  ei^vers  les  gens  du 
siècle ,  qu'il  voit  tout  occupés  de  la  terre ,  unique- 
ment attentifs  aux  choses  de  ce  monde,  sans  jamais 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  ni  penser  à  la  vie  future  p 
leur  présente  ces  objets  affreux  pour  leur  donner  oc- 
casion de  rentrer  en  eux-mêmes ,  et  de  se  tirer  de 
Tétat  funeste  où  ils  sont.  Au  commencement 'des 
temps,  les  choses  étoient  autrement  réglées.  Tout 
dans  l'univers  étoit soumis  à  l'homme,  tout servoit à 
son  corps  même ,  rien  ne  lui  étoit  contraire  ;  l'homme 
s'est  révolté  contre  Dieu,  aussitôt  les  créatures  se  sont 
révoltées  contre  l'homme.  Tel  n'étoit  point  le  pre- 
mier dessein  de  Dieu ,  c'est  l'homme  qui  s^est  lui- 
même  causé  son  malheur. 

Le  L.  Dieu ,  en  faisant  naître  les  animaux ,  vent 
qu'ils  vivent,  et  non  pas  qu'ils  meurent:  ainsi  dé- 
fendre de  les  tuer,  c'est  entrer  dans  le  dessein  de 
Dieu  même. 

Le  D.  Les  arbres  et  les  plantes  ont  aussi  reçu  de 
Dieu  une  âme  végétative  y  on  les  compte  parmi  les 
choses  vivantes  ;  cependant  chaque  jour  vous  détrui- 
^z  leur  vie  en  mangeant  des  herbages,  en  faisant 
couper  du  bois  pour  être  brûlé.  Vous  dites  qu'il  n'y 
a  rien  en  cela  contre  l'ordre,  parce  que  Dieu  fait 
croître  le  bois  et  les  herbages  pour  le  service  de 
rhomme  :.  je  dis  de  même  que  Dieu  fait  naître  les 
animaux  pour  mon  usage ,  et  que  de  m'en  servir,  de 
les  tuer  pour  me  nourrir,  ce  n'est  rien  faire  de  ré^ 
préhensible.  I^a  règle  de  la  charité ,  selon  Kong-tzé, 
«st  celle-ci  :  Ce  que  je  ne  voudrois  pas  qui  me  fût 
fait ,  je  ne  çoudrois  pas  le  faire  à  un  autre  homme* 
Kong-tzé  ne  dit  point  :  Je  ne  dois  pas  le  faire  à  une 
bête;  aussi  les  lois  des  empires,  en  proscrivant  l'ho- 
micide, ne  défendent  pas  de  tuer  les  animaux.  Id^ 
urbres  et  les  plantes  sont  dans  le  rang  des  biens  Vast* 
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porels  ;  on  ne  doit  en  faire  qu'un  usage  raisonnable 
et  modéré.  C'est  de  là  que  Kong-lzé,  instruisant  les 
princes  j  leur  dit  qu'il  ne  faut  point  pécher  avec  des 
filets  trop  sejrrés ,  et  qu'on  doit  prendre  son  temps 
pppr  couper  le  bois;  ce  n'est  pas  là  dire  qu'il  ne  faul 
ni  couper  les  bois ,  ni  pécher  le  poisson. 

Le  Z*  Il  est  vrai  que  l'on  compte  les  plantes  et  les 
arbres  parmi  les  choses  vivantes  ;  mais  ils  n'ont  point 
de  sa^g  9  ils  sont  sans  connoissance  et  sans  sentiment  ; 
ajiqsi  qu'on  les  coupe ,  qu'on  les  détruise ,  il  n'y  a  là 
aucun  lieu  à  la  comparaison. 

Le  J).  Dire  que  les  arbres  et  les  plantes  n'ont  point 
de  ^ang ,  c'est  uniquement  savoir  qu'il  y  a  du  sang 
ronge  9  et  c'est  ignorer  absolument  que  la  couleujc 
}>lanche  ou  la  verte  peut  aussi  convenir  au  sang.  Tout 
corps  vivant  dans  l'univers  ne  vit  que  par  la  nourri-* 
tare  qu'il  prend.  La  nourriture  des  plantes  est  la  li-i 
qaeur  qu'elles  tirent  de  la  terre  et  qui  les  entretient^ 
cette  Uqueur  qui  circule  dans  leur  corps  et  qui  les 
£ût  vivre,  n'est-ce  pas  leur  sang?  qu'est-il  besoin 
fu'îl  soit  rouge?  combien  d'animaux  aquatiques  qui 
n'ont  pas  le  sang  rouge?  cependant  les  fotistes  ne  les 
VUmgent  point  :  combien  d'herbages  qui  ont  la  li- 
queur rouge  ?  cependant  les  fotistes  les  mangent.  D'oài 
peut  venir  ce  respect  et  cette  bienveillance  pour  le 
sapg  des  animaux ,  tandis  qu'on  en  a  si  peu  pour  les 
pjlant/es? 

Si  l'on  dit  qu'on  s'abstient  de  tuer  les  animaux 
pour  ne  pas  les  faire  souffrir ,  je  réponds  que  ceux 
qui  portent  la  compassion  jusque-là ,  ne  doivent  pas 
fe  contenter  de  ne  les  pas  tuer;  il  ne  faut  pas  aussi 
les  faire  servir  ni  les  fatiguer.  Un  bœuf  qui  tire  la 
charme ,  un  cheval  qui  traîne  sans  cesse  un  chariot , 
que  ne  souffrent-ils  pas,  et  cela  durant  leur  vie  en- 
tière ?  La  douleur  que  leur  causeroit  un  coup  mortel , 
peut-elle  être  comparée  à  cette  longue  suite  de  tra- 
vaux et  de  peines?  Je  dis  plus ,  la  défense  de  tuer  les 

11*. 
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ûnimaux ,  leur  seroit  très-nuisible.  Lliomine  ayant 
la  liberlë  de  se  nourrir  de  leur  chair ,  en  prend  soin  ^ 
les  élève,  et  par-là  les  animaux  se  multiplient;  si  Ton 
ôte  à  riiomme  cet  avantage ,  pourquoi  en  prendi'oit-il 
soin  ?  Un  prince  casse  ses  officiers ,  quand  ils  ne  lui 
sont  plus  nécessaires;  un  maître  renvoie  des  dômes-* 
tiques  devenus  inutiles  :  que  fera^-t-on  à  l'égard  des 
bêtes,  si  Ton  ne  peut  plus  en  tirer  les  services  ordi- 
naires ?  Il  y  a  dans  l'Occident  un  certain  peuple  qui 
8  est  fiait  une  loi  de  ne  point  manger  la  chair  de 
pourceau  ;  aussi  ne  voit-on  aucun  pourceau  dans  leur 
pays.  Si  le  monde  entier  vouloit  imiter  cette  nation, 
en  faudroit-il  davantage  pour  détruire  absolument 
cette  sorte  d'animal?  Ainsi  cette  ridicule  bienveil- 
lance pour  les  bétes ,  n'aboulit  qu'à  une  haine  réelle  ; 
au  lieu  que  dVn  tuer  quelques-unes,  c'est  l'oc- 
casion de  propager  toutes  les  espèces.  Concluons 
donc  que  la  défense  de  tuer  aucun  animal,  est 
la  chose  la  plus  nuisible  qu'on  puisse  faire  à  tous  les 
animaux. 

Le  L.  Si  cela  est ,  à  quoi  bon  garder  le  jeûne  et 
l'abstinence  ? 

Le  D.  S'abstenir  et  jeûner  simplement  pour  ne 
pas  vouloir  tuer  les  animaux ,  c'est  un  trait  de  com- 
passion fort  mal  entendue.  Il  ne  manque  pas  de  bons 
motifs  pour  jeûner,  et  qui  jeûne  par  ces  motifs^ 
fait  une  action  utile  et  digne  d'éloge.  La  véritable 
innocence  est  une  chose  bien  rare.  Où  est  l'homme 
qui  ne  pèche  point,  et  qui  n'ait  jamais  péché?  Dieu 
a  gravé  la  raison  dans  l'âme  de  tous  les  mortels.  Les 
sages,  par  son  ordre,  ont  publié  dans  leurs  écrits 
les  lois  qu'elle  impose  :  tous  ceux  qui  violent  ces  lois 
pèchent  contre  Dieu  même,  et  plus  celui  qu'ils  of- 
fensent est  grand  et  respectable ,  plus  leur  crime  est 
énorme.  C'est  pourquoi  le  pénitent,  tout  revenu 
qu'il  est  de  ses  égaremens  passés,  n'est  pas  toujours 
tranquille  sur  ses  anciens  désordres;  il  sait  qu'il  a 
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p^hë ,  il  ignore  si  ses  péchés  sont  pardonnes.  Dans 
cette  incertitude ,  ses  fautes  lui  sont  toujours  pré- 
sentes à  Tesprit  ;  il  a  sans  cesse  la  honte  sur  le  vi* 
sage  et  le  repentir  dans  le  cœur.  Dans  le  bien  qu^U 
fsdt»  il  croit  n'en  jamais  faire  assez;  l'œil  toujours 
ouvert  sur  ses  défauts,  il  l'a  toujours  fermé  sur  sed 
vertus.  Dans  les  retours  qu'il  fait  sur  lui-même  »  quel 
détail  y  quelle  exactitude  !  il  trouve  dans  ses  meil- 
leures actions ,  de  quoi  se  faire  des  reproches  amers  ; 
on  a  beau  lui  vanter  ses  perfections ,  il  n'en  recon-* 
noil  aucune  en  lui;  il  se  croit  fort  imparfait;  il  n'en 
est  que  plus  confus ,  plus  circonspect»  plus  fervent* 
Se  contentera-t-il  d'une  humilité  en  paroles?  en 
est-ce  assez  pour  lui  d'une  pénitence  seulement  in-i- 
térieure?  Il  s'accable  de  honte  et  de  confusion  ;  il 
ne  se  donne  pas  le  moindre  rel&che;  ainsi  por-* 
tant  la  mortification  jusque  sur  la  nourriture  qu'il 
prend,  il  la  réduit  au  pur  nécessaire  :  point  de 
délicatesse ,  point  d'assaisonnemens ,  point  de  choses 
substantielles  ;  l'insipide ,  le  grossier ,  le  moins  bon 
le  nourrissent;  il  ne  donne  à  son  corps  que  ce 
qu'il  ne  peut  absolument  lui  refuser.  Sans  cesse  en 
regrets  »  en  pénitence  pour  réparer  ses  fautes  an- 
ciennes et  nouvelles,  jour  et  nuit  attentif  et  trem- 
blant aux  pieds  de  la  Majesté  divine ,  il  n'omet  rien 
pour  toucher  sa  miséricorde  ;  il  se  baigne  de  ses  larmes 
pour  laver  ses  péchés.  Bien  éloigné  de  s'ériger  en 
saint ,  de  se  donner  pour  un  homme  parfait ,  de  se 
permettre  tout  au  risque  d'essuyer  un  juste  et  sévère 
jugement,  il  se  mortifie  et  afQige  son  corps,  il  ne 
se  pardonne  rien ,  dans  la  vue  de  fléchir  la  colère  dit 
Ciel  et  de  se  déri)ber  à  ses  vengeances  :  voilà  im  bon 
motif  de  jeûner. 

La  pratique  des  vertus  devroit  faire  Toccupation 
de  tous  les  hommes.  On  entend  le  vertueux  s  écrier 
sans  cesse  qu'il  vit  dans  la  paix  :  tous  ses  désirs  ne 
vont  qu  à  avancer  dans  les  voies  de  la  justice.  Mais 


i66  Lettres 

quels  ravages  ne  causent  pas  les  passions  humaines  f 
Elles  s'érigent  en  tyrans  du  ccfeur,etne  prétendent 
rien  moins  que  le  dominer  en  maître  absolu.  Le  com- 
bat est  vif  et  continuel^  la  victoire  difficile.  Aussi  le 
commun  des  mortels  n*est-il  au'une  troupe  de  vils 
esclaves  ;  dans  toute  leur  conduite  ce  n'est  plus  la 
raison  qui  les  dirige,  c'est  la  passion  qui  commande, 
A  voir  leur  extérieur,  on  les  prend  encore  pour  des 
hommes;  mais  à  suivre  leurs  actions,  ne  les  pren- 
droit-on  pas  pour  des  bêtes?  La  passion  est  Teilne- 
mie  de  la  raison  ;  elle  offusque  toutes  ses  lumières  et 
bouche  tous  ses  jours,  plus  d'entrée  à  la  vertu;  nulle 
peste  n'est  plus  terrible  que  celle-là  ;  les  antres  mala- 
dies ne  nuisent  qu'au  corps,  le  venin  des  passions 
pénètre  jusqu'à  la  moelle  de  l'âme ,  elle  atteint  même 
les  principes  naturels.  Qu'une  passion  se  soit  une  fois 
emparée  d'un  cœur ,  il  ne  reste  plus  de  lieu  à  !a  raî^ 
son;  la  vertu  est  tout  à  fait  bannie.  Hélas!  pour  un 
plaisir  d'un  moment,  se  condamner  à  des  regrets 
éternels!  pour  un  plaisir  vil  et  méprisable,  s'attirer 
des  maux  infmis,  quelle  folie! 

La  passion  se  fortifie  suivant  les  forces  du  corps , 
elle  se  prévaut  de  son  embonpoint;  ainsi  ce  n'est  sou- 
vent qu'en  affoiblissant  le  corps  qu'on  peut  détruire 
la  passion.  Un  novice  dans  la  vertu,  qui,  désirant  de 
réprimer  ses  passions^  traite  délicatement  son  corps, 
est  semblable  à  un  insensé,  qui  voulant  éteindre  le 
feu,  y  jetteroit  incessamment  du  bois.  Le  sage  ne 
pense  à  manger  que  pour  entretenir  sa  vie;  l'homme 
animal  ne  veut  vivre  que  pour  jouir  du  plaisir  de 
manger.  Le  véritable  vertueux  ne  regarde  son  corps 
que  comme  son  ennemi;  ce  n'est  que  par  nécessité 
qu'il  en  prend  soin  :  on  voit  assez  la  raison  de  cette 
nécessité.  Quoique  nous  ne  vivions  pas  principale* 
ment  pour  notre  corps ,  cependant  sans  ce  corps  nous 
TIC  pouvons  pas  vivre  :  ainsi  les  alimens  que  nous  lui 
fournissons  9  sont  des  remèdes  que  nous  employons 
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ponr  guérir  sa  faim  et  sa  soif.  Où  est  le  malade,  qui 
ayant  une  médecine  à  prendre  ne  se  contente  pas  de 
la  dose  suffisante  pour  son  mal?  L'homme  est  salis- 
fût  quand  il  sait  modérer  ses  appétits;  mais  lorsqu'on 
se  livre  à  toute  sorte  de  délices,  ou  a  peine  à  y  suf- 
fire. Donner  à  la  passion  tout  ce  qu'elle  demande , 
c'est  ruiner  sa  santé.  Ne  dit-on  pas  que  la  gourman- 
dise est  plus  meurtrière  que  le  glaive?  mais,  laissant 
i  part  les  maux  qu'elle  fait  au  corps ,  je  ne  m'arrête 
qu'à  ceux  qu'elle  cause  à  l'âme.  Un  esclave  trop  bien 
traité,  méconnoît  son  maître:  un  corps  trop  bieQ 
nourri ,  se  révolte  contre  l'esprit }  la  raison  ne  go.u- 
▼ernantplus,  toutes  les  passions  se  donnent  carrière^ 
]b  cupidité  est  dominante.  Qu'on  pratique  le  jeûne , 
la  cupidité  est  sans  force.  La  raison  réprimant  le  corps^ 
toutes  les  passions  sont  soumises  à  la  raison  :  c'est 
encore  là  un  vrai  motif  de  jeûner. 

Cette  vie  est  ime  vie  de  peines ,  et  non  pas  de 
frivoles  amuseoiens.  Dieu  ne  nous  met  pas  sur  la 
terre  pour  ne  penser  qu'au  plaisir ,  mais  pour  nous 
perfectionner  sans  cesse  et  avancer  toujours  dans  la 
vertu.  L'homme  ne  peut  pas  vivre  sans  quoique  es- 
pèce de  satisfaction  :  celles  de  l'esprit  lui  manquant , 
il  cherche  celles  du  corps,  et  il  abandonne  bientôt 
celles  du  corps  y  quand  il  peut  goûter  celles  de  l'es- 
priu  Le  sage  s'exerce  continuellement  dans  la  recher- 
che du  solide  bonheur  qu'on  trouve  à  être  vertueux; 
il  tourne  là  tous  les  désirs  de  son  cœur,  il  ne  le  laisse 
jamais  languir;  point  de  retour  eur  les  objets  exté- 
rieurs;^ il  écarte  tout  ce  qui  ressent  le  plaisir  animal , 
dans  la  juste  crainte  que^  s'en  voyant  épris,  il  ne 
soit  privé  de  son  véritable  conlenicraent.  La  prati- 
que de  la  vertu  fait  les  vraies  délices  de  l'âme,  c'est 
par  là  que  l'homme  devient  semblable  aux  anges. 
Plus  nous  avançons  dans  les  voies  de  la  perfection, 

{)lus  nous  approchons  de  la  pureté  des  esprits  ce- 
estes;  et  plus  nous  nous  privons  des  plaisirs  sen- 
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suels  f  plus  nous  nous  éloignons  de  la  grossièretd 
des  animaux.  *Ne  devons^nous  donc  pas  être  extré««' 
mement  sur  nos  gardes? 

Les  vertus  ornent  Fâme  et  la  rendent  recomman^ 
dable.  Les  mets  les  plus  délicieux  n'ont  d'autre  avan^ 
tage  que  de  flatter  le  goût.  Le  comble  de  la  perfectioa 
iaivle  bonheur  de  Tàme ,  et  ne  nuit  en  rien  au  corps. 
L'intempérance  de  la  bouche  est  extrêmement  nuisible 
et  au  corps  et  à  Tâme.  Un  corps  engraissé  et  livré  à  la 
débauche ,  devient  lourd  et  s'abrutît ,  il  entraîne  Tes- 
prit  et  la  raison.  Une  âme  si  mal  assortie ,  comment 
peut-elle  se  dégager  de  la  fange  oii  elle  est  enfoncée  ? 
comment  peut-elle  s'élever  à  des  pensées  dignes 
d'elle  ?  L'homme  déréglé ,  voyant  les  mondains  au 
tnilieu  des  plaisirs ,  manquant  lui-même  de  beaucoup 
de  choses,  envie  leur  sort.  Le  sage  au  contraire,  en 
a  pitié,  et  à  la  vue  de  leur  vie  brutale,  il  se  dit  à 
lui-même  ;  Hélas  !  ces  malheureux  courent  sans  cesse 
après  des  ombres  de  plaisirs ,  ils  les  désirent  avec 
passion,  ils  les  recherchent  avec  empressement.  Moî 
qui  vise  au  souverain  bonheur ,  et  qui  n'ai  pu  encore 
y  atteindre,  dois-je  me  relâcher?  ne  dois-je  pas 
plutôt  redoubler  tous  mes  eflbrts  ?  Le  malheur  des 
gens  du  siècle  est  de  ne  pas  cohnoître  la  douceur  de 
la  vertu.  S'ils  l'avoient  seulement  goûtée,  ils  mépri- 
çeroient  bientôt  tous  les  plaisirs  des  sçns ,  pleinement 
satisfaits  d'avoir  trouvé  leur  véritable  félicité.  Les 
délices  de  l'âme  et  celles  du  corps  se  disputent  sans 
cosse  le  cœur  de  l'homme  :  elles  ne  peuvent  y  habi« 
ter  ensemble;  introduire  les  unes,  c'est  en* chasser 
les  autres, 

Anirefois ,  en  Europe ,  un  vassal  offrit  à  son  sou^ 
verain  <Uî)\  jeunes  chiens  dédiasse  d'une  très-bonne 
espèce,  Lîi  prince  en  fit  remettre  un  à  un  seigneur 
tle  SH  cour ,  et  fit  envoyer  l'autre  fort  loin  chez  un 

\illîigegi$,  grdommai  à  chacun  d'eux  d'élever  l'ani- 
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mal  qu'on  lui  confioiu  Les  chiens  étant  devenus 
grands,  le  roi  voulut  les  éprouver  et  les  mener  à  la 
chasse  :  celui  du  villageois  étoit  maigre  «  mais  dispos; 
il  ayoit  le  nez  fin ,  le  corps  leste  y  il  prit  du  gibier  en 

Soantité  :  celui  du  courtisan  étoit  gras  à  pleme peau; 
[  avoit  le  poil  luisant ,  l'apparence  tout  à  fait  belle  ; 
mab  9  pour  avoir  été  nourri  trop  délicatement ,  il  ne 
poavoit  point  courir^  il  regardoit  passer  le  gibier  »  et 
ne  prenoit  rien  ;  il  aperçut  un  os  par  hasard ,  il  se 
jeta  dessus ,  le  rongea  ,  et  se  coucha.  Les  grands  qui 
suivoient  le  roi  dans  cette  chasse ,  instruits  que  ces 
deux  chiens  étoient  d'une  même  race  et  d'une  même 
ventrée  «  furent  étonnés  de  les  voir  si  peusemblables. 
Le  prince  alors  leur  dit  :  Il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
doive  TOUS  surprendre  ;  ce  que  vous  voyez  dans  les 
animaux  arrive  aux  hommes  eux-mêmes  :  c'est  une 
suite  de  la  manière  dont  on  est  élevé  et  nourri.  Si 
la  nourriture  est  abondante  et  délicate  ;  si  1  on  s'aban«- 
donne  à  la  paresse  et  aux  amusemens ,  il  n'est  pas 
possible  de  faire  un  pas  vers  le  bien  ;  au  lieu  que , 
M  l'on  est  accoutumé  au  travail ,  si  l'on  sait  se  refuser 
au  plaisir  et  se  contenter  de  peu ,  l'on  est  alors  un 
sujet  de  grande  espérance.  Cela  veut  dire  qu'un 
homme  livré  à  la  bonne  chère  et  à  la  mollesse ,  lors 
même  que  son  devoir  se  présentera  son  esprit^  se 
refuse  à  tout ,  et  ne  peut  et  ne  sait  autre  chose  que 
boire  et  manger;  au  contraire,  celui  que  la  raison 
dirige ,  réfléchit ,  suit  la  raison ,  et  résiste  aux  attraits 
du  plaisir  le  plus  séduisant.  Voilà  un  troisième  mo« 
tif  très-propre  à  faire  garder  le  jeûne. 

La  manière  de  jeûner  n'est  pas  partout  la  même. 
J'ai  parcouru  beaucoup  de  difTérens  pays»  et  j'ai  vu 
par  moi-même  celte  diversité.  Les  uns  n'ont  égard 
qu'au  temps  de  ne  pas  manger  «  et  nullement  à  la 

Suantité  ni  à  la  qualité  des'viandes;  ils  s'abstiennent 
urant  tout  le  jour^  mais  la  nuit  étant  venue ,  ils  out 
toute  liber téf  hé»  autres  font  consister  leur  jeûne  siui« 
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plement  à  manger  maigre  ;  ils  ne  se  prescrivent  rien, 
ni  pour  le  temps ,  ni  pour  la  quantité.  D'autres ,  en 
jeûnant,  mangent  de  tout  et  autant  qu'ils  veulent^ 
mais  seulement  une  fois  le  jour.  La  manière  la  plus 
ordinaire  de  jeûner  renferme  et  le  temps ,  et  la  quan- 
tité ,  et  la  qualité  :  on  ne  mange  qu'une  fois  le  jour , 
vers  midi  ;  les  viandes  grasses  sont  absolument  in- 
terdites ;  tout  le  maigre  est  permis.  Il'  y  a  un  jeûne 
plus  rigoureux ,  mais  particulier  aux  solitaires  retirés 
dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes;  ils  se  con-^ 
tentent,  pour  nourriture,  d*herbages  et  de  racines* 

La  fin  du  jeûne  est  de  faire  pénitence ,  et  de  se 
vaincre  soi-même.  On  doit  en  cela  avoir  égard  à  la 
qualité  àiès  personnes ,  et  aux  forces  du  corps.  Un 
nomme  riche  et  accoutumé  aux  délices  >  qui  se  re- 
tranche volontairement ,  et  se  réduit  aux  choses  com- 
munes ,  est  censé  jeûner  et  s'abstenir  ;  au  lieu  qu'on 
ne  regarde  point  conmie  un  jeûne  la  vie  dure  d'un 
paysan ,  ni  Tétat  misérable  d'un  gueux  qui  mendie. 
Une  personne  âgée  a  besoin  de  soutenir  sa  vieillesse, 
et  un  malade  de  réparer  ses  forces  ;  un  domestique , 
un  esclave  accablé  de  fatigues,  ne  peut  pas  long- 
temps souffrir  la  faim.  La  loi  chrétienne  règle  tout 
avec  équité.  Sek)n  les  circonstances ,  elle  dispense 
du  jeûne  les  vieillards  elles  jeunes  gens,  les  infirmes, 
les  nourrices,  et  les  personnes  d'un  travail  très-pé- 
nible. Le  véritable  jeûne  ne  consiste  pas  précisément 
à  régler  la  bouche:  c'est  le  devoir  de  la  tempérance. 
La  fin  principale  du  jeûne  est  de  réprimer  les  pas- 
sions ;  on  doit  en  faire  une  très-grande  estime  :  on 
doit  l'observer  dans  toute  son  étendue.  Un  jeûneur 
qui  néglige  ses  devoirs  essentiels ,  est  semblable  à  un 
insensé  qui ,  jetant  ses  perles ,  fait  amas  de  coquilles. 

Le  L.  Ah!  Monsieur,  voilà  sans  doute  les  motiÊ 
et  la  règle  du  véritable  jeûne.  Nos  jeûneurs  de  Chine» 
s'ils  ne  sont  pas  forcés  à  ce  genre  de  vie  par  la 
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iiécesslté,  c'est  le  désir  de  se  faire  dn  nom ,  c'est  l'en-- 
^îe  de  tromper  le  monde  qui  les  y  engage.  En  pu-> 
Mîc  y  ils  paroissent  jeûner  ;  dans  le  particulier  ,  ib 
sont  très-déréglés^  ivrognes,  débauchés,  iriolenSy 
trompeurs  5  \oleurs ,  grunds  médisans  et  calomnia^ 
leurs  des  plus  honnêtes  gens.  Malheureux  !  ils  né 
pensent  pas  même  se  cacher  aux  yeux  des  hommes  ; 
comment  pourroient-ils  se  dérober  à  la'connoissancé 
dti  Chang-tiy  le  Dieu  du  ciel  ?  Quel  bonheur  pour 
mot  dé  trecevoir  vos  instructions  !  Je  vous  prie  de 
vonloir  bien  encore  écouter  mes  demandes. 

Le  D.  La  vraie  doctrine  est  profonde  et  étendue  ; 
ce  n'est  qu'à  force  de  demandes  qu'on  peut  s'en  ins- 
truire à  fond.  Ne  craignez  point  de  m'interroge*' 
en  détail  ;  votre  empressement  là-dessus  est  très- 
louable  :  c'est  le  bon  moyen  pour  réussir. 

VI.    ENTRETIEN. 

On  ne  doit  point  retrancher  toute  intention ,  c^est^ 
à--dire ,  tout  motif  de  crainte  et  d  espérance  pour 
t avenir.  Il  y  a  après  la^mort  un  paradis  pour 
les  bons  et  un  enjerpour  les  méchans. 

# 

Le  Lettré  Chinois. 

J  E  conviens ,  Monsieur ,  suivant  les  instructions  que 
j'ai  reçues  de  vous ,  que  Thomme  doit  honorer  et  ré- 
vérer Dieu  par-dessus  tontes  choses,  et  qu'après  Dieu, 
f  hamme  est  ce  que  nous  voyons  de  plus  noble  dans 
l'univers.  Mais  ce  que  l'on  dit  du  paradis  et  de  l'en- 
fer s'acCorde-t-il  bien  avec  la  véritable  doctrine?  Il 
me  paroit  que ,  faire  le  bien  ou  éviter  le  mal  dans  la 
Yoe  des  récompenses  ou  dans  la  crainte  des  châti- 
mens  9  c'est  redouter  des  punitions,  c'est  chercher 
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la  récompense  ;  ce  n'est  point  haïr  le  mal ,  ce  n'est 
point  aimer  le  bien.  Les  anciens  y  dans  les  leçons 
qu'ils  nous'  ont  laissées ,  ne  nous  enseignent  point 
ces  sortes  de  retours  sur  nous-mêmes  ;  ils  nous  disent 
simplement  :  Soyez  justes ,  soyez  charitables.  Le 
sage  pratique  la  vertu  sans  aucune  intention  ;  d'où 
lui  viendroient  ces  idées  de  gain  à  faire ,  ou  de  dom- 
mage à  éviter? 

Le  Doct.  europ.  Je  réponds  d'abord,  Monsieur , 
à  ce  que  vous  proposez  en  dernier  lieu;  je  répon- 
drai ensuite  à  ce  que  vous  avez  d'abord  avancé.  Re* 
trancher  toute  intention,  c'est  une  fausse  maxime 
entièrement  opposée  à  la  doctrine  même  des  sages 
chinois.  Les  sages  ont  toujours  regardé  la  pure  et 
droite  intention  comme  la  baae  et  le  principe  de  la 
direction  du  cœur,  de  la  perfection  de  l'homme^  du 
règlement  des  familles ,  du  bon  gouvernement  des 
états ,  de  la  paix  du  monde  entier.  Comment  peut- 
on  dire  qu'on  ne  doit  avoir  aucune  intention?  Un 
édifice  élevé  ne  peut  pas  se  soutenir  sans  de  solides 
fonilemcns;  un  amateur  de  la  sagesse  n'avancera  ja- 
mais sans  droite  intention.  Si  l'on  retranche  toute 
intention  dans  la  conduite  ,  quel  examen  reste-t-il  à 
faire ,  si  nous  l'avons  bonne  ou  mauvaise?  Un  instru- 
ment  de  musique  est  en  vente ,  je  ne  prétends  en 
faire  aucun  usage:  pouFiyuoi  donc  Tacheter?  pour- 
quoi me  mettre  en  peine  s'il  est  ancien  ou  nouveau? 
L'iiitenlîon  n'est  point  elle-même  une  substance,  ce 
n'est  qu'une  production  de  notre  âme.  Notre  âme 
l'ayant  produite  ,  elle  est  dès-lors  juste  ou  non  juste* 
Mais  si  l'on  veut  que  le  sage  n  en  ait  aucune ,  quand 
l'aura-t'll  juste  ou  non?  La  grande  doctrine,  en  en- 
seignant à  régler  les  familles,  à  gouverner  les  em- 
pires, à  pacltier  ruuivers,  assigne  la  droitiwe  d'in- 
tention comme  la  chose  la  plus  importante,  et  attri- 
bue à  son  défaut  le  renversement  général.  L'inten- 
tion est  à  l'ame  ce  que  la  vision  est  à  l'œil }  l'œil  bien 
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dispose  ne  peut  pas  ne  pas  voir  ;  l'âme ,  en  agissant ,  a 

nécessairement  une  intention.  Ce  que  l'on  dit ^  que 

le  sage  agit  sans  intention ,  doit  s'enteîidre  d'une  m- 

tention  mauvaise  et  dépravée:  l'expliquer  aussi  de  sa 

bonne  et  droite  intention ,  c'est  prendre  à  faux  la 

doctrine  des  livres  chinois,  c'est  ne  point  connoître 

la  source  du  bien  et  du  mal  :  car  le  bien  et  le  mal 

ont  leur  source  dans  la  bonté  et  dans  la  malice  d# 

rintention.  Si  l'on  retranche  toule  intention ,  il  n'y 

a  donc  plus  ni  mal  ni  bien  ;   il  n'y  a  plus  de  diflfé^ 

rence  à  faire  entre  l'honnéie  homme  et  1  homme  àé^ 

réglé  qui  soulagent  une  jeune  et  pauvre  fille,  l'an 

pour  la  maintenir  dans  la  sagesse ,  l'autre  pour  l'en*- 

traîner  dans  le  vice. 

Le  L.  Il  neii  faut  ni  intention ,  ni  bien ,  ni  mal  : 
c'est  ainsi  que  s'expriment  aujourd'hui  certains  lettrés 
chinois. 

Le  D.  De  telles  maximes  font  de  l'homme  une 
pièce  de  bois ,  ou  un  morceau  de  pierre.  Quelle  doc- 
trine! Ainsi  parloient  autre|pis  un  Lao-tzi  et  un 
Tchoang-tzi:  point  dt actions  ,  point  d'intentions, 
point  de  raisonnement.  Cependant ,  avec  de  sem<^ 
blables  principes  ,  ces  docteurs  ont  composé  des 
livres  ;  leurs  disciples  les  ont  commentés ,  et  tout 
cela  pour  l'instruction  du  peuple.  Quoi  donc ,  com- 
poser un  livre ,  n'est-ce  pas  une  action  ?  Vouloir 
instruire  le  public  ,  n'est-ce  pas  Une  intention  ?  At- 
taquer par  des  écrits  une  doctrine  universellement 
reçue  ,  n'est-ce  pas  employer  le  raisonnement  ?  Ils 
ne  veulent  pas  qu'on  raisonne ,  pourquoi  donc  rai- 
sonnent-ils tant  et  si  mal ,  pour  prouver  qu'il  ne 
faut  pas  raisonner  ?  Des  gens  si  peu  d'accord  avec  enx- 
mémes ,  ne  sont  point  propres  à  donner  des  lois  aa 
monde. 

Je  regarde  tous  les  hommes  sur  la  terre  comme 
autant  d  archers ,  l'arc  à  la  main.  Ceux  qui  donnent 
AU  but  y  voilà  les  bons }  ceux  qui  le  manquent ,  voilà 
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les  oiicfaans.  Dieu  va  toujours  esseutiellemont  à  sa 
fiu  :  il  est  le  comble  de  tout  bien ,  sans  mëlange  du 
moindre  malj  II  est  souverainement  parfait  :  mais 
Thomme  atteint  quelquefois  le  but ,  quelquefois  il 
ne  l'atteint  pas.  Sa  vertu  est  bornée;  il  Tëprouve  bien 
en  x:erjtaiQes  rencootres  ,  ^lors  il  manque  et  il  tombe. 
(S^L  vie  est  mêlée  de  bien  et  de  mal;  pour  éviti  r  le 
jDaal  et  faire  bien  ^U  meilleure  intention  ne  suflii  pas 
toujours.  Que  sera-<:e  donc,  quand  on  n'aura  pas 
xnécne  cette  intention?  Les  êtres  incapables  d'inieu- 
liqvy  le  bois,  les  pierres,  les  métaux,  sont  dès-lors 
^icapables  de  vice  et  de  vertu ,  de  mal  et  de  bien.. 
Ainsi ,  prêcher  à  Thomme  qu'il  ne  faut  point  d  in- 
tention ^  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  cest  prendre 
l'jhoaune  pour  une  pierre ,  pour  du  Uois,  du  mdial , 
^l  r^ustruire  en  cette  qualité. 

Le  Z.  Les  disciples  de  Lao-tzi  et  de  Tcboang-tzi 
aoe  pensent  qu'à^passer  leurs  jours  tranqnUlemeni  : 
ils  .ne  yeuloiit  ni  intention ,  ni  bien  ,  ni  mal ,  et  c'est 
pour  vivre  sans  inqu^tude.  Les  deux  empereurs 
Yao ,  Chun  ;  les  trois  princes  Yti-ouang ,  Tarïg- 
jDuang ,  Ou-ouang  ;  les  sages  Cheou-kong ,  Kong-tze 
n'ont-ils  pas  agi  et  travaillé  ?  ils  se  sont  rendus  ver- 
tueux ,  et  ils  ont  engagé  les  peuples  à  la  vertu.  Se 
sontrils  arrêtés  qu'ils  ne  fussent  parvenus  au  plus 
haut  degré  de  la  perfection  ?  Quel  est  l'homme  qui , 
n'ayant  d'autre  soin  que  de  se  délivrer  de  tous  soins , 
«t  de  couler  son  temps  dans  une  entière  tranquillité , 
puisse  prolonger  sa  vie  jusquà  un  siècle  ?  Mais  quand 
il  en  viendroit  à  bout,  il  n'ajouteroit  à  l'âge  ordi- 
•naire  des  hommes  que  vingt  ou  trente  ans,  et  il  ne 
.parviendroit  jamais  ù  vivre  autant  que  certains  ani- 
maux ,  ni  même  autant  qu'un  arbre  :  est*ce  donc  lu 
un  si  grand  avantage  ?  Les  fotistes  et  les  tao-ui  ne 
•méritent  pas  qu'on  s'arrête  à  les  réfuter  là-dessus. 
:Ce  que  vous  dites.  Monsieur ,  que  l'intention  est  la 
^urce  du  bien  et  du  nuil ,  du  vice  et  de  la  vertu , 
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demande  quelq[ue  explication*  On  m'a  appris  que 
suivre  la  raison ,  c'ëtoit  faire  le  bien ,  c'étoit  mériter 
le  nom  de  vertueux  ;  que  s'oppose^  à  la  raison  p 
c'ëtoit  être  vicieux.  On  ne  doit  dono  regarder  que 
les  actions ,  l'intention  n'entre  en  cela  pour  rien* 

Le  D.  Ce  point  est  facile  à  expliquer.  Tout  ce  qui 
est  capable  d'mtention ,  4^  dessein ,  est  aussi  capable 
de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas  ce  dessein.  De  là  naît 
le  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la  vertu.  L'intention  esl 
une  production  de  l'âme.  Les  pierres ,  les  métaux  » 
les  bois  n'ont  point  d'âme  :  ils  ne  jpeuvem  d^nc  pomt 
avoir  d'intention.  Qu'un  couteau  aitblessé  un  homsie^ 
cet  homme  ne  se  venge  pas  sur  le  couteau.  Qu'une 
tuile  soit  tombée  sur  la  tête  d'un  autre  ,  cet  antre 
ne  brise  pas  la  tuile.  Le  couteau  ,  pour  bien  cour 
per,  n'est  pas  digne  de  louange^  et  la  tuile  ,  pour 
pieltre  à  couvert  du  vent  et  de  la  pluie ,  ne  mérite 
pas  de  remercimens.  Les  choses  saxàs  âme  et  san^  in* 
tention  n'ont  ni  vice  ni  vertu ,  ne  font  ni  bien  ni 
mal ,  et  ne  donnent  aucun  lieu  au  châtiment  au  à  la 
récompense.'I^s  animaux  ont  des  âmes  matériellei^ 
et  des  connoissances  de  même  espèce ,  mais  ils  ne 
raisonnent  point.  Ils  suivent  leurs  instincts  naturels  ^ 
et  agissent  sans  choix.  Us  ne  se  conduisent  point  pér 
la  raison  y  la  raison  même  leur  es^  absolument  m- 
connue.  De  quel  bien  et  de  quel  mal  seroient-ib /Car* 
pables  ?  Aussi ,  nulle  part  au  monde  n'a-t-on  établi 
des  lois  pour  récompenser  les  vertus  des  animaux^ 
ou  pour  punir  leurs  vices.  L'homme  seul  est  d'one 
toute  autre  nature  :  il  agit  au-dehors ,  auniedans  il 
raisonne,  il  discerne  le  vrai  du  faux ,  il  connoit  le 
bien  et  le  mal ,  il  est  libre.  Quoiqu'il  ait  des  passioiia 
et  des  inclinations  animales ,  il  est  doué  d'une  raisoa 
supérieure ,  capable  de  les  réprimer  et  de  les  domi^- 
ner.  Ainsi ,  quand  avec  une  intention  pure  ,  il  se 
conforme  à  la  raison  ,  voilà  le  sage  ,  voilà  Thomme 
Tcrrtueux  chéri  de  «Pieu.  I49rs  eu  «^onlraire  qu'il  se 
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livre  de  plein  gré  à  la  passion  ,  voilà  l'homine  de^ 
^  rëglé  que  Dieu  abhorre.  Un  enfant  à  la  mamelle^ 
qui  bat  sa  mère ,  n'est  point  coupable  ;  il  est  encore 
incapable  d'intention  ;  il  ne  sait  pas  encore  se  rete- 
nir. Devenu  grand  et  raisonnable,  non-seulement 
une  telle  action  ,  mais  une  simple  désobéissance  est 
un  criit\e.  Un  chasseur  dans  un  lieu  ëcarté  voit  parmi 
les  arbres  un  animal  accroupi  qu'il  prend  pour  un 
ligre  ;  il  lance  sa  flèche  et  perce  un  homme.  Un  as- 
sassin dans  un  bois  ,  h  nuit  demi-close,,  voit  marcher 
un  animal  qu'il  prend  pour  un  homme;  il  tire  son 
coup  et  abat  un  cerf  :  le  chasseur  ne  voulant  tuer 
qu'un  tigre ,  a  donné  la  mort  à  un  homme ,  il  est 
innocent  ;  l'assassin  ,  croyant  donner  la  mort  à  un 
homme ,  n'a  tué  qu'un  cerf ^  il  est  criminel.  D'oit 
vient  le  crime  de  l'un  et  l'innocence  de  l'autre  ?  de 
la  différence  d'intention.  L'intention  est  donc  la 
source  du  bien  et  du  mal. 

Le  L.  Un  fils  qui ,  pour  nourrir  son  père  ,  se  dé- 
termine à  voler ,  a  bonne  intention  ;  cependant  on 
le  fait  pendre. 

Le  D.  C'est  un  axiome  en  Europe  que  le  bien 
doit  se  conclure  de  la  chose  entière  ,  et  qu  un  seul 
-défaut  rend  le  tout  vicieux.  Pourquoi  cela  ?  Vin  vo- 
leur ,  quelque  bonne  qualité  qu'il  ait  d'ailleurs  ,  est 
nn  voleur ,  et  par  là  même  un  scélérat.  L'appellera- 
t-on  homme  de  bien  ?  c'est  ce  que  Mong-tzé  entend , 
quand  il  dit  qu'une  femme  ,  quelque  belle  qu'elle 
soit,  si  elle  sent  mauvais,  personne  n'en  veut.  Un 
vase  dont  les  côtés  sont  épais  et  solides ,  mais  qui  , 
brisé  par  un  endroit  du  fond  ,  répand  l'eau ,  est  re- 
gardé comme  inutile;  on  le  jeiio.  Tel  est  le  funeste 
poison  qu'entraîne  le  vice.  Qu'un  homme  se  dé- 
pouille de  tous  sesbiens  et  les  distribue  en  aumônes , 
mais  par  un  principe  d'orgueil  et  pour  se  faire  un 
nom;  ce  qu'il  fait  en  soi  est  très-^bon  ;   mais  son 

intention 
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intention  est  perverse,  l'action  toute  entière  est  jng^ 
criminelle. 

Une  action ,  quoique  bonne  en  elle-même ,  peut 
donc  être  corrompue  par  une  mauvaise  intention  s 
mais  quelle  bonne  intention  peut-on  avoir  en  faisant 
une  action  mauvaise  ?  Le  fils  qui  Vole  pour  nourrir 
son  père  y  connoît  qu'il  fait  mal  ;  comment  peut-il 
avoir  intention  de  faire  bien  ?  Quand  je  i3is  que  i'in* 
tention  droite  est  ce  qui  donne  la  bonté  à  nos  ac- 
tions ,  je  ne  parle  que  des  actions  bonnes ,  et  noa 
des  mauvaises.  Le  larcin  est  mauvais  de  soi-même  ; 
la  meilleure  intention  n'est  pas  capable  de  le  rendre 
bon.  Quand  il  s'agiroit  de  sauver  le  monde  entier  »  il 
ne  seroit  pas  permis  de  faire  le  plus  petit  mal  :  à 
combien  plus  forte  raison^  s'il  ne  s'agit  que  de  fair^ 
vivre  quelques  personnes  ? 

Puisque  tout  le  bien  qu'on  fait  y  tire  sa  source 
de  la  droiture  d'intention ,  il  suit  de  là  que  plus  Tin- 
tention  est  relevée ,  plus  le  bien  est  grand ,  et  que 
le  bien  n'est  qu^ordinaire  ,  lorsque  l'intention  n  est 
que  commune.  D'où  l'on  doit  conclure  que  bien  loia 
qu'il  faille  détruire  toute  intention ,  il  faut  au  con-^ 
traire  la  redoubler  et  la  relever  autant  qu'il  estpos* 
sible. 

Le  L.  Ceux  qui  suivent  la  loi  du  sage ,  n'ont  point 
pour  principe  dé  détruire  toute  intention  ;  mais  leur 
intention  ne  s'étend  pas  aux  avantages  qu'il  y  a  d'être 
vertueux  ;  elle  s'arrête  à  la  vertu  elle-même.  Ainsi  f 
pour  engager  au  bien,  ils  proposent  la  beauté  de  la 
vertu,  ils  ne  parlent  point  de  récompense;  et  pour 
détourner  du  mal ,  ils  proposent  la  laideur  du  vice  ^ 
ils  ne  parlent  point  de  châtiment. 

Le  D.  La  loi  du  sage  est  contenue  dans  les  livres 
classiques.  Ouvrons  les  livres,  et  nous  y  trouverons 
en  cent  endroits,  que ,  pour  engager  au  bien ,  il  est 
parlé  de  récompenses ,  et  pour  détourner  du  mal ,  il 
est  parlé  de  châtiment.  Dans  le  chapitre  CAun-U'enk 
T.  XIF.  la 
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<ki  livre  Chin ,  il  est  dit  :  Le  bon  ordre  exige  que  Ton 
punisse  les  fautes.  Il  y  est  encore  dit  :  Tous  les  trois 
ans  on  examine  ;  après drois  examens,  on  reconnoit 
le  vice  et  la  vertu.  La  vertu  est  récompensée  et  le 
vice  est  puni.  Dans  le  chapitre  Kao^ao-mo  on  lit  ces 
mots  :  Le  Ciel  récompense  les  bons  de  cinq  marques 
de  dignité:  le  Ciel  punit  les  méchans  de  cinq  sortes 
fie  supplices.  Dans  le  chapitre  Y-tsi-mo  on  fait  ainsi 
parler  Tempereur  Chun  à  ses  officiers  :  Lorsque  vous 
engagez  votre  prince  à  marcher  dans  la  vertu ,  votre 
'mérite  est  en  cela  même ,  et  je  me  sers  de  vous  avec 
joie.  Toi-kao-yao ,  en  tout  si  réservé ,  si  attentifs 
souviens-toi  de  ne  jamais  châtier  sans  connoissance 
de  cause. 

Dans  le  même  livre  Chu ,  on  fait  dire  à  l'empereur 
Poan-keng  :  //  ne  faut  point  avoir  acception  desper- 
sonnes  ;  oit  ton  trouve  le  vice ,  on  doit  le  punir  ;  où 
ton  voit  la  vertu ,  //  faut  la  récompenser.  Si  le  bon 
ordre  règne  dans  f  Empire ,  cest  à  vous ,  mes  ojfi^ 
ciers,  à  qui  en  est  la  gloire;  si  le  trouble  survient ,  la 
faute  est  de  moi  seul ,  dest  que  j'excède  dans  les 
chàtimens. 

On  lui  fait,  encore  dire:  Si  je  retrouve  jamais  des 
gens  vicieux ,  je  les  bannirai  de  mon  service  y  je  les 
punirai  y  je  les  ferai  mourir.  Je  veux  que  tout  soit 
renouvelé  dans  cette  habitation  nout^elle  que  j'ai  chai- 
sie.  Dans  le  chapitre  Tai-chi ,  Ou-ouang  dit:  Vous, 
généraux  de  mes  armées ,  si  vous  marquez  de  la 
bravoure  dans  les  combats ^  je  récompenserai  lar- 
gement vos  services  ;  si  vous  êtes  lâches  y  attendez- 
vous  à  être  punis  sévèrement.  Il  dit  encore  :  Vous  ré- 
pondrez sur  vos  têtes  des  fautes  que  vous  ferez. 

Dans  le  chapitre  Kang-kao  on  lit  ces  mots:  Sui- 
vant les  lois  portées  par  Ouen-ouang,  il  n'y  a  point 
de  pardon  pour  de  tels  crimes.  Le  chapitre  To-ché 
rapporte  ces  paroles  d'un  empereur  à  ses  mandarins  : 
Si  vous  êtes  gens  de  bien ,  le  Ciel  vous  favorisera  ; 
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si  t^us  êtes  mauvais ,  je  ne  me  contenterai  pas  de 
ne  cous  donner  aucune  autorité ,  de  vous  dépouiller 
de  vos  biens  ;  Remprunterai  les  châtimens  du  Ciel% 
pour  les  faire  tomber  sur  vos  propres  personnes.  Le 
chapitre  To-fang  K\o\ïKe  :  Si  ^  peu  soigneux  dobser^ 
ver  mes  ordres ,  vous  ne  pensez  qi£ au  plaisir  ;  si  vous 
abandonnez  la  justice ,  ne  tenterez-vous  pas  la  juste 
colère  du  Ciel ,  et  puis-je  ne  pas  employer  ses  pu-^ 
nitions  pour  vous  perdre?  Ce  sont  là  les  paroles  de 
Yao,  de  Chun  et  des  autres  princes  des  trois  anciennes 
dynasties.  N'est-ce  pas  là  parler  de  récompenses  et 
de  châtimens? 

Le  Z.  Dans  le  livre  Tchung-tsiou  composé  parle 
sage  Kong-tzé  lui-même ,  il  est  souvent  parlé  de 
bien  et  de  mal ,  de  vice  et  de  yertu;  on  n'y  voit  ja- 
mais les  mots  de  gain  et  de  perte,  d'utilité  et  de 
dommage. 

Le  D.  Les  récompenses  et  les  punitions  de  cette 
vie  sont  de  trois  sortes.  Les  unes  regardent  le  corps  : 
maladies ,  santé ,  longue  vie ,  mort  prématurée.  Les 
autres  regardent  la  fortune  :  richesses ,  pauvreté  9 
perte  de  Hiens ,  abondance  de  toutes  choses.  Il  y  en 
a  qui  regardent  Fhonneur  :  louanges ,  blâme  ,  répu- 
tation ,  infamie.  Le  livre  Tchung-tsiou  ne  parle  que 
de  celle  troisième  espèce.  Il  laisse  les  deux  autres  ^ 
parce  que  les  hommes  préfèrent  ordinairement  Thon*- 
neur  à  tout  le  reste.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  que  le 
Tchung'tsiou  étoit  la  terreur  des  mauvais  mandarins 
et  dés  gens  de  révolte.  Que  craignent-ils  donc  ?  tiu 
mauvais  nom.  N'est-ce  pas  là  une  perte ,  un  dommage  ? 
Le  docteur  Mong-tzi  commence  ses  instructions  aa 
prince  par  exalter  les  vertus  de  bonté  et  de  justice» 
Il  continue  en  exhortant  l'Empereur  à  être  bon;  il 
finit  en  lui  promettant  l'empire  de  l'univers.  N'est- 
ce  pas  là  un  gain ,  une  utilité?  Quel  est  l'homme  qui 
ne  souhaite  pas  le  bien  et  l'avantage  de  ses  amis ,  de 
ses  paren^?  Mais  si  nous  ne  devons  avoir  en  vue  rien 
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de  tout  cela,  comment  pouvons-nonsl  e  ^ahaiter  &  nos 
parens ,  à  nos  amis  ?  Le  sage  Kong-tzë  en  enseignant  la 
pratique  de  la  vertu  de  charité ,  dit  :  îfe faites  pas  à  ua 
autre .  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fàt  fait 
à  vous-même.  Mais  si  je  n'ai  aucun  avantage  à  pré- 
tendre pour  moi-même ,  qu'ai- je  besoin  de  procurer 
celui  des  autres?  La  vue  d  utilité  a  est  point  opposée 
à  la  vertu.  Ce  qui  y  est  contraire  et  qu'on  doit  reje- 
ter 9  c'esi  le  bien  et  l'utile  injustement  acquis.  Il  est 
dit  dans  le  livre  Y:  La  récompense  marche  à  la  suite 
de  la  justice.  Il  y  est  encore  dit  :  La  récompense  ré-* 
jouit  rhomme ,  et  t anime  à  augmenter  en  vertu. 

Quant  à  la  grandeur  de  la  récompense,  qu'un 
homme  soit  parvenu  à  être  maître  du  monde  entier, 
cela  est  peu  de  chose.  Qu'est-ce  donc  que  gagner  un 
seul  royaume  ?  Quelque  parfait  que  soit  un  prince , 
peut-il  commander  à  toute  la  terre?  Qu'il  le  puisse  » 
tonte  la  terre  lui  sera  soumise ,  et  voilà  tout.  Encore^ 
pour  en  venir  là ,  combien  ne  faut-il  pas  dépouiller 
d'anciens  possesseurs?  Tels  sont  les  biens  de  cette  vie. 
Ceux  que  je  propose  après  la  mort ,  sont  les  vrais  et 
solides  biens.  I^uracquisiiion  ne  cause  aucun  trouble» 
et  tous  les  hommes ,  sans  en  excepter  un  seul ,  peu- 
vent les  posséder  sans  se  rien  enlever  les  uns  aux 
autres.  En  vue  de  cette  admirable  récompense ,  qu'un 
roi^  pour  la  procurer  à  ses  sujets ,  un  seigneur,  à 
toute  sa  famille ,  les  gens  de  lettres  et  le  peuple,  pour 
se  la  procurer  à  eux-mêmes,  que  tous  s'efforcent  à 
l'envi,  l'univers  sera  dans  une  profonde  paix.  Esti- 
mer et  rechercher  les  biens  à  venir ,  c'est  mépriser 
les  biens  présens;  et  un  homme  au-dessus  de  toutes 
les  choses  présentes,  pense-t-il  au  larcin ,  au  meurtre, 
à  la  révolte?  Si  toute  une  nation  étoit  éprise  du  désir 
d'un  bonheur  futur  i  qu'il  seroit  aisé  de  la  gouverner! 

Le  L.  J'ai  toujours  ouï  dire  qu'il  étoit  inutile  de 
se  tourmenter  l'esprit  sur  les  choses  futures,  et  que 
ce  que  nous  avons  devant  les  yeux  suffit  gour  nous 
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occuper*  Cela  paroît  très-bien  dit.  A  quoi  bon  s'em-* 
barrasser  de  l'avenir  ? 

LeD.  Ah!  si  les  animaux  irraisonnnbles pouvoienf 
parler,  s'exprimeroient-ils  autrement?  il  y  eul  au- 
trefois en  Occident,  un  chef  de  secte  dont.toute  la 
doctrine  se  réduisoit  à  se  livrer  au  plaisir ,  et  à  ne 
s'embarrasser  de  rien.  Un  si  indigne  maître  ne  laissa 
pas  d'avoir  des  disciples;  il  fit  lui-même  graver  son 
ëpitaphe  en  ces  mots  :  Butiez ,  mangez ,  divertissez--^ 
vous  en  cette  vie  ;  après  la  mort  ^  plus  de  joie.  Toutes 
les  personnes  raisonnables  ont  toujours  regarde  celle 
infâme  école  comme  un  troupeau  de  pourceaux.  Se- 
roit-il  possible  qu'en  Chine  il  se  trouvât  de  ces  soitet 
de  gens  ?  Kong-lz^  dit  :  Qui  ne  prévoit  pas  les  choses 
de  loin  est  proche  de  son  malheur.  Dans  le  livre  Chi 
nous  lisons  :  Un  génie  de  peu  d^  étendue  donne  matière 
à  la  satire.  Ne  voyons-nous  pas  que  plus  un  homme 
est  habile  ,  plus  aussi  portera-t-if  loin  ses  vues,  ei 
que  plus  un  autre  est  ignorant,  plus  ses  vues  sont 
courtes  ? 

Pourquoi  les  hommes  de  tous  les  ëtats  pensent-* 
ils  à  l'avenir  ?  pourquoi  chacun  prend-il  ses  mesures? 
,Le  laboureur  cultive  et  sème  au  printemps  dans  le 
dessein  de  recueillir  en  automne.  L  arbre  de  pin ,  ditr- 
on ,  ne  porte  des  fruits  qu'au  bout  de  cent  ans  ;  ce- 
pendant il  se  trouve  des  gens  qui  plantent  des  pins. 
N'est-ce  pas  ce  qui  fait  dire  que  les  aïeux  plantent  ^ 
et  que  les  neveux  cueillent  les  fruits?  Le  marchand 
court  les  mers  dans  l'espérance  de  s'enrichir  et  de 
revenir  passer  une  heureuse  vieillesse  dans  sa  patrie; 
lartisan  travaille  sans  cesse  pour  gagner  sa  subsis- 
tance ;  l'homme  de  Lettres  étudie  dès  le  bas  âge  pour 
se  rendre  capable  de  servir  l'état  et  son  prince.  Est- 
ce  donc  là  ne  ^occuper  que  des  choses  présentes , 
et  de  ce  qu'on  a  devant  les  yeux?  An  contraire,  si 
l'on  a  vu  des  enfans  dissiper  1  héritage  de  leurs  pères» 
si  Yu-Long  désoU  son  pays ,  si  Tempereur  Kie  ^  de 
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la  dynastie  des  Hia ,  et  Tcheou ,  de  celle  des  Yn  > 
perdirent  l'empire ,  n'est-ce  pas  pour  avoir  été  trop 
attachés  au  présent ,  et  pour  avoir  négligé  l'avenir  ? 

Le  L.  Vous  raisonnez  juste^  Monsieur  ;  mais  dans 
la  conduite  que  nous  tenons  en  ce  monde  ,  quelq^ue 
loin  que  nous  portions  nos  vues  j  elles  ne  vont  point 
au-delà  de  celte  vie,  et  s'embarrasser  à  présent  de  ce 
qui  arrivera  après  la  mort ,  cela  paroît  inutile. 

Le  D»  Kong-tsé  a  écrit  le  Tchung-tsiou  ;  Tché- 
tzé ,  son  petit-fils,  a  écrit  le  Tchong-^yong.  Ces  deux 
grands  hommes  ont  porté  leurs  vues  sur  tous  les 
siècles  à  venir  :  ils  ont  percé  jusqu'à  la  postérité  la 
plus  reculée  ;  et  cela  ne  paroît  blâmable  à  personne; 
et  nous,  que  nous  pensions  à  nous-mêmes ,  que  nous 
portions  nos  vues  seulement  à  ce  qui  arrivera  après 
notre  mort ,  cela  vous  paroît  déraisonnable  !  Les 

Î*eunes  gens  prennent  leurs  mesures  pour  la  vieil- 
esse  ;  ils  ne  savent  point  s'ib  y  parviendront  jamais: 
on  ne  trouve  point  cela  hors  de  propos  ;  et  nous , 
que  nous  prenions  des  mesures  pour  les  suites  de 
la  mort ,  et  peut-être  demain  serons  -  nous  dans  le 
.  cas ,  vous  le  trouvez  mauvais  !  Vous  êtes  marié , 
Monsieur;  par  quel  motif  voulez- vous  avoir  des 
enfans  ? 

Le  L.  Je  veux  que  mes  enfans  prennent  soin  de 
mon  tombeau,  et  qu'ils  rendent  aux  cendres  de  leur 
père  les  honneurs  qui  leur  sont  dus. 

Le  D.  Oui ,  mais  cela  même ,  n'est-ce  pas  penser 
à  ce  qui  arrivera  après  votre  mort  ?  L'homme ,  en 
mourant,  laisse  deux  parties  de  lui-même  :  son  âme, 
qui  est  un  esprit  incorruptible ,  et  son  corps ,  qui 
est  une  matière  sujette  à  la  pourriture.  Vous ,  Mon- 
sieur, vous  pourvoyez  à  ce  qui  regarde  le  corps,  et 
moi ,  je  crois  devoir  pourvoir  à  ce  qui  regarde  l'âme: 
comment  suîs-je  en  cela  répréhensible  ? 

Le  L.  Dans  la  pratique  de  la  vertu ,  l'homme  sage 
De  fait  attention  ni  à  ce  qu'il  peut  gagner,  ni  à  ce 
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qall  peut  perdre  en  cette  vie.  Qu'est  -  il  besoin  dé- 
parier de  gain  et  de  perte  après  la  mort? 

Le  D.Ce  que  nous  avons  à  espërer  ou  à  craindre 
après  la  mort ,  est  d'une  extréiïie  conséquence.  Riea 
en  cette  vie  ne  peut  lui  être  comparé.  Les  biens  ^t 
les  maux  d'ici-bas  ne  sont  que  des  ombres  de  biens 
et  de  maux  :  ils  méritent  à  peine  qu'on  y  fasse  at* 
tention  ou  qu'on  en  parle.  J'ai  ouï  autrefois  com- 
parer les  hommes  sur  la  terre  à  une  troupe  de  comé- 
diens sur  un  théâtre  ;  les  différentes  conditions  des 
hommes  sont  les  différens  rôles  que  jouent  les  co-«. 
médiens.  On  voit  sur  la  scène  un  roi ,  un  esclave , 
un  général  d'armée ,  un  docteur ,  une  princesse,  une 
suivante  :  tout  cela  n'est  qu'une  fiction  de  quelques 
heures;  les  habits  dont  ils  sont  revêtus  ne  sont  qu'un 
jeu  ;  les  désavantages  et  les  déplaisirs  qui  leur  arri- 
vent ne  les  touchent  point;  la  pièce  finie,  chacun 
3uitte  le  masque  ,  et  tout  s'évanouit.  Ainsi  l'homme 
e  théâtre  ne  regarde  pas  comme  une  fortune  d'avoir 
un  personnage  relevé ,  ni  comme  un  malheur  d'en 
avoir  un  bas  ;  il  ne  pense  qu'à  bien  faire  celui  dont 
il  est  chargé.  Ne  parût-il  que  sous  le  nom  du  der- 
nier valet ,  il  s'applique  à  bien  entrer  dans  l'idée  do 
maître  qui  fait  jouer  la  comédie  :  cela  lui  suffit. 

Voyez  les  hommes  sur  la  terre.  Il  ne  dépend  pas 
d'eux  d'y  choisir  leurs  conditions  :  lés  bien  remplir^ 
voilà  ce  qui  les  regarde.  Quand  notre  vie  s'étendroit 
à  un  siècle  entier ,  qu'est-ce  qu'un  siècle ,  comparé 
à  l'éternité  future?  Ce  n'est  pas  un  seul  jour  d'hiver. 
Les  biens  de  ce  monde  ne  sont  proprement  que  des 
biens  empruntés;  nous  n'en  sommes  pas  les  véri-> 
tables  maîtres  :  pourquoi  faire  consister  son  bonheur 
à  les  accumuler?  pourquoi  se  chagriner  quand  on  les 
perd?  Tous,  grands  et  petits,  nous  naissons  tout 
nus;  nous  retournons  tout  nus  au  tombeau.  Qu'un 
riche  laisse  ses  coffres  pleins  d'or  et  d'argent,  il 
n'emportera  pas  une  obole.  A  quoi  bon  s'attacher  & 
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ee  qu'on  doit  abandonner  ?  Les  fausses  lueurs  de  cette 
Tie  une  fois  passées  y  le  pur  et  vrai  jour  de  l'éternité 
commencera,  et  tous  alors  paroUront  dans  l'état  d'hu- 
miliation ou  de  gloire  convenable  à  chacun.  Prendre 
les  biens  et  les  maux  présens  pour  de  vrais  maux  et 
de  vrais  biens ,  c'est  imiter  un  homme  grossier  qui , 
voyant  représenter  une  comédie ,  regarderoit  un  roi 
de  théâtre  comme  un  véritable  roi,  et  comme  un 
.véritable  esclave  celui  qui  en  fait  le  personnage» 

Tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables  d'une  égale 
pureté  d'intention  :  il  y  a  en  cela  du  plus  ou  du 
moins  parfait.  Ceux  qui  ont  à  instruire  le  public  pro- 
posent d'abord  les  premiers  pas  qu*il  faut  faire  pour 
aller  à  la  vertu  ;  ils  détaillent  ensuite  les  divers  de- 
grés de  perfection  :  on  commence  par  ébaucher , 
ensuite  on  polit.  Les  médecins  ne  sont  que  pour  les 
malades  :  ceux  qui  se  portent  bien  n'en  ont  pas  be-> 
soin.  Le  sage,  de  lui-même,  a  des  lumières;  certains 
enseignemens  ne  sont  nécessaires  qu'au  peuple  :  on 
doit  s'accommoder  à  sa  foiblesse.  Kong  -  tzé  étant 
allé  dans  le  royaume  Oi/eîy  à  la  vue  d'une  nom- 
breuse populace,  fit  entendre  qu'il  falloit  d'abord  la 
rendre  contente ,  et  qu'ensuite  on  pourroit  l'ins- 
truire. Ce  grand  philosophe  ignoroit-il  de  quelle 
importance  est  l'instruction  ?  Mais  le  peuple  est  tel , 

Su'on  ne  peut  l'engager  au  bien  qu'en  lui  proposant 
es  avantages. 
Il  y  a  trois  divers  motifs  de  pratiquer  la  vertu  :  le 

1>remier  et  le  plus  bas,  est  l'espérance  du  paradis  et 
a  crainte  de  l'enfer;  le  second ,  qui  tient  le  milieu  > 
est  la  reconnoissance  envers  Dieu  pour  tous  ses 
bienfaits;  le  troisième  et  le  plus  haut,  est  le  désir  de 
ùite  sa  volonté  et  de  lui  plaire.  Que  prétend-on  eu 

{>rêchant  ?  c'est  de  persuader.  Il  faut  donc  employer 
es  motifs  les  plus  persuasifs.  Une  populace  accou- 
tumée à  n'agir  que  par  intérêt,  comment  vivra- 
Irelle ,  si  on  ne  lui  propose  pas  des  récompenses  k 
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espérer^  et  des  châtimens  à  craindre?  Quand  on  esl 
une  fois  parvenu  à  épurer  ses  intenlions ,  les  motifs 
les  plus  bas  n'ont  plus  lieu.  Un  tailleur ,  pour  coudre 
un  habit ,  se  sert  de  fil  ;  mais  confinent  le  fil  péné- 
treroit*il  dans  l'ëtofie ,  si  Ton  n'employoit  pas  Tai-r 
guille  ?  L'aiguille  perce  et  passe  ;  le  fil  xeste  ,  et 
Phabit  est  cousu.  Dans  le  dessein  d'engager  les 
hommes  au  bien^  si  je  me  contentois  d'étaler  la 
beauté  de  la  vertu ,  le  vulgaire  »  aveuglé  par  les  di- 
verses passions ,  n'y  seroit  nullement  sensible  :  je 
parlerois  en  vain  ;  on  ne  daigfeeroit  pas  même  m'écoi»- 
ter.  Mais  que  je  tonne  ;  que  j'annonce  les  supplices 
de  l'enfer  ;  que ,  d'un  air  plus  doux ,  je  décrive 4e 
bonheur  du  paradis  ;  aussitôt  on  prête  l'oreille ,  on 
se  rend  attentif^  et  peu  à  peu  on  se  laisse  persuader 
qu'il  £aut  enfin  quitter  le  vice  et  embrasser  la  vertu» 
Cette  résolution  prise  y  on  se  corrige  de  ses  défauts  , 
on  ne  pense  qu'à  se  perfectionner ,  et  à  persévérer 
jusqu'à  la  mort.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  fait  dire  que 
les  médians  abandonnent  le  yice  par  la  crainte  dés 
châtimens ,  et  que  les  bous  ne  s'y  engagent  point  par 
amour  pour  la  vertu  ? 

On  a  vu  autrefois  dans  mon  pays»  un  saint  homme 
nommé  François ,  qui  fonda  un  ordre  d'une  règle 
fort  austère  y  et  dont  le  caractère  est  la  pauvreté. 
Cet  ordre  est  aujourd'hui  très  -  étendu  »  et  rempli 
de  parfaits  religieux.  Un  des  premiers  disciples  de 
François ,  appelé  Junipère ,  brilloit  parmi  les  autres: 
c'étoit  un  homme  d'une  sagesse  profonde,  qui  chaque 
jour  avançoit  dans  la  vertu.  Le  démon ,  chagrin  et 
jaloux  des  progrès  de  ce  religieux ,  résolut  de  les  ar- 
rêter. On  raconte  qu'il  se  transforma  en  ange  de  lu- 
mière ,  et  que  durant  la  nuit ,  il  parut  tout  éclatant 
de  gloire  dans  la  cellule  de  François»  en  lui  disant  : 
C'est  un  ange  qui  te  parle  ;  Junipère  est  véritable- 
ment vertueux ,  mais  enfin  il  n'entrera  jamais  dans 
le  ciel  î  il  sera  dimmé  :  tel  est  le  terrible  et  immuable 
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Jugement  de  Dieu.  Après  ce  peu  de  paroles»  il  dis- 
parut. François  épouvanté  »  triste  et  morne ,  n'osoit 
s'ouvrir  4  personne  sur  cette  vision  ;  il  étoit  incon- 
solable sur  le  funci^te  sort  de  son  disciple ,  et  toutes 
les  fois  qu'il  le  voyoit,  il  ne  pouvoit  retenir  ses 
larmes.  Junipère  le  remarqia ,  et  soupçonna  quelque 
chose.  Après  s'être  préparé  par  le  jeûne  et  Toràison , 
il  interrogea  son  maître  :  Je  tâche,  dit-il  »  mon  père, 
de  garder  exactement  la  règle  ;  je  sers  Dieu  de  mon 
mieux ,  c'est  un  effet  du  bonheur  que  j'ai  d'être  à 
votre  école  ;  cependant^^  m'aperçois  depuis  quelque 
temps  que  vous  ne  me  regardez  plus  du  même  œil. 
Pourquoi  pleurez- vous  aussitôt  que  vous  me  voyez  ? 
François  ne  voulut  pas  d'abord  parler.  Junipère  le 
pressa  diverses  fois.  Enfin,  il  lui  découvrit  tout. 
Alors  le  saint  religieux ,  d'un  air  tranquille  >  dit  : 
Dieu  est  le  grand  Maître ,  mais  c'est  aussi  un  bon  père  ; 
jamais  il  ne  nous  abandonne,  mais  nous  pouvons 
l'abandonner  ;  c'est  à  nous  à  implorer  son  secours , 
pour  éviter  cet  enfer  qui  ne  sera  jamais  pour  ceux 

2ui  tâchent  véritablement  de  Taimer  et  de  le  servir, 
îette  réponse,  et  l'air  dont  elle  fut  faite ,  portèrent 
tout  à  coup  la  lumière  dans  l'esprk  de  François  ;  il 
s'écria  :  Ah  !  jai  été  trompé  !  Quoi  !  tant  de  vertus  j 
tant  de  sagesse  aboutiroient  à  l  enfer  !  Non  y  le  ciel 
en  sera  la  récompense. 

Les  personnes  d'une  haute  spiritualité,  en  pen- 
sant au  paradis  ou  à  l'enfer,  s'arrêtent  peu  aux  peines 
de  l'un  et  aux  joies  de  l'autre:  ils  n'ont,  en  cela 
même ,  communément  en  vue  que  la  seule  vertu. 
Comment  cela?  Qu'est-ce  que  le  paradis?  C'est  un 
lieu  brillant  de  gloire ,  où  sont  rassemblés  les  bons. 
Qu'est-ce  que  l'enfer  ?  C'est  une  sombre  prison  où 
sont  renfermés  tous  les  méchans.  Ceux  qui  montent 
au  ciel  sont  confirmés  dans  le  bien;  ils  ne  peuvent 
plus  devenir  mauvais.  Ceux  qui  tombent  en  enfer 
s'endurcissent  dans  le  mal,  et  ils  ne  deviendront 
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jamais  bons.  Que  nous  souhaitions  d'être  ainsi  con- 
firmés dans  le  bien ,  pour  ne  plus  devenir  mauvais  ;^ 
que  nous  désirions  d'être  réunis  pour  toujours  avec 
les  gens  de  bien ,  et  pour  jamais  séparés  des  mé-* 
chans ,  qui  peut  dire  que  cette  manière  de  gagner  ou 
de  perdre  soit  un  motif  peu  conforme  à  la  saine 
doctrine?  Les  gens  de  lettres  qui  rejettent  le  pa- 
radis et  Tenfer ,  n'ont  pas  fait  là-dessus  un  examen 
suffisant. 

Le  L.  Dire  tout  cela,  ou  prêcher  la  métemp-^ 
sycose ,  comme  font  les  fotistes  y  quelle  différence  y 
a-t-il?  * 

Le  Z).  La  différence  est  entière.  Les  fotistes  ne 
débitent  que  de  vaines  imaginations  :  pour  moi  j  je 
prêche  la  vraie  et  solide  raison.  Tous  leurs  discours 
sur  la  métempsycose  n'aboutissent  qu'à  des  paroles* 
Ce  que  je  dis  d'un  paradis  et  d'un  enfer,  est  un 
motif  pressant  de  se  donner  au  bien.  N'y  a  - 1  -  il  là 
aucune  différence?  De  plus,  ceux  qui  sont  solide^ 
ment  vertueux ,  quand  il  n'y  auroit  ni.  paradis  ni 
enfer ,  quand  ils  n'y  gagneroient  que  d'obéir  et  de 
plaire  à  Dieu ,  ne  se  relâcheroient  point  pour  cela« 
L'un  et  l'autre  étant  très-réels,  se  relâcheront-ils? 

Le  X.  La  vertu  a  sans  doute  ses  récompenses,  et 
le  vice  ses  châtimens.  Mais  tout  cela ,  dit-on ,  n'est 
que  pour  cette  vie ,  ou  bien ,  si  dans  cette  vie  un 
homme  n'est  pas  puni  lui-même,  ses  descendans 
le  sont  pour  lui  ;  pourquoi  donc  parler  d'enfer  et  de 
paradis? 

Le  D.  Les  récompenses  de  cette  vie  sont  trop  pec^ 
de  chose  :  elles  ne  suffisent  pas  pour  remplir  les  dé« 
sirs  du  cœur  humain  ;  elles  ne  répondent  point  au 
mérite  des  vrais  sages;  elles  ne  manifestent  point 
assez  la  bonté  du  Chang-ii.  Les  plus  hautes  di- 
gnités d'un  empire,  l'empire  lui-même  du  monde 
entier  est-il  un  prix  digne  de  la  vertu?  L'homme 
vertueux  sans  agir  imiquement  en  vue  des  récom-' 
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penses  y  ne  manquera  pas  d*étre  pleinement  rëcom-* 
pense  par  la  main  du  Chang-ti.  Lorsqu'un  prince 
a  revêtu  quelqu'un  de  ses  sujets  de  certains  titres 
d'honneur,  il  ne  va  pas  plus  loin;  son  pouvoir  a  des 
bornes.  Le  Chang-ti  dans  ses  bienfaits  s'arréie-t-il 
ainsi? 

Parmi  les  hommes  bons  et  mauvais ,  il  s'en  trouve 
qui  n'ont  point  de  postérité.  Qui  donc  recevra  pour 
eux  la  récompense  de  leurs  vertus ,  et  le  châtiment 
de  leurs  vices  ?  Un  tel  est  un  tel  et  ses  enfans  sont  ses 
enÊins,  etsont-ce  les  enfans  qu'il  estjnste  de  punir 
ou  de  récompenser  pour  le  bien  ou  ■  mal  qu'a  fait 
leur  père  ?  Puisque  Dieu  a  la  puissance  de  récom- 
penser la  vertu  et  de  punir  le  vice ,  pourquoi  cette 
puissance  ne  s'étendroit-elle  que  sur  les  enfans ,  et 
non  pas  sur  leurs  pères  ?  Que  si  Dieu  peut  punir  et 
récompenser  les  pères  ,   pourquoi  les  laisseroit  -  il 
pour  atteindre  les  enfans  ?  Les  enfans  eux  -  mêmes 
ont  des  vices  ou  des  vertus  :  comment  seront -ils 
récompensés  ou  punis  ?  Faudra-t-îl  encore  attendre 
pour  cela  les  enfans  des  enfans?  Vous,  Monsieur, 
Vous  aurez  été  un  homme  de  bien ,  vos  descendans 
Seront  des  débauchés  ;  et  tout  ce  que  vos  vertus 
auront  mérité  de  récompenses  sera  donné  à  cette 
indigne  postérité  :  y  a-l-il  là  de  la  justice  ?  Ou  bien , 
TOUS  aurez  été  un  homme  déréglé  ,  votre  postérité 
vivra  dans  la  vertu  ;  et  tout  ce  que  vos  vices  auront 
mérité  de  punitions  tombera  sur  ces  vertueux  des- 
cendans. Où  est  l'équité  ?  Non-seulement  les  bons 
princes  ,  mais  même  les  plus  mauvais  ,   ne  portent 
pas  toujours  leur  vengeance  sur  les  enfans  des  pères 
criminels  ;  et  Dieu  négligeroit  les  pères  pour  ne 
penser  qu'aux  enfans  !  Récompenser  ou  punir  les 
hommes  les  uns  pour  les  autres ,  c'est  renverser  tout 
l'ordre  de  l'univers  ,   c'est  donner  à  croire  que  la 
justice  du  Chang-ti  n'est  pas  si  bien  réglée  que 
celle  des  hommes.  Chacon  doit  répondre  pour  soi-* 
même. 
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Le  L.   Vous  n'avez  jamais  tu  ni  le  paradis  ni 
Venfer  ;  comment  pouvoir  assurer  qu'ils  existent  ?  ' 

Le  D.  Et  vous  j  Monsieur ,  vous  n'avez  jamais  vu 
qu'il  n'y  ait  ni  paradis  ni  enfer.  Comment  pouvoir 
assurer  qu'il  n'y  en  a  point  ?  Avez-vous  donc  oublié 
ce  que  j  ai  dit  ci-devant  ?  L'homme  instruit  et  qui 
raisonne ,  ne  se  règle  point  sur  ses  sens  pour  croire 
la  vérité  des  choses.  Ce  que  la  raison  lui  présente  » 
a  bien  plus  de  force  sur  son  esprit ,  que  ce  qu'il  voit 
de  ses  yeux.  Nos  sens  sont  toujours  sujets  à  errer. 
La  raison  est  un  guide  sûr. 

Le  L.  Je  souhaiterois  »  Monsieur ,  vous  entendre 
expliquer  cet  article  plus  en  détail. 

Le  D.  En  premier  lieu  ,  tout  ce  qui  est ,  a  naflk 
fin  où  il  tend.  Lorsqu'une  chose  est  parvenue  à  9r 
fin  ,  elle  s'y  arrête  et  ne  se  porte  point  au  -  dett« 
L'homme  ,  comme  les  autres  créatures ,  a  un  terme 
qui  doit  le  fixer.  A  voir  l'étendue  de  ses  désirs ,  on 

J*nge  aisément  que  rien  au  monde  nVst  capable  de  • 
es  remplir  :  sa  fin  n'est  donc  pas  en  celte  vie.  Mais 
si  elle  n'est  pas  dans  cette  vie  y  il  faut  qu'elle  soit 
dans  la  vie  future.  L'homme  ne  désire  rien  moins 
qu'une  félicité  parfaite.  La  parfaite  félicité  ,  voilà  le 
paradis.  Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  là,  nous 
souhaitons  toujours.  Le  souverain  bonheur  renferme 
en  soi  l'éternité.  Notre  vie ,  quand  même  on  von- 
droit  donner  croyance  à  tout  ce  qui  se  dit  des  troti 
empereurs ,  le  ciel ,  la  terre  et  l'homme  ;  de  ce  fa- 
meux Lao^pong ,  du  royaume  Tchou ,  de  tous  ces 
anciens  mortels  qu'on  appelle  du  nom  de  cette  espèce 
d'arbre  qui  dure  mille  ans  ;  notre  vie ,  dis- je  ,  n'est 
point  éternelle.  Tout  ce  que  nous  possédons  ,  est 
donc  défectueux.  N'est-ce  pas  ce  qui  fait  dire  :  En  ce 
monde  ,  point  de  bonheur  parfait.  Il  y  a  dond 
quelque  chose  de  plus  désiranleè  Dans  le  ciel  on  ne 
désire  rien  ,  tous  les  vœux  sont  remplis  ,  l'homme 
est  entièrement  satisfait.        * 
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.  £a  second  lieu ,  les  désirs  de  l'homme  Tout  jus- 
qu'à  connoître  une  véritë  sans  bornes  ^  et  à  aimer 
un  bien  infini.  Le  bien ,  le  vrai  ici-bas ,  tout  est  fini  ^ 
tout  est  borné.  Ce  n'est  donc  point  ici-bas  que  nos 
désirs  peuvent  être  accomplis.  Les  inclinations  natu- 
relles, cast  Dieu  qui  les  donne;  seroit-ce  en  vainquait 
auroit  donné  celles-là  à  1  homme?  non  sans  doute. 
U  veut  les  satisfaire ,  et  c'est  dans  le  ciel  qu'il  les 
satisfera. 

En  troisième  lieu ,  la  vertu  n'a  point  en  ce  monde 
de  récompense  digne  d'elle.  L'univers  entier  ne  peut 
pas  en  être  le  prix.  SU  n'y  a  point  de  paradis  ,  le 
vertueux  restera  sans  être  dignement  récompensé. 
^Le  péché  est  un  outrage  fait  au  Chang  -  //  ;  sa 
^jgriéveté  est  extrême.  Tous  les  supplices  de  ce  monde 
rassemblés ,  ne  répondent  point  à  sa  malice.  S'il  n'y 
a  point  d'enfer  »  le  pécheur  restera  donc  sans  être 
justement  puni.  Dieu  tient  entre  ses  mains  tous  les 
mortels ,  il  est  parfaitement  instruit  de  toutes  leurs 
actions  ;  et  il  ne  sauroit  pas  punir  le  vice  et  récom- 
penser la  vertu  comme  il  convient?  qui  peut  le 
penser  ? 

En  quatrième  lieu  >  Dieu  est  impartial  dans  ses 
jugemens  :  il  récompense  sûrement  la  vertu;  le  vice 
sera  sûrement  puni.  Cependant  on  .voit  dans  ce 
monde  le  vicieux  dans  l'abondance ,  au  milieu  des 
plaisirs.  On  voit  le  vertueux  languir  dans  la  misère 
et  dans  les  souffrances.  Le  juste  juge  attend  donc 
après  la  mort.  Alors  il  comblera  de  bonheur  l'homme 
de  bien  dans  le  ciel  ;  il  accablera  de  maux  le  mé- 
chant dans  les  enfers.  Si  cela  n'étoit  pas ,  comment 
feroit-il  connoître  son  équité  ? 

Le  L.  On  voit  souvent  dès  cette  vie  la  vertu  ré- 
compensée et  le  vice  puni. 

Le  D.  Si  Dieu  réservoit  absolument  toutes  les 
punitions  et  toutes  les  récompenses  pour  la  vie  fu- 
ture, l'homme  grossier,  peu  instruit  de  cette  via 
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future  ,  pourroit  peut-être  douter  ^i  yéritablement 
il  y  a  un  maître  dans  le  ciel ,  et  il  n'en  deviendroic 
que  plus  osé  à  se  livrer  au  crime.  Au  lieu  que  le 
pécheur  criminel ,  éprouvant  une  famine  ou  quelcpe 
autre  calamité  y  se  regarde  comme  puni  pour  le 
passé  et  comme  averti  pour  l'avenir  ;  tandis  qiie 
l'homme  de  bien  voyant  dès  ce  monde  sa  vertu  ré- 
compensée ,  se  sait  bon  gré  de  ce  qu'il  a  déjà  fait  ^ 
et  s'anime  à  en  faire  encore  davantage. 

Dieu  sans  ^doute  est  infiniment  juste.  Il  ne  lais- 
sera aucun  bien  sans  récompense  »  ni  aucun  mal  sans 
châtiment.  L'homme  qui  pratiqué  la  vertu  ,  et  qui 
y  persévère ,  sera  élevé  dans  le  ciel  pour  y  jouir 
d'un  bonheur  éternel.  L'homme  qui  s'abandonne  au 
Tice  et  qui  meurt  sans  conversion  ,  sera  précipité 
dans  les  enfers  pour  y  subir  un  éternel  malheur. 
Que  si  l'on  voit  quelquefois  le  juste  dans  les  souf- 
frances ,  c'est  que  sa  justice  même  n'est  pas  sans 
imperfection  ;  que  Dieu  le  châtie  en  cette  vie  ,  afin 
qu'après  la  mort ,  se  trouvant  parfaitement  épuré  » 
il  entre  dans  la  joie  qui  lui  est  préparée.  Si  l'on  voit 
le  vicieux  prospérer  ,  c'est  qu'au  milieu  même  de 
ses  vices ,  il  laisse  échapper  quelques  petits  traits  de 
vertu  que  Dieu  récompense  sur  la  terre ,  pour  qu'en 
sortant  de  ce  monde  y  n'ayant  plus  que  ses  crimes , 
il  soit  jeté  dans  l'abîme  qu'il  s'est  creusé.  Les  biens  ^ 
les  maux  tant  de  cette  vie  que  de  la  vie  future,  nous 
viennent  tous  de  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  gouverne  tout  » 
et  nous  dépendons  absolument  de  lui. 

Le  L.  Nos  lettrés  chinois  s'en  tiennent  à  ce  que 
le  sage  a  enseigné.  Ce  sage  s'explique  dans  nos  livr^ 
classiques.  Nos  livres ,  quelque  attention  qu'on  y 
apporte  ,  ne  parlent  ni  d'enfer ,  ni  de  paradis.  Quoi 
donc  !  le  sage  a-t-il  ignoré  cette  doctrine ,  ou  bien 
a-t-il  voulu  nous  la  cacher  ? 

Le  D.  Le  sage ,  dans  ses  documens  »  consultant 
la  portée  des  gens  du  siècle  «  n'a  jpeut^étre  pas  tout 
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dit.  Pent-étre  a-t-il  dit  bien  des  choses  qui  n'ont  pas 
élë  écrites  ,  et  dont  les  monumens  se  sont  perdus. 
Peut-être  même  les  écrivains , peu  fidèles,  les  ont-« 
ils  supprimés.  De  plus ,  les  mêmes  choses  »  en  dif- 
férens  temps ,  ont  des  expressions  différentes.  Il  n  j 
a  pas  telle  expression  ;  on  ne  doit  pas  conclure  que 
teUe  chose  n'y  est  pas  quant  au  sens.  Les  lettrés 
d'aujourd'hui  s'en  tiennent-ils  bien  à  la  doctrine  des 
anciens  livres  ?  Combien  n'y  en  a  - 1  -  il  pas  qui  la 
combattent  ?  La  beauté  des  termes  leui  plaît ,  le  sens 
qa'ib  renferment  ne  les  touche  point.  Ils  com* 
posent  des  discotirs  fort  élégans }  mais  quelle  est 
leur  conduite  ? 

On  lit  ces  paroles  dans  le  livre  Chi  :  Ouen-ouang 
est  dans  le  ciel  ;  il  y  est  glorieux  et  triomphant. 
Ooen-ouang  monte  et  descend  ;  il  est  placé  à  côté 
du  Ti.  On  y  lit  encore  :  Chaque  dynastie  a  un  sage. 
Les  trois  saees  sont  dans  le  ciel.  Dans  le  chapitre 
Tchao-kao  il  est  dit  :  Le  ciel  a  6té  t empire  à  la 
famille  des  Yn.  Combien  ^illustres  empereurs  de 
cette  famille  sont  dans  le  ciel  !  Mais  être  dans  le 
ciel ,  être  placé  à  côté  du  Ti ,  n'est-ce  pas  ce  que 
j'entends  par  le  mot  paradis  ? 

Le  L.  Sur  ces  paroles  du  livre  Chi ,  nos  anciens 
sages  ont  en  effet  reconnu  qu'il  y  avoit  un  lieu  de 
délices  pour  être  après  la  mort  la  demeure  des  gens 
de  bien  ;  mais  pour  l'enfer  on  n'en  trouve  aucun 
vestige  dans  nos  écritures. 

Le  D.  Il  y  a  un  paradis ,  il  y  a  donc  un  enfer. 
L'un  se  conclut  de  l'autre ,  et  la  même  raison  vaut 
jjour  tous  les  deux.  S'il  est  vrai  que  Ouen-ouang, 
Tcheou-kong  et  les  illustres  empereurs  de  la  famille 
des  Yn  soient  dans  le  ciel  ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  Kie  ,  Tcheou  et  Tao-tché  sont  dans  les  enfers. 
Leur  conduite  en  cette  vie  ayant  été  si  différente , 
ils  doivent  avoir  été  traités  tout  différemment  en 
Tautre  vie.  Yoilii  ce  que  la  raison  dicte  >  et  qui  ne 

souiire 
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SDuQVé  aucun  doute.  N'est-ce  pas  pour  cela  qu'à  It 
mort  le  vertueux  est  tranquille  ?  Il  n'a  pas  le  moindre 
sujet  de  trouble ,  tandis  que  le  vicieux  tremble  ;  quel 
repentir  !  quelle  amertume  !  Ce  moment  est  pour  lui 
le  comble  de  l'infortune. 

S'autoriser  du  silence  des  livres  classiques  sur  ce 
point  pour  le  nier ,  c'est  errer  grossièrement  La 
maxime  des  ëcoles  d'Europe ,  est  celle-ci  :  Ce  quon 
trouve  dans  un  auteur  de  marque  ,  est  une  preus^e  ; 
mais  ce  n'est  rien  prouver  que  de  dire  qu'on  ne  Ty 
trouve  pas.  Il  est  écrit  dans  nos  livres  sacrés  ,  que 
Dieu  au  commencement  du  monde  créa  un  homme 
appelé  Adam  et  une  femme  nommée  Eve  ,  pour 
être  les  premiers  ancêtres  du  genre  humain.  Il  n'y 
est  point  parlé  de  vos  deux  empereurs  Fo-hi  et 
Ghing-nong.  Sur  cela  nous  pouvons  assurer  qu'^  y 
a  eu  un  Adam  et  une  Eve  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  dire  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  Ching  -  nong  ni 
de  Fo-hi.  De  même  après  avoir  lu  les  livres  chinois  » 
on  sait  que  Fo-hi  et  Ching-nong  ont  régné  en  Chine; 
mais  comment  assurer  qu'Adam  et  Eve  ne  sont  pas 
nos  premiers  ancêtres  ?  L'histoire  de  l'empereur  Ya 
ne  dit  pas  un  mot  de  TEurope  ;  est-ce-là  une  raîsoa 
de  croire  qu'il  n'y  ait  point  d'Europe  ?  Ainsi ,  quoique 
les  livres  de  Chine  n'expliquent  pas  clairement  la 
doctrine  du  paradis  et  de  l'enfer^  on  ne  doit  pas 
conclure  qu'il  faille  rejeter  cette  doctrine. 

Le  L.  Les  bons  auront  donc  le  paradis  pour  ré« 
compense,  et  les  méchans,  l'enfer  pour  punition; 
mais  s'il  se  trouvoit  un  homme  qui  ne  fût  ni  bon  ni 
mauvais ,  que  deviendroit-il  après  la  mort  ? 

Le  D.  Il  n'y  a  point  de  milieu  entre  les  bons  et 
les  mauvais.  Un  homme  n'est  pas  bon ,  dès-lors  qu'i[ 
est  mauvais;  il  n'est  pas  mauvais ,  dès-lors  qnll  est 
bon.  Tout  le  milieu  qu'on  pourroit  y  trouver ,  ne 
consiste  que  dans  l'es  différetis  degrés  de  bonté  et  de 
malice.  I^  malice  et  la  bonté  peuvent  être  compa* 
T.XIF,  i3 
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rëes  à  là  vie  et  à  la  mort.  Un  homme  n'est  pas  vi- 
Tant ,  il  est  donc  mort  ;  il  n'est  pas  mort ,  il  est  donc 
vivant.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  soit  ni  vivant  ni 
mort. 

Le  L.  Qu'un  homme  ait  d'abord  été  méchant  et 
ensuite  bon  ;  qu'un  autre  ait  d'abord  été  bon  et  en- 
suite méchant ,  qu'arrivera-t-il  après  la  mort  à  ces 
deui  hommes? 

Le  D.  Dieu  est  le  père  de  tous  les  mortels  ;  il  met 
des  bornes  à  notre  vie  pour  nous  engager  à  la 
vertu;  à  la  mort  il  arrête  notre  sort.  Un  homme  a 
passé  une  partie  de  ses  jours  dans  le  bien ,  il  change 
tout  à  coup,  devient  mauvais,  et  meurt  :  c'est  un 
rebelle  digne  de  l'enfer;  ses  mérites  passés  sont  comp- 
tés pour  rien.  Un  autre  a  long-lemps  vécu  dans  le 
mal,  il  se  repent,  devient  bon,  et  meurt  :  Dieu  en 
a  pitié  ,  il  lui  pardonne  ses  fautes ,  et  le  récompense 
d'un  bonheur  éternel. 

Le  L.  Les  crimes  précédens  de  cet  homme  restent 
donc  sans  punition  ? 

Le  D.  Les  saintes  Ecritures  nous  apprennent  qu'un 
pécheur  revenu  de  ses  égaremens ,  si  son  repentir 
est  bien  vif,  ou  qu'il  fasse  sur  la  terre  une  sincère 

{)énitence  pour  satisfaire  la  justice  de  Dieu ,  Dieu 
ui  remet  entièrement  la  peine  due  à  ses  péchés,  et 
à  la  mort  il  est  transporté  dans  le  ciel  ;  mais  si  sa 
douleur,  quoique  vraie ,  n'est  pas  aussi  vive  qu'elle 
pourroit  l'être,  et  que  sa  pénitence  ne  réponde  pas 
au  mal  qu'il  a  fait ,  il  y  a  dans  Tautre  vie  un  lieu 
séparé,  oti,  durant  un  certain  temps,  il  faut  qu'il 
achève  la  mesure  des  châtimens  qu'il  n'a  pas  remplie 
durant  sa  vie;  une  âme  enlin ,  épurée,  est  reçue  dans 
le  séjour  de  la  gloire ,  voilù  la  règle. 

Le  Z.  Cette  règle  me  paroît  fort  juste;  mais  nous 
trouvons  dans  les  livres  de  nos  anciens  ces  paroles  : 
A  quoi  bon  croire  un  paradis,  un  enfer?  S'il  y  a 
un  enfer ,  c'est  pour  le  déréglé  ;  s'il  y  a  un  paradis  » 
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c'est  pour  le  sage.  Soyons  sages ,  cela  suffît.  Ce  rai- 
sonnement est  assez  bon. 

.  Le  D.  Voilà  un  très-mauvais  raisonnement.  Pour- 
quoi  ?  Il  y  a  sans  doute  un  paradis ,  et  ce  paradis  est 
pour  le  sage.  Mais  ne  croire  ni  paradis  ni  enfer,  c'est 
n'être  point  sage. 

Le  L.  Comment  donc  ? 

Le  D.  Ne  point  croire  qu'il  y  ait  un  Chang^tî^ 
est-ce  être  sage  ou  non  ? 

Le  L.  Non  sans  doute.  Ne  lit-on  pas  dans  le  livre 
Chi  :  Ouen-ouang  avoit  une  grande  attention  à  tous 
ses  devoirs.  Il  étoit  extrêmement  pieux  :  il  çôu^ 
loit  plaire  au  Chang-ti.  Qui  peut  donner  le  nom 
de  sage  à  un  homme  qui  ne  croit  point  qu'il  y  a  on 
Chang'ti  ? 

Le  D.  Ne  point  croire  que  le  Chang^ti  soit  infi- 
niment bon  et  souverainement  juste  ^  est-ce  être  sage 
ou  non? 

Le  L.  Non  assurément.  Le  Cfiang^ti  est  la  source 
de  toute  bonté  ;  il  est  le  souverain  maître ,  le  juste 
juge.  Comment  appeler  sage  un  homme  qui  ne  croit 
point  que  le  Chang-ti  soit  infiniment  bon  et  souve- 
rainement juste? 

Le  B.  La  véritable  charité  fait  aimer  les  bons  et 
tout  ensemble  haïr  les  méchans.  Si  Dieu  n'a  pas  un 
paradis  pour  récompenser  le  bien ,  conotment  peut- 
on  dire  qu'il  aime  les  bons?  S'il  n'a  pas  un  enfer 
f>our  punir  le  mal,  comment  peut-on  dire  qu'il  hait 
es  méchans?  Les  punitions  et  les  récompenses  de 
cette  vie  ne  répondent  point  au  vice  et  à  !a  vertu.  Si 
Dieu ,  après  la  mort ,  ne  rendoit  pas  à  chacun  selon 
ses  œuvres ,  en  plaçant  le  vertueux  dans  le  ciel ,  en 
précipitant  le  vicieux  dans  les  enfers ,  seroil-il  un 
juge  souverainement  équitable?  Refuser  de  croire 
cet  article ,  c  est  refuser  à  Dieu  les  attributs  de  bon 
et  de  juste.  Celte  doctrine  sur  le  paradis  et  sur  l'en- 
fer y  est  reçue  en  Chine  dans  les  sectes  de  Fo  et  de 
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Lae.  Elle  est  suivie  par  les  lettrés  habiles ,  et  tous 
les  royaumes ,  depuis  TOrient  jusqu'à  TOccident^la 
professent.  Nos  divines  Ëcritures  renseignent;  j'en 
ai  prouvé  fort  clairement  la  vérité.  Ne  pas  s'y  rendre, 
c'est  n'être  point  sage. 

Le  L.  Je  m'y  rends,  je  la  crois  ;  mais  je  veudrois 
bien  que  vous  m'en  donnassiez  une  explication  dé- 
taillée. 

Le  D.  Ce  que  vous  me  demandez  n'est  pas  aisé.  Nos 
Saiutslivresneparlei^tlà-dessusqu'entermesgénéraux: 
ils  n'entrent  dans^aucun  détail  sur  l'enfer.  Peut-être 
pourroit»on  en  dire  quelque  chose  par  comparaison 
avec  les  maux  de  cette  vie?  mais  qui  peut  décrire  le 
paradis  ?  Les  maux  de  cette  vie  ont  des  intervalles  : 
ils  ont  une  fin  ;  les  tourmens  de  l'enfer  sont  conti- 
nuels y  ils  sont  éternels.  Les  docteurs  distinguent  deux 
sortes  de  peines  dans  les  enfers;  les  extérieures  :  un 
chaud,  un  froid  excessifs;  une  puanteur  insuppor-* 
table,  une  faim,  une  soif  extrêmes  ;  les  intérieures  : 
une  horreur  abominable  à  la  vue  des  démons,  une 
jalousie  cruelle  du  bonheur  des  élus ,  une  honte,  un 
regret  désespérant  et  inutile  en  rappelant  le  temps 
passé. 

Parmi  les  supplices  des  damnés ,  le  plus  grand  est 
leur  chagrin  sur  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Dans  cette 
accablante  pensée ,  ils  s'écrient  sans  cesse ,  les  larmes 
aux  yeux  :  Ah  !  malheureux ,  pour  un  plaisir  d'un 
moment,  nous  avons  perdu  un  bonheur  éternel,  et 
nous  nous  sommes  précipités  dans  l'abîme  de  tous 
les  malheurs  !  Ils  voudroient  bien  à  présent  pouvoir 
effacer  leurs  crimes,  pour  en  faire  cesser  la  puni- 
tion ;  mais  il  n'est  plus  temps  :  ils  souhaitent  la  mort 
pour  finir  leurs  supplices  ;  mais  ils  vivront  malgré 
eux ,  et  souffriront  éternellement.  Le  temps  de  la 
pénitence  est  passé  ;  Dieu ,  par  une  juste  vengeance , 
accable  de. douleurs  ces  criminels,  et  les  conserve 
toujours  pour  les  faire  toujours  souffrir.  Pour  éviter 
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après  la  mort  des  tourniens  si  terribles ,  il  faut  les 
méditer  durant  la  vie  :  leur  mëdîtation  est  un  freîa 
contre  le  vice ,  et  qui  sait  se  défendre  du  vice  n'a  pa^ 
à  craindre  ces  tourmens. 

Si  la  vue  des  peines  de  Tenfer  n*est  pas  capable 
d'émouvoir,  il  faut  recourir  au  bonheur  que  nous 
avons  à  espérer  dans  le  ciel.  Les  saintes  Ecritures, 
parlant  duparadis,  s'expriment  ainsi  :  V œil  n  a  point 
vu ,  V oreille  ri  a  point  entendu  ^V homme  ne  peut  pas 
comprendre  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  V ai- 
ment; d'où  Ton  doit  conclure  que  le  paradis  est  l'as- 
semblage de  tous  les  biens ,  et  Téloignement  de  tons 
les  maux.  Nous  pouvons  prendre  quelque  légère 
idée  de  ce  beau  séjour  de  la  vie  future ,  en  faisant 
attention  à  ce  que  nous  avons  dès  cette  vie  devant 
les  yeux  ,  le  ciel ,  la  terre ,  la  beauté  de  tant  de  créa- 
tures ;  combien  d  objets  dignes  de  notre  admiration  j 
Raisonnons  ensuite.  Toutes  ces  choses  sont  sorties 
de  la  main  de  Dieu  pour  l'usage  de  tous  les  nommes, 
et  même  pour  celui  des  animaux  sans  raison  :  les 
méchans  aussi  bien  que  les  bons ,  jouissent  de  tous 
ces  bienfaits.  Si  Dieu  a  d'abord  été  si  magnifique  à 
l'égard  de  tous  les  mortels  en  ce  monde,  que  lera- 
t-ii  en  l'autre  pour  les  gens  de  bien  qu'il  prétend 
combler  de  bonheur  ?  Dans  le  paradis ,  il  règne  un 
perpétuel  printemps;  point  de  vicissitude  d'été  brû- 
lant, d'hiver  glacé;  la  lumière  brille  constamment, 
point  d'alternative  de  jour  et  de  nuit  ;  la  joie  est  con- 
tinuelle^ aucune  occasion  de  tristesse;  la  tranquillité 
est  parfaite,  aucun  sujet  de  crainte;  la  beauté  ne 
passe  point,  la  jeunesse  dure  toujours,  la  vie  est 
éternelle  ;  on  est  éternellement  en  la  présence  de 
Dieu  même.  Les  mortels  ne  peuvent  point  com- 
prendre ce  bonheur,  encore  moins  peuvent-ils  l'ex- 
primer. Les  bienheureux  sont  à  la  source  de  tous  les 
biens  ;  ils  s'en  rassasient  sans  cssse ,  sans  cesse  ils  ea 
sont  altérés. 
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La  mesure  du  bonheur  des  saints  n'est  pas  la  même 
pour  tous  ;  chacun  est  heureux  suivant  le  bien  qu'il 
a  fait;  les  mérites  ont  leurs  degrés,  les  récompenses 
les  ont  aussi  :  il  n'y  a  cependant  aucun  lieu  à  la  ja- 
lousie. Comment  cela  ?  c'est  que  chacun  possède 
tout  ce  qu'il  est  capable  de  posséder.  A  un  homme 
d'une  grande  taille ,  il  faut  un  habit  plus  long  ;  à 
un  autre  d'une  taille  plus  petite >  un  plus  court  suffit: 
le  petit  et  le  grand  ont  ce  qu'ils  veulent.  D'où  vien- 
droit  donc  la  jalousie?  Les  saints  sont  tous  collègues 
et  parfaits  amis  :  ils  sont  liés  de  la  plus  étroite  union, 
ils  s'entr'aiment  en  frères  :  quand  ils  abaissent  les 
yeux  sur  les  supplices  de  l'enfer,  quel  redoublement 
de  joie  pour  eux  ?  Le  blanc  mis  à  côté  du  noir  en 
paroit  bien  davantage;  la  lumière  comparée  aux  té- 
nèbres en  est  bien  plus  brillante. 

La  religion  chrétienne  instruit  parfaitement  les 
hommes  sur  ces  vérités  ;  mais  les  hommes  ne  com- 
prennent bien  que  ce  qu'ils  ont  devant  les  yeux  :  tout 
ce  qu'ils  ne  voient  pas  leur  paroît  obscur.  Qu'une 
femme  enceime  soit  mise  en  prison,  et  qu'elle  ac- 
couche dans  un  cachot ,  son  fils  devenu  grand  ne 
connoit  ni  le  soleil  ni  la  lune;  il  ignore  ce  que  c'est 
qu'une  montagne ,  une  rivière ,  le  genre  humain  , 
1  univers  ;  une  grosse  chandelle  est  son  soleil  ;  la 
prison  et  le  peu  de  gens  qu'il  y  voit  sont  pour  lui 
le  genre  humain,  tout  l'univers;  il  n'imagine  rien 
au-delà  :  ainsi  ne  ressentant  point  la  dureté  d'une 
prison^  il  y  demeure  sans  peine,  il  ne  pense  point 
à  en  sortir.  Mais  que  sa  mère  vienne  à  lui  parler  de 
la  splendeur  des  astres,  de  la  pompe  des  grands  du 
monde ,  de  l'étendue  et  des  merveilles  de  la  terre  , 
de  la  beauté  et  de  l'élévation  du  ciel ,  il  comprendra 
bientôt  qu'il  n'a  encore  vu  que  quelques  sombres 
rayons  de  lumière,  que  sa  prison  est  étroite ,  sale  et 
puante ,  qu'il  est  dur  d'ôtre  dans  les  fers  :  et  dès- 
lors  ne  souhaitera-t-il  pas  d'aller  loger  dans  la  maison 
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paternelle?  ne  penserait- il  pas  jour  et  nnit  à  se 
rendre  libre,  et  à  obtenir  de  vivre  dans  la  joie,  aa 
milieu  de  ses  parens  et  de  leurs  amis  ?  Hélas  !  les 
gens  du  siècle ,  au  lieu  de  s'animer  d'une  foi  vive 
sur  le  paradis  et  l'enfer ,  croupissent  dans  des  doutes 
perpétuels,  ou  se  mtiquent  de  tout  ce  que  nous  leur 
en  disons.  Cela  u'est-il  pas  dépLirabie? 

Le  L.  J'en  conviens ,  et  je  vois  que  presque  tous 
ceux  qui  ne  s'attachent  pas  aux  rêveries  des  sectes 
de  Fo  et  de  Lap,  vivent  flottans  et  errans  comme 
un  troupeau  sans  berger  :  cette  vie,  toute  misérable 
qu'elle  est,  voilà  leur  paradis.  Vos  instructions. 
Monsieur ,  sont  les  vraies  instructions  d'une  bonne 
mère.  Je  comprendsque  nous  avons  une  céleste  patrie, 
je  souhaite  ardemment  de  prendre  le  chemin  qui  y 
conduit. 

Le  D.  Le  chemin  droit  est  étroit;  les  funestes 
routes  sont  larges  et  sans  embarras  :  on  ne  manque 
pas  de  guides  mal  instruits  qui  conduiisent  tout  de 
travers.  Le  vrai  peut  être  regardé  comme  faux;  le 
faux  a  quelquefois  l'apparenee  du  vrai  :  il  est  de  la 
dernière  importance  de  ne  pas  s'y  tromper.  En  cher- 
chant mal  le  souverain  bonheur,  on  aboutit  au  mal- 
heur éternel.  Il  faut  être  en  cette  vie  extrêmement 
sur  ses  gardes. 

VII.    ENTRETIEN. 

La  nature  de  T homme  est  bonne  en  elle-même.  Quelle 
est  la  ivraie  étude  de  t  homme  chrétien  ? 


Le  Lettré  Chinois. 


V, 


DUS  m'avez  appris,  Monsieur,  que  Dieu  est  le 
père  de  tous  les  mortels  ,  et  je  ne  vois  rien  de  plus 
juste  que  de  l'aimer.  Vous  m'ayex  montré  que  l'âme 
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^  dt  rhomiiie  eti  immorielk  »  el  je  comprends  que 
celle  vie  ëutnl  si  courte ,  on  ne  doit  pas  en  faire 
beaucoup  decas.  Je  sais  à  présent  qu'il  y  a  un  paradis 
pour  les  bons ,  et  que  le  vertueux  confirmé  dans  le 
bien  sera  éternellement  avec  les  saints  en  la  présence 

'  de  Dieu.  Je  sais  ^u'il  y  a  un  enfer  pour  les  méchans  y 
et  que  là ,  le  vicieux  endurci  dans  le  mal  sera  puni 
d'une  éternité  de  supplices.  Tout  cela  me  détermine 
à  prendre  les  vrais  moyens  de  servir  Dieu.  Nos  let-- 
ttis  de  Chine  ont  pour  maxime  que ,  suivre  la  nature  » 
c'est  pratiquer  la  veVtu.  Si  la  nature  n'a  rien  que  de 
bon,  on  ne  se  trompe  pas  en  la  suivant;  mais  si  elle 
a  quelque  chose  de  mauvais  »  ce  n'est  pas  là  un  guide 
sûr  ;  qu'en  penses-vous  ? 

Le  Doct.  europ.  En  lisant  les  livres  des  lettrés 
chinois ,  on  trouve  souvent  les  termes  de  nature ,  de 
mssions  ;  mais  on  n'y  voit  rien  de  clair  sur  ces  sujets. 
Dans  une  même  école  9  il  y  a  làrdessus  cent  opinions 
différentes.  Avoir  beaucoup  de  connoissances  9  et  ne 
pas  se  connoiire  soi-même,  c'est  être  vraiment 
Ignorant.  Pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  na- 
ture de  l'homme ,  il  faut  auparavant  définir  ce  que 
c'est  que  nature ,  ce  que  c'est  que  bon  et  mauvais. 
Xa  nature  d'une  chose  n'est  autre  que  les  pro- 
priétés qui  constituent  l'espèce  de  cette  c\ïo^\  pro- 
priétés ,  donc  tout  ce  qu'il  y  a  d'étranger  dans  une 
chose  n'est  point  sa  nature  ;  qui  constituent ,  donc 
tout  ce  qqi  ne  constitue  pas  intrinsèquement  une 
chose  ,  n'est  point  sa  nature;  Fespèce,  donc  où  il 
y  a  même  espèce  9  il  y  a  même  nature  9  et  où  l'es- 
pèce est  ditrérente  9  la  nature  l'est  aussi.  Les  choses 
sont  ou  substances  9  et  leur  nature  est  substantielle  ; 
ou  acciàens ,  et  leur  nature  est  accidentelle.  Ce  qui  est 
digne  d'amour  ,  voilà  le  bien-;  ce  qui  est  digne  de 
haine,  voilà  le  mal.  Après  ces  prémices >  on  peut  éta- 
blir ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  la  nature 
de  riiomme. 
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Les  philosophes  d'Europe  définissent  l'homme  , 
vu  être  s^i^ant^  sensiiif,  capable  de  raisonner:  vi^^ant^ 
par  là  il  est  distingué  des  pierres ,  des  métaux  ;  sen-- 
^itif  ^  par  là  il  est  distingué  des  plantes  et  des  arbres  ; 
capable  de  raisonner ,  par  là  il  est  distingué  des  oi- 
seaux ,  des  quadrupèdes ,  des  poissons.  En  disant 
que  l'homme  est  capable  de  rabonner ,  on  ne  dit 
pas  qu'il  soit  clair-voyant,  pénétrant,  et  par  là  il 
est  distingué  de  l'ange  :  l'ange  connoît  tout  d'un 
coup ,  et  aussi  promptement  que  va  un  rayon  de 
lumière ,  ou  que  nous  jetons  un  coupai  œil  ;  il  n'a 
pas  besoin  d'employer  le  raisonnement.  L'homme» 
d*un  antécédent  tire  une  conséquence  ;  de  ce  qui  pa« 
roil,  il  conclut  à  ce  qui  ne  paroîtpas;  et  de  ce  qu'il 
sait,  il  vient  à  être  instruit  de  ce  qu'il  ne  sa  voit  pas  ^ 
c'est  pour  cela  qu'on  dit  qu'il  est  capable  de  raisonner. 
L'homme  ,  réduit  à  son  espèce  propre  ,  est  distingué 
de  toute  autre  chose.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  nature 
de  1  homme. 

Les  qualités  de  l'homme, bonté ,  justice,  politesse, 
science,  suivent  de  ce  qu'il  est  raisonnable;  la  rai- 
son elle-rméme  n'est  que  dans  le  genre  de  qualité. 
Ce  ne  peut  point  être  là  la  nature  de  l'homme.  On  a 
disputé  autrefois  si  la  nature  de  l'homme  éloit  bonne 
ou  mauvaise  ;  qui  a  jamais  pensé  qu'il  y  eût  rien  de 
mauvais  dans  la  raison  ?  On  lit  dans  le  Mong-tzé , 
ue  la  nature  de  l'homme  est  différente  de  celle 
u  bœuf  et  du  chien.  Les  commentateurs  expliquent 
ainsi  ces  paroles.  La  nature  de  l'homme ,  disenb-ils , 
est  droite  ;  celle  des  bêles  est  oblique.  Or ,  il  n'y  a 
pas  deux  sortes  de  raisons;  la  raison  n'a  rien  d'obli- 
que. On  doit  donc  juger  que  les  anciens  philosG|^es 
n'ont  point  cru  que  la  raison  et  la  nature  fussent  la 
même  chose.  Après  cette  explication  ,  je  puis  ré- 
pondre à  ce  que  vous  souhaitez,  savoir ,  si  la  nature 
de  l'homme  est  bonne  ou  non. 

Ce  qui  compose  la  nature  de  l'homme ,  aussi  bien 
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Se  les  passions  qui  FaccompajgDeiit ,  tont  cela  Tient 
Dieu,  qui  a  commis  la  raison  pour  gouverner  i 
ainsi  toutes  ces  choses  sont  dignes  d'j^mour ,  et  en 
soi-même  bonnes.  Quant  à  l'usage  qu  on  en  peut 
&ire ,  cela  dépend  de  nous  ;  nous  pouvons  aimer  , 
nous  pouvons  haïr  ;  voilà  matière  à  des  actes  tout 
apposés  ;  en  agissant  nous  ne  sommes  déterminés 
forcément  ni  au  mal  ni  au  bien  :  voilà  où  paroissent 
nos  passions.  La  nature ^. dans  ce  qu'elle  fait  »  si  elle 
n'est  pas  mal  aSectée ,  suit  la  j'aison ,  ne  passe  pas  les 
bornes ,  et  qe  fait  rieu  que  de  bien;  mais  les  passions 
sont  le  mobile  dç  la.  nature  ^  les  passions  sont  tou« 
jours  dangereuse» 9  il  ne  faur  point  les  suivre  aveu- 
glément »  ni  sans  examiner  si  elles  sont  d'accord  avec 
b  xaison.  Un  homme  qui  se  porte  bien  a  le  goûi  ré- 
•  glé  ;  ce  qui  est  doux ,  il  le  trouve  doux  ;  ce  qui  est 
Êfpet ,  il  le  trouve  amer^  s'il  li  )mbe  malade ,  le  doux  ^ 
il  le  trouve  amer ,  et  l'amer  lui  paroii  doux.  Une  na- 
ture dépravée  dans  ses  passions  est  frappée  irrégu- 
lièrement par  les  objets,  et  en  reçoit  des  impressions 
mauvaises;  d'où  il  arrive  que  les  actions  sont  pour 
la  plupart  déréglées.  Cependant  la  nature  de  l'homme 
est  bonne  en  soi,  et  rien  ne  doit  empêcher  de  1  ap- 
peler bonne  :  il  peut  toujours  connoitre  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais  en  lui ,  et  y  remédier. 

Le  L.  En  Europe ,  ou  définit  le  bien ,  ce  qui  est 
digne  ^ amour  ;  et  le  mal ,  ce  qui  est  digne  de  haine  : 
c'est  là  donner  la  vraie  idée  du  bien  et  du  mal.  En 
Cliine  ,  certains  docteurs  disent  :  Ce  qui  produit  le 
bien  est  bon  ,  ce  qui  produit  le  mal  est  mauvais  ; 
cela  paroit  revenir  au  même  ;  mais  enfin ,  puisque 
la  i^ture  de  l'homme  est  bonne  en  soi,  d'où  peut 
venir  le  mal  qu'elle  produit  ? 

Le  D.  La  nature  de  l'homme  est  telle  qu'il  peut 
faire  le  bien  et  le  mal.  On  ne  doit  pas  conclure  de  là 
que  sa  nature  soit  mauvaise  en  soi  :  le  mal  n'est  pas 
un  être  réel ,  et  n'est  que  la  privation  du  bien  » 
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comme  la  mort  n'est  que  la  privation  de  la  vie.  Un 
juge  peut  condamner  à  mort  un  criminel ,  ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  ait  la  mort  entre  ses  mains.  Un 
nomme  sur  la  terre ,  qui  ne  pourroit  pas  ne  pas  faire 
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bien ,  et  s'y  déte'rminer  soi-même ,  voilà  le  vrai  sage , 
voilà  le  vertueux.  Dieu  nous  a  donné  une  nature 
libre ,  capable  de  se  déterminer  :  c'est  pour  nous  un 
grand  bienfait  de  sa  part.  Cette  liberté  ne  nous  est 
pas  seulement  utile  à  augmenter  nos  mérites,  elle 
fait  enoore  que  nos  mérites  sont  véritablement  à 
nous  :  c'est  ce  qui  fait  dire  que  Dieu ,  qui  nous  a 
créés  sans  nous ,  ne  nous  fait  pas  saints  sans  nous» 
Le  but  n'est  pas  planté  pour  qu'on  le  manque  ;  les 
mauvaises  inclinations  ne  sont  pas  pour  qu'on  les 
suive.  Les  créatures  inanimées  ou  sans  raison  sont 
de  leur  nature  incapables  de  bien  et  de  mal.  La  na-* 
ture  de  l'homme  est  difféi'ente,  il  est  très-capable 
de  Tun  et  île  Tautre;  c'est  pour  cela  qu'il  peut  mé-^ 
riter.  Ses  mérites  ne  sont  point  un  nom  vide  ;  ce 
sont  des  mérites  réels  ,  acquis  par  la  pratique  des 
vertus.  Quoique  la  nature  et  les  inclinations  dé 
riiomme  soient  bonnes  en  elles-mêmes,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  tous  les  hommes  soient  bons.  Celui-là 
seul  est  bon ,  qui  a  de  la  vertu  :  la  vertu  entée  sur 
la  nature,  et  la  nature  agissant  par  la  vertu  ,  voilà 
comme  l'homme  élève  et  perfectionne  ce  qu'il  a  de 
bon  naturellement. 

Le  L.  La  nature  de  l'homme  a  sans  doute  d'elle- 
même  la  vertu.  Si  cela  n'étoit  pas ,  comment  pour- 
roit-on  dire  qu  elle  est  bonne  ?  Le  sage ,  n'est-ce  pas 
celui  qui  rentre  dans  les  voies  de  la  nature  ? 

Le  D.  Si  toute  la  sagesse  consistoit  à  reprendre 
les  voies  de  la  nature ,  tous  les  hommes  naîtroient 
sages  :  où  seroit  donc  la  ditférence  que  Kong-taé 
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■let  enire  cens,  qui  naissent  Tertneux ,  et  ceux  qni 
doivent  apprendre  à  étudier  la  yertnf  Si  la  verta 
a'étoit  ^as  une  chose  que  Thomme  dût  apprendre  à 
acauérir ,  maïs  une  simple  correspondance  à  ce  qu'il 
a  oe  sa  nature  »  son  grand  crime  seroit  de  ne  pas 
soiyre  ses  inclinations  naturelles;  et  en  les  suivant , 
foeb  grands  mérites  pourroit-il  avoir  ?  Il  fiiint  donc 
reconnoitre  deux  sortes  de  bontés*;  la  bonté  de  la 
nature  que  nous  recevons  ^  et  la  bonté  de  la  vertu 
fue  nous  acquérons*  Le  bien  naturel ,  c'est  Dieu  qui 
BOUS  le  donne  ^  nous  n'avons  en  cela  aucun  mérite  ; 
notre  mérita  est  tout  entier  dans  le  bien  qui  résulte 
des  vertus  que  nous  pratiquons.  Un  enfant  «aiÉne  sa 
mère'»  une  béte  en  niit  antanL  Tout  homme ,  qu'il 
ttt  de  la  charité  ou  non  »  est  d'abord  alarmé ,  s'il  voit 
un  petit  en£Buit  prêt  à  tomber  dans  nn  puits  :  ce  sont 
là  des  effets  de  la  bonté  naturelle.  Un  homme  sans 
cbariié  et  une  béte  sont  néanmoins  également  des- 
titués de  vertu.  La  vertu  consiste  à  mire  ce  qu'on 
eonnoU  être  bien  :  connoître  le  bien ,  et  s'excuser 
de  le  faire  sur  ce  qu'il  est  difficile ,  ou  qu'on  n'en  a 
pas  le  loisir ,  ce  n'est  pas  être  vertueux. 

On  compare  le  cœur  d'un  enfant  nouvellement 
né  à  un  papier  très-blanc  sur  lequel  rien  n'a  encore 
été  écrit;  on  le  compare  aussi  à  une  belle  personne  : 
une  belle  personne  est  aimable  pour  sa  beauté,  elle 
l'a  reçue  de  sa  naissance,  elle  ne  l'a  point  obtenue 
par  son  mérite.  Si  l'on  voit  cette  personne  sous  un 
habit  de  drap  d'or,  s'en  dépouiller  pour  se  revêtir 
d'un  autre  plus  modeste,  on  connoit,  à  ce  trait  de 
modestie,  qu'elle  est  vertueuse.  La  nature  de  l'homme, 
quelque  bonne  qu'elle  soit  en  elle-même ,  si  elle  n'est 
pas  ornée  de  vertus ,  quel  éloge  peut-elle  mériter  ? 
On  dit  dans  les  écoles  d'Europe ,  que  les  vertus  sont 
les  ornemens  de  notre  âme ,  lesquels  se  multiplient 
à  mesure  que  notre  âme  s'exerce  dans  la  vertu.  Dire 
ornement ,  voilà  le  vertueux.  Le  vicieux  prend  la 
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route  opposée.  Les  vices  ou  les  vertus  sont  des  choses 
immatérielles  9  et  qui  ne  conviennent  qu'à  l'esprit* 
Ainsi^  ce  terme  d'ornement  doit  s  entendre  dans  v.a 
sens  spirituel. 

.  Le  L.  Tous  les  anciens  et  les  nouveaux,  en  par-^ 
lant  de  nature  ^  parlent  de  vertu  ;  mais  je  n'avois  pas 
encore  entendu  approfondir  et  éclaircir  ainsi  cette 
matière.  L'homme  en  faisant  le  mal ,  avilit  et  souille 
sa  bonté  naturelle  ;  au  lieu  qu'en  faisant  le  bien ,  il 
la  relève  et  la  pare  de  magnifiques  ornemens.  Ainsi, 
notre  âme  reçoit  sa  plus  grande  beauté  dos  vertus 
que  nous  pratiquons ,  et  la  pratique  de  la  vertu  doit 
faire  toute  l'occupation  du  sage;  mais  combien  de 
gens  ne  s'occupent  qu'à  des  affaires  extérieures,  et 
ne  pensent  nullement  à  rentrer  en  eux-mêmes  ! 

Le  D*  Hélas  !  les  gens  du  siècle  passent  leurs  jours 
a  promener  ça  et  là  leurs  d^rs  :  ils  mettent  toute 
leur  attention  à  entasser  de  faux  biens  dont  ils  se  re- 
paissent incessamment  les  yeux  du  corps ,  sans  vou- 
loir jamais  ouvrir  un  moment  ceux  de  l'écrit  pour  * 
apercevoir  les  solides  et  immenses  richesses  de  l'éter- 
nité. Le  chagrin  et  les  inquiétudes  les  rongent  du«» 
rant  la  vie ,  et  à  la  mort  ils  sont  accablés  de  tristesse 
et  de  crainte ,  semblables  à  des  animaux  qu'on  traîne 
à  la  boucherie.  Dieu ,  en  nous  créant,  ne  nous  met 
sur  la  terre  que  pour  vaquer  à  la  vertu.  Une  fois  ar* 
rivés  au  souverain  bonheur ,  qu'aurons-nous  à  dé- 
sirer ?  Mais  nous  négligeons  une  si  belle  destinée  ; 
nous  nous  faisons  esclaves  de  tontes  les  créatures  ; 
nous  nous  livrons  à  mille  sortes  d'excès  :  de  qui  en 
est  la  faute? 

'  L'homme  ne  désire  pas  précisément  les  richesses , 
les  honneurs.  Le  véritable  objel  de  ses  désirs  est  sa 
propre  satisfaction.  Quel  moyen  d'être  toujours  sa- 
tisfait ?  L'unique  est  de  ne  souhaiter  jamais  ce  qu'il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  posséder.  Nous  [  o  ;sé(lons 
quelque  chose  de  bien  r^l  qui  est  nous-mêmes ,  et 
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nous  nous  perdons  nous-mêmes.  Perdre  son  âme  y 
quelle  perte  !  Il  y  a  deux  parties  dans  l'homme , 
Tâme  et  le  corps.  L'âme  est  sans  doute  la  plus  noble 
partie.  Le  sage  regarde  son  âme  comme  étant  véri- 
tablement lui-même.  Le  corps  n'est  que  comme  un 
vase  qui  sert  à  contenir  l'âme.  Autrefois  un  tyran  fai- 
soit  tourmenter  un  de  ses  fidèles  sujets ,  nommé 
Jean.  Celui-ci,  d'un  visage  tranquille  »  lui  dît  :  Tu 
brises  le  9a se  dans  lequel  Jean  est  renfermé;  mais 
tu  ri  as  pas  la  puissance  d atteindre  à  Jean  lui- 
méme.Cest  là  véritablement  reconnoître  ce  que  c'est 
que  l'homme. 

Le  L.  Qui  ne  sait  pas  que  le  vice  est  la  source  du 
malheur,  et  que  le  solide  bonheur  consiste  dans  la 
vertu  ?  Le  vertueux  est  le  véritable  heureux.  Cepen- 
dant combien  peu  de  sages  en  ce  siècle  !  Est-ce  donc 
que  le  chemin  de  la  vertu  est  difficile  à  apprendre , 
ou  qu'il  est  difficile  à  pratiquer  ? 

Le  Z).  L'un  et  l'autre  est  difficile;  mais  les  plus 
grandes  difficultés  sont  dans  la  pratique.  Celui  qui 
connoit  le  bien,  et  qui  ne  le  fait  pas,  aggrave  son 
crime  et  obscurcit  ses  connoissances.  Semblable  à 
un  homme  qui  mange  et  qui  ne  digère  pas^  il  se 
remplit,  mais  il  ne  se  nourrit  pas;  au  contraire  il 
ruine  sa  santé.  Celui  qui  fait  le  bien  qu'il  connoit , 
multiplie  sans  cesse  ses  mérites,  et  sa  gloire  devient 
toujours  plus  grande.  Instruit  de  ses  devoirs ,  il  aug- 
mente de  plus  en  plus  les  forces  de  son  âme ,  pour 
achever  ce  qui  lui  reste  encore  à  faire.  Que  Ton 
lente ,  que  l'on  essaie ,  et  l'on  éprouvera  que  la  chose 
est  ainsi. 

Le  L.  Parmi  nos  docteurs  chinois,  ceux  qui  an- 
ciennement ont  reçu  les  instructions  du  sage^  ont 
tous  été  sages  eux-mêmes;  mais  ceux  d'aujourd'hui , 
qui  n'ont  plus  le  sage  devant  les  yeux ,  ne  sont  pas 
fort  persuadés  que  la  doctrine  du  temps  présent  soit 
véritablement  la  doctrine  du  sage.  Je  serois  bien  aise 
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i^eTOUS  voulussiez  m'appreadre  en  détail  comment 
on  peut  s'en  bien  instruire. 

Le  D.  En  lisant  les  livres  de  Chine ,  j'ai  remarqué 
qn'en  matière  de  doctrine,  chacun  suit  ses  idées  par- 
ticulières. Si  vos  docteurs  s'en  teuoient  à  ce  qui  est 
universellement  reçu,  je  m'en  tiendrois  moi-même  à 
eux  sur  certains  aiticle^^  et  il  né  seroit  nullement 
besoin  que  je  vous  rapportasse  ce  qu'on  pense  en  Eu- 
rope. La  vraie  doctrine  n'est  pas  toute  dans  les  pré- 
ceptes et  dans  les  exemples  des  anciens.  Nous  pou- 
vons de  nous-mêmes  apprendre  beaucoup  de  cho^« 
A  la  vue  du  ciel  et  de  la  terre ,  en  considérant  touiei 
les  créatures  y  on  peut  tirer  des  conséquences  sur  ce 
qui  regarde  l'homme.  C'est  ce  qui  fait  dire  que  quand 
le  sage  n'auroit  ni  livre ,  ni  maître ,  il  trouveroit  dans 
l'univers  de  quoi  s'instruire  et  s'édifier. 

Le  terme  de  doctrine  a  beaucoup  d'étendue.  11  y 
a  une  vraie  et  une  fausse  doctrine;  une  doctrine  esti- 
mable et  une  de  nulle  importance ,  une  doctrine  re- 
levée et  une  grossière.  La  fausse  doctrine  sans  doute 
nest  pas  ce  que  vous  voulez  savoir  :  car  celle  qui  n'a 
que  de  vains  dehors  sans  aucun  fond  réel ,  le  sage 
n'en  fait  point  son  étude.  Ce  que  j'appelle  vraie  doc- 
trine, regarde  l'intérieur  ,  regarde  1  homme  en  soi; 
en  un  mot,  elle  consiste  à  nous  perfectionner  nous- 
mêmes.  Le  mal  des  gens  livrés  au  siècle  présent^ 
n'est  pas  de  ne  vouloir  rien  apprendre,  c  est  de  s'ap- 
pliquer uniquement  à  des  choses  qu'il  vaudroit  miemt 
ne  savoir  pas.  Cela  peut-il  être  compté  pour  des  oc« 
cupations  raisonnables  ? 

Notre  âme  n'est  pas  seulement  toute  spirituelle; 
elle  gouverne  encore  notre  corps.  Ainsi ,  l'âme  étant 
bien  réglée ,  le  corps  est  dans  la  règle  ;  l'âme  se  trou- 
vant ornée  de  vertus ,  le  corps  y  participe.  C'est 
Îour  cela  que  le  sage  met  sa  principale  application 
ce  qui  regarde  l'âme.  Notre  corps  a  des  yeux  ,*des 
oreilles  t  une  bouche  ^  les  cinq  sens.  Par  l'usage  de 
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ces  sens ,  il  atteint  les  objets.  Notre  ètsae  a  ces  trois 
puissances  par  lesquelles  elle  agit  :  ia  mémoire ,  F  en- 
tendement et  la  i^olonié.  Lorsque  nous  avons  ouï , 
vu ,  goûté  et  senti  quelque  chose ,  Timage  de  cette 
chose  est  portée  par  la  voie  des  sens  jusqu'à  Tâme. 
L'âme  alors,  par  le  moyen  de  la  mémoire,  reçoit 
celte  image,  la  met  commun  réserve,  et  en  garde 
le  souvenir.  Si  nous  voulons  pénétrer  le  fond  de  cet 
objet,  Pâme  emploie  l'entendement^  et  sur  l'image 

3ue  la  mémoire  lui  présente,  elle  examine  la  nature 
eJ'objet;  elle  raisonne  sur  ses  propriétés,  et  par- 
vient à  connoîlre  s'il  est  bon  ou  mauvais  :  s'il  est 
bon,  l'âme  se  sert  de  la  volonté,  elle  l'aime,  elle  le 
désire;  s'il  est  mauvais,  elle  le  hait,  elle  le  rejeite. 
Ainsi,  l'emploi  de  l'entendement  est  de  connoilr^, 
de  pénétrer  ;  celui  de  la  volonté ,  est  d'aimer  ou  de 
haïr. 

Les  trois  puissances  de  l'âme  étant  perfectionnées , 
tout  l'homme  est  parfait.  La  perfection  de  la  mémoire 
suit  celle  de  l'entendement  et  de  la  volonté;  ainsi  » 
tous  les  préceptes  de  doctrine  ne  regardent  que  ces 
deux  dernières  facultés.  L'objet  de  rentendemeiu 
est  le  f^rai  ;  celui  de  la  volonté  est  le  bien.  Plus  le 
vrai  que  nous  connoissons  a  d'étendue ,  plus  noii  e 
entendement  est  satisfait.  Plus  le  bien  que  nous  ai- 
mons est  grand,  plus  noire  volonté  est  contente. 
Que  la  volonté  n'ait  rien  à  aimer;  que  Tentende- 
ment  n'ait  rien  à  connoîlre  ;  ces  deux  puissances 
manquent  de  leur  aliment  propre,  se  trouvent  lan- 
guissantes et  comme  affamées.  Rien  n'occupe  plus 
noblement  notre  entendement  que  la  justice;  rien 
n'exerce  plus  dignement  notre  volonté  que  la  cha- 
rité. Charité ,  justice  :  voilà  ce  que  le  sage  a  toujours 
en  vue ,  ces  deux  vertus  marchent  ensemble ,  l'une 
ne  va  pas  sans  l'autre.  L'entendement  connoît  ce 
qu'il  y  a  d'estimable  dans  la  charité,  et  la  voloniif 
s'applique  à  la  pratiquer.  La  volonté  aime  ce  qu'il  y 
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a  de  bien  da^is  la  justice ,  et  reutendement  s'étudie 
à  le  rechercher»  I^  justice  néanmoifis  le  cède  à  la 
charitë,  et  lorsque  la  charité  est  parfaite ,  l'entende 
ment  abonde  en  lumières*  Aussi  »  le  sage  fait-il  son 
principal  de  la  charité.  La  charité  est  la  plus  noble 
de  toutes  les  vertus >  elle  ne  craint  point  d'être  ravie 
de  force ,  elle  n'est  point  sujette  à  vieillir  ou  à  dé- 
périr par  le  temps.  Plus  elle  se  répand  au-dehors« 
plus  elle  reçoit  d'accroissement*  C'est  le  plus  pré-* 
cieux  de  tous  les  trésors  :  aussi ,  dit-on  que  la  chcH 
rite  est  de  l'argent  pour  le  peuple ,  de  Tor  pour  ceux 
qui  gouvernent,  et  pour  le  sage,  un  bijou  inesti- 
mable. 

J'ai  toujours  ouï  dire  que  l'homme  sage ,  en  tout 
ce  qu'il  fait,  forme  premièrement  un  dessein,  6t 
qu'ensuite  il  se  sert  des  moyens  propres  pour  arriver 
à  sa  tin.  Un  voyageur  détermine  d'abord  où  il  veut 
aller;  après  il  s'informe  du  chemin  qu'il  doit  prendre* 
La  fin  est  renfermée  dans  le  dessein  méme.^Quand 
on  veut  s'instruire  de  la  véritable  doctrine ,  il  faut 
auparavant  examiner  quel  motif  on  a.  Personne 
n'étudie  sans  avoir  un  but.  Si  cela  n'étoit  pas,  on 
marchcroit  à  l'aventure ,  sans  savoir  soi  -  même  ce 
que  Ton  cherche.  On  peut  étudier  ou  par  amuse- 
ment, uniquement  pour  savoir,  et  cela  n'est  qu'étu- 
dier ;  ou  par  intérêt ,  pour  faire  une  espèce  de  com- 
merce de  ce  que  l'on  sait ,  et  ce  n'est  là  qu'un  petit 
gain  ;  ou  par  vanité ,  pour  faire  parade  de  sa  science^ 
et  cela  est  bien  vide;  ou  par  zèle ,  pour  instruire  les 
autres,  et  ce  motif  est  louable;  ou  enfin,  pour  se 
perfectionner  soi-même ,  et  voilà  la  véritable  science. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  dire  ci-devant  que  la  vraie  doc- 
trine regardoit  l'intérieur  et  la  propre  perfection 
de  l'homme.  Par-là,  Thomme  entre  dans  les  vues 
de  Dieu,  et  prend  la  voie  sûre  pour  retournera  son 
origine. 

Le  L.  De  cette  manière  »  l'homme  se  perfectionne* 
T.  XIF.  14 
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roit  sol-même  pour  Dieu ,  et  non  pour  soi-même  ; 
une  telle  doctrine  ne  regarde-t-elle  pas  l'extérieur? 

Le  D»  'CoiÉment  l'homme  peut-il  se  perfectionner 
soi-même,  et  que  ce  ne  soit  pas  pour  soi-même  ? 
Agir  pour  Dieu,  c*est  le  vrai  moyeu  de  parvenir  à 
la  perfection.  Kong-tzé  dit  que  la  vertu  de  charité 
consiste  à  aimer  son  procham.  Personne  en  Chine 
ne  trouve  qu'une  telle  doctrine  regarde  lextërieur. 
Pour  moi ,  je  prétends  que  la  vraie  charité  s'élève 
premièrement  à  Dieu,  et  descend  ensuite  au  .pro- 
chain. Sans  abandonner  le  ruisseau ,  je  lui  préfère  la 
source.  En  quoi  ma  doctrine  regarderoit-elle  l'ex- 
térieur? Parmi  les  hommes,  ce  qui  nous  touche  de 
plus  .près  >  notre  père  même  ^  comparé  à  Dieu ,  nous 
est  étranger.  Dieu  nous  étant  donc  si  proche,  com- 
ment nous  seroit-il  étranger?  Plus  le  motif  est  ^re- 
levé, phis  .l'action  est  noble.  Sî  dans  nos  actions, 
notre  motif  s'arrête  à  nous-mêmes,  qu'y  a-t-il  eu 
■cela  de  relevé?  Mais  s'il  remonte  jusqu'à  Dieu,  c'est, 
alors  que  nos  actions  ont  atteint  le  plus  haut  degré 
de  noblesse;  qui  oseroil  les  traiter  de  basses  et 
d'abjectes? 

Lia  sainte  et  véritable  doctrine  nous  est  commu- 
niquée avec  la  naissance  ;  Dieu  la  grave  dans  nos 
cœurs ,  et  ses  principes  sont  inetiaçables  :  c'est  (  e 
qu'on  appelle ,  dans  les  livres  classiques  de  Chine  . 
/a  brillante  rqison  ,  la  loi  claire.  Mais  cette  clarté 
diminue  extrêmement  par  le  trouble  que  causent 
les  passions.  Â  moins  que  les  gens  du  siècle  ne 
soient  instruits  par  les  sages ,  ils  vivent  dans  l'igno- 
rance, et  il  est  à  craindre  qu'aveuglés  par  leurs  ir»- 
clinations  déréglées ,  ils  ne  distinguent  pas  même 
cette  loi  claire,  et  ne  reconnoisseut  plus  les  prîl»- 
cipes  naturels.  Le  point  essentiel  de  la  vraie  doc- 
trme  est  d'agir ,  et  aujourd'hui  on  se  contente  de 
discourir  ,  comme  si  la  connoissance  du  bien  ne 
devoit  produire  .qu^toe  vertu  en  discours  «  et  non 
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tpùs  plutôt  une  vertu  en  actions.  Cependant  il  ne 
iaut  pas  négliger  la  parole  ;  en  parlant  de  doctrine^ 
on  rappelle  ce  qu'on  savoit  déjà ,  et  l'on  s'instruit 
encore  mieux  de  ce  que  Ton  ne  savoit  pas  si  bien^ 
on  fait  des  découvertes  ,  et  Ton  dissipe  tous  les 
•doutes;  on  s'anime  soi-même,  et  l'on  excite  les 
autres;  la  science  en  devient  plus  profonde,  et  la 
foi  plus  inébranlable.  I^a  science  du  bien  est  infinie  , 
l'homme  doit  s'y  appliquer  jusqu'à  la  mort ,  toute 
Jû  vie  doit  ôtre  employée  à  cette  étude.  Prétendre 
qu'on  a  vu  la  fin  ,  c'est  n'avoir  pas  commencé.  Dire, 
x'est  assez ,  et  ne  vouloir  plus  avancer  dans  la  vertn^ 
-c'«t  reculer  et  retourner  en  arrière. 

Le  L.  Voilà  sans  doute  la  véritable  doctrine  ;  maïs 
,par  où  faut-il  commencer  ? 

Le  D*  J'ai  déjà  dit  que ,  dans  l'ouvrage  de  la  per- 
fection ,  il  faut  imiter  à  peu  près  ce  que  fait  un 
•jardinier,  il  '^c^mence  à  préparer  les  terres  ,  il  en 
-arrache  les  mààvaises  herbes,  il  en  tire  les  pierres 
-et  les  briques ,  il  dispose  de  petits  canaujL  pour  pour- 
voir arroser ,  ensuite  il  sème.  Celui  qui  veut  devenir 
vertueux  doit  d'abord  bannir  le  vice^  ensuite  il 
«pourra  acquérir  la  vertu.  C'est  ce  que  Kong^tzé  a 
voulu  dire  par  ces  paroles  :  Quand  on  rCest  plus 
ce  {fu'il  ne  faut  pas  être ,  on  peut  devenir  ce  ifu^il 
faut  être.  Un  homme  qui ,  avant  de  recevoir  aucune 
instruction ,  s'est  laissé  aller  de  longue  main  an 
,gré  de  ses  désirs ,  porte  le  vice  profondément  en- 
raciné dans  l'âme  ;  il  faut  faire  beaucoup  d'efTorls 
pour  l'arracher  :  une  telle  victoire  sur  soi  -  même 
-demande  un  grand  courage;  au  lieu  qu'un  jeune 
enfant  qui  commence  de  bonne  heure  ,  et  sans  avoir 
ebcore  contracté  aucune  mauvaise  habitude,  pour 
peu  qu'il  s'applique ,  avance  beaucoup.  Un  philo^ 
*sophe  de  l'ancien  temps  avoit  pour  maxime  d'in- 
terroger tous  les  disciples  qui  venoient  se  mettre 
sous  sa  conduite,  &'ils'n^vaient  encore  écoulé  aucon 
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antre  maître.  Ceux  qu'il  truuvoit  ayoir  déjà  reçu 
des  leçons  et  marché  dans  de  fausses  routes ,  il  leur 
assignoit  deux  sortes  de  devoirs  :  le  premier  j  de 
réformer  leurs  anciennes  idées  ^  et  le  second  d'en 
prendre  de  toutes  nouvelles.  Un  disciple  une  fois 
instruit  de  l'étude  qu'il  doit  faire ,  s'il  se  trouve 
ëpris  de  l'amour  du  plaisir ,  comment  se  roidir  con- 
tre et  y  résister  ?  S'il  est  rempli  d'orgueil  ,  plein 
d'estime  pour  soi-même  et  de  mépris  pour  les  au^ 
très  9  comment  entrer  dans  la  voie  étroite  de  l'hu- 
milité ?  S'il  est  possédé  d'avarice  et  chargé  de  biens 
injustement  acquis ,  comment  se  réduire  à  la  mé- 
diocrité ?  S'il  est  enivré  d'ambition  et  de  la  soif  de 
la  gloire  mondaine  ,  comment  se  réprimer  et  se 
remettre  à  la  règle  ?  S'il  est  dominé  par  la  colère , 
que  dans  ses  emportemens  il  s'en  prenne  à  Dieu  et 
aux  hommes,  comment  pratiquer  la  justice  et  la 
charité?  IJn  vase  une  fois  imbu  de^el  et  de  vinai^* 
gre ,  est-il  propre  à  contenir  une  liqueur  aroma* 
tique  ?  Connoître  ses  vices ,  c'est  commencer  à  aper- 
cevoir la  vertu ,  et  l'on  n'est  plus  si  éloigné  du  bon 
chemin.  Parmi  les  moyens  de  déraciner  le  mal  et 
d'avancer  vers  le  bien ,  le  meilleur ,  selon  moi ,  est 
celui  qu'on  emploie  dans  la  Compagnie  dont  je  suis 
membre  :  il  consiste  à  s'examiner  deux  fois  le  jour; 
une  moitié  du  jour  passée ,  on  rappelle  dans  son 
esprit  ce  qu'on  a  pensé ,  ce  qu'on  a  dit ,  ce  qu'on 
a  fait  de  bien  ou  de  mal  ;  ce  qu'on  trouve  de  bien , 
on  s'anime  à  le  continuer  ;  ce  qu'on  trouve  de  mal , 
on  détermine  de  s'en  corriger.  Quiconque  usera  de 
ce  moyen  long-temps ,  manquât  -  il  de  toute  autre 
direction ,  n'a  pas  à  craindre  de  faire  de  grandes 
fautes.  Mais  pour  s'élever  à  quelque  chose  de  plus 
parfait ,  il  faut  se  faire  une  sainte  coutume  de  tou- 
jours regarder  Dieu  avec  les  yeux  de  l'esprit ,  et  de 
se  tenir  sans  cesse* en  sa  présence.  Si  Dieu  ne  sort 
point  de  notre  cœur  ^  les  mauvais  désirs  n'y  naîtront 
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point  :  cette  seule  pratique ,  sans  autre  précepte  ^ 
suffit  pour  régler  tout  Thomme ,  et  pour  l'empêcher 
de  rien  faire  de  réprébensible.  Ainsi ,  pour  se  cor-* 
riger  de  tous  ses  défauts ,  le  point  essentiel  est  de 
se  repentir  vivement  des  fautes  que  l'on  fait;  un  vif 
repentir  du  passé ,  une  résolution  ferme  pour  l'ave- 
nir :  par-là  le  cœur  étant  purifié  des  vices  y  on  peut 
aisément  Torner  des  vertus. 

Les  vertus  sont  de  plusieurs  espèces ,  et  en  grand 
nombre.  Il  seroit  difficile  de  vous  entretenir  de  cha- 
cune en  particulier.  Je  m'arrête  à  la  principale ,  qui 
est  la  charité  :  posséder  celle  -  là ,  c'est  les  avoir 
toutes.  Il  est  dit  dans  le  livre  Y,  que  la  charité  est 
le  principe  de  tout  bien ,  l'homme  de  charité  est 
rhomme  parfait.  Cette  vertu  s'explique  en  deux 
mots  :  elle  consiste  à  aimer  Dieu  par-dessns  toutes 
choses  j  et  à  aimer  le  prochain  comme  soi-même» 
Pratiquer  ces  deux  points ,  c'est  remplir  toute  la  loi. 
Ces  deux  articles  se  réduisent  même  à  un  seul  2 
quand  on  aime  bien  un  ami  j  on  aime  en  même 
temps  tout  ce  que  cet  ami  aime.  Dieu  aime  l'homme  i 
si  nous  aimons  véritablement  Dieu ,  pouvons-nous 
ne  pas  aimer  l'homme  ?  La  noblesse  de  la  vertu  de 
charité  vient  de  son  objet  qui  est  Dieu.  Si  Dieu ,  en 
nous  ordonnant  de  nous  rendre  parfaits,  demandoit 
de  nous  quelque  chose  qui  fût  hors  de  nous ,  après 
tous  nos  efforts,  peut*-être  ne  pourrions- nous  pas 
l'obtenir;  il  n'exige  de  nous  que  ce  qui  dépend  de 
nous ,  qui  est  en  nous ,  notre  amour  :  qui  ose  dire 
qu'il  ne  peut  pas  aimer  Dieu ,  la  source  de  tous  les 
biens  ?  C'est  Dieu  qui  nous  a  créés ,  qui  nous  con- 
serve ,  qui  nous  nourrit  :  il  nous  a  lait  hommes  ^ 
et  non  pas  animaux  brutes  ;  il  nous  a  donné  une 
nature  capable  de  la  vertu.  Aussitôt  que  nous  mar- 
quons de  l'amour  pour  Dieu ,  Dieu  répond  à  notre 
amour  par  ses  bienfaits  ;  quoi  de  plus  engageant? 

Le  cœur  de  l'homme  se  satismt  dans,  le  hieai 
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ainsi,  pitis  le  bien  est  grand ,  plas  le  cœnr  de  riiomm^ 
en  est  satisfait.  Dieu  est  un  bien  sans  bornes  ;  nous 
ne  devons  mettre  aucunes  bornes  à  notre  amour. 
Il  n'y  a  donc  que  Dieu  seul  qui  puisse  satisfaire 
entièrement  notre  cœur.  Le  bien  qu'on  ne  connoit 
pas ,  on  ne  peut  pas  l'aimer ,  et  on  l'aime  d'autant 
plus  ,  qu'on  le  connoit  mieux.  Ce  que  l'on  sait 
valoir  cent ,  on  le  cherche  comme  cent  ;  ce  qu'on 
sait  valoir  mille,  on  le  recherche  comme  mille: 
ainsi  Ihomme  qui  veut  augmenter  son  amour  en- 
vers Dieu,  doit  auparavant  bien  mëdiier  ce  que 
c'est  que  Dieu.  Voilà  le  vrai  moyen.d'apprendre  à 
observer  la  loi. 

Le  L.  Dieu  ne  peut  pas  être  vu  des  yeux  du 
corps  ;  il  faut  en  croire  sur  ce  qui  le  regarde  à  ce  que 
les  nommes  en  ont  dit  ou  écrit.  Tout  ce  que  nous  ne 
savons  ainsi  que  sur  la  foi  d'autrui  ,  est  toujours 
obscur  et  incertain  ;  comment  pourroit  -  on  bien 
diriger  sa  route  ? 

Le  D.  L'homme  est  corporel ,  et  dans  les  choses 
qui  le  regardent  lui-mêmo  ,  il  est  obligé  d'en  croire 
aux  hommes ,  à  plus  forte  raison  dans  ce  qui  est 
au-dessus  des  sens.  Pour  moi ,  je  ne  prétends  pas 
vous  dire  des  choses  extraordinaires.  Un  fils  aime , 
respecte  son  père ,  et  jusqu'où  ne  porte-l-il  pas 
ce  respect  et  cet  amour  ?  Mais  eu  pratiquant  ces 
vertus  filiales ,  que  fait-il  autre  chose  que  d'en  croire 
à  la  parole  des  hommes  ?  Il  sait  qu'un  tel  est  son 
père  ;  si  personne  ne  le  lui  avoit  dit ,  comment  le 
sauroit-il  ?  Vn  sujet  est  fort  attaché  à  son  prince  ; 
il  lui  esl  très-fidèle  ,  il  ne  balanceroit  pas  à  exposer 
sa  vie  pour  son  service;  mais  cet  attachement,  cette 
fidélité  ,  n'est-ce  pas  dans  les  livres  classiques  qu'il 
les  a  puisés  ?  Quel  est  le  sujet  qui  sache  par  lui- 
même  qu'un  tel  homme  est  son  roi  ?  De  là  ,  vous 
voyez  que  ce  que  Ton  croit  sur  de  solides  raisonij 
n'est  point  regardé  comme  peu  clair  ^  peu  siir  ,  et 
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on'il  suffit  pour  allumer  une  véritable  charité.  Que 
doit-ce  donc  être  par  rapport  à  Dieu  ?  Ce  n'est  pas 
un  seul  homme  qui  en  parle ,  c'est  Dieu  même  qui 
se  peint  dans  les  merveille:»  de  la  nature  et  dans 
nos  divines  Ecritures  ;  ce  sont  toits  les  sages  de  toua 
les  royaumes  du  monde  qui  nous  le  prêchent  :  les 
plus  illustres  et  les  plus  rares  personnages  ont  mar^ 
chë  par  cette  route,  S'égare-t-on  en  les  suivant  ? 
Qu'y  a-l-il  donc  en  cela  d'obscur  et  d  incertain  ? 

Le L.  Cela  étant  ainsi,  il  frut  croire  sans  aucui^ 
doute  ;  mais  les  devoirs  de  la  charité  sont  d'une  étmi- 
due  immense.  Celte  vertu  plus  élevée  que  le  ciel ,, 
plus  profonde  que  les  abîmes  de  la  mer ,  où  n'atteint- 
elle  pas?  Cependant  vous  dires.  Monsieur,  qu'ua. 
seul  amour  suilii:  aimer  ,  cela  paroit  bien  peu  de 
chose. 

Le  D.  Un  amour  de  chair  et  de  sang  est  bien  ca- 
pable de  mettre  en  mouvement  toutes  les  passions  de 
r  homme;  jugez  de  ce  que  peut  un  amour  toutspiri- 
tuel.  Voyez  un  avare  qui  met  son  bonheur  dans  les  ri- 
chesses ,  et  qui  regarde  la  pauvreté  comme  son  plust 
grand  malheur  :  les  biens  de  ce  monde ,  voilà  ce  qu'il 
aime;  ce  qu'il  n'a  pas ,  il  le  désire  ;  s'il  est  eu  état  de 
l'obtenir,  il  l'espère;  s'il  ne  peut  pas  y  atteindre,  il 
l'abandonne  à  son  grand  regret;  s'il  l'obtient,  il  se 
réjouit;  qu'il  se  trouve  dans  le  danger  de  perdre  ce 
qu'il  a,  l'horreur  le  saisit,  il  tremble^  il  fuit  ceux 
qui  peuvent  le  lui  enlever;  s'il  est  attaqué  et  qu'il  se 
sente  fort,  il  s'arme  de  courage;  s'il  est  foible,  la 
peur  l'accable;  qu'il  vienne  à  perdre  par  quelque 
accident  ce  qu'il  possédoil,  il  s'afflige,  il  se  cha- 
grine; si  on  le  lui  ravit  de  force,  il  résiste  autant 
qu'il  peut ,  il  n'oublie  rien  pour  se  le  faire  rendre, 
il  s'entlamme  de  colère  :  voilà  toutes  les  passions  de 
l'homme ,  qui  agissent  par  le  seul  amour  des  richesses. 

A  parler  eu  général,  aussitôt  que  l'homme  aime 
quelque  chose,  soa  cœur  est  dans  l'agitation;  il  n'a 
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A  ^ypipt  àe  rmos;  il  n*y  a  rien  qa*il  ne  fesse.  A  qneb 
"^âoyages  ne  le  porte  pas  ramonr  da  gain  ?  A  qaeilea 
.wienses  ne  le  porte  pas  Tamoar  de  la  Tolnpté  ?  A, 
^  combien  de  dangers  ne  le  liyre  p^s  Tamour  de  la 

F  -  gloire  ?  A  combiea  d'ëtndes,  d%xercicea ,  de  gênes 

ne  Tassn jetti^  pas  Tamonr  des^randeurs  ?  Quoi  !  pour 
Vîntes  1^  choses  d'ici-t>as,'lamonB^  du  .monde  est 
le  grand  mobiW  »  et  Tamour  de  Dieu  seroit  sans 
Ibrce  et  sans  action!  Celui  qui  aime  véritablement 
IKea^  s'applique  incessamment  à  le  bien  servir,  à 
le,  glorifier ,  à  fiedre  connoitre  ses  perfections  et  ses 

Endeurs ,  à  étendre  partout  sa  sainte  loi  ^  et  à  corn* 
tre  tout  ce  qui  y  est  opposé. 

Mais  le  principal  efiet  de  Tamour  de  Dieu»  est 
l'amour  du  prochain.  Kong-tsé  Ta  dit  par  ces  pa- 
iroles  :  La  cnariti  consiste  a  aiiéer  le  prochain»  Qui 
v'sîme  jâtt  son  prochain  ,^  par  où  marque--t«il  qu'il 
aime  et  qu'il  respecte  véritablement  son  Dieu  ? 
li'amour  du^rochain  n'est  point,  un  amour  vide  et 
oisif:  il  se  manifeste  par  les  œuvres,  tl'  consiste  à 
nourrir  les  pauvres ,  à  vêtir  ceux  qui  sont  nus ,  à 
loger  les  pèlerins ,  à  consoler  les  affligés ,  à  instruire 
les  ignorans  »  à  corriger  les  délinquans ,  à  pardonner 
aux  ennemis,  à  ensevelir  les  morts,  et  à  prier  pour 
eux.  Enfin ,  morts  et  vivans ,  la  charité  embrasse 
tout.  Un  saint  homme  autrefois  en  Afrique  (saint 
Augustin  )  étant  interrogé  sur  ce  qu'il  falioit  faire 
pour  arriver  à  la  perfection ,  répondit  :  Aimez ,  et 
faites  ce  que  vous  voudrez.  La  pensée  du  saint  étoit 
qu  en  prenant  la  charité  pour  guide ,  il  n'étoit  pas  à 
craindre  de  s'égarer. 

Le  Z«  Les  gens  de  bien  sont  dignes  d'amour  ;  mais 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  gens  de  bien.  Les  roé* 
chans  ne  doivent  point  être  aimés,  eqcore  moins 
beaucoup  aimés.  Ceux  qui  ne  nous  touchent  en  rien , 
pourquoi  s'en  embarrasser?  Pour  ceux  qui  nous 
.touchent  par  quelque  endroit  9  quand  même  ils  ne 
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seroient  pas  fort  gens  de  bien ,  en  Chine  nous  les 
aimons.  L'empereur  Chun  aimoit  son  père  Kon-tion  » 
tout  brutal  qu'il  étoit;  et  quelque  orgueilleux  que 
fût  son  frère  Siang ,  il  ne  laissoit  pas  de  Taimer. 

Le  D.  On  confond  ordinairement  la  charité  avec 
Tamour;  mais  cela  doit  s'entendre  de  l'amour  d'une 
chose  capable  de  retour.  Quand  on  aime  un  animal , 
ou  même  quelque  chose  d  inanimé ,  cela  n'est  point 
charité  ;  et  ce  qu'on  aime  ainsi ,  quoiqu'il  n'ait  point 
de  retour,  on  ne  laisse  pas  de  Taimer.  La  charité 
consiste  à  se  réjouir  du  bien  qu'un  autre  possède,  et 
non  pas  à  être  bien  aise  de  posséder  soi-même  le 
bien  qui  est  dans  autrui.  Lorsqu'un  homme  aime  le 
•vin ,  ce  n'est  pas  pour  le  vin  même ,  c'est  pour  l'usage 
qu'il  en  fait.  Aussi,  n'appelle-t-on  pas  cela  charité* 
Mais  un  père  a  un  vrai  amour  de  charité  pour  son 
fils  9  lorsqu'il  se  réjouit  du  bien  qu'il  voit  en  lui ,  et 
se  complaît  en  le  voyant  riche,  content,  savant , 
vertueux.  Si  ce  père  n'aime  son  fils  qu'à  cause  des 
services  qu'il  en  tire ,  ce  n'est  pas  là  aimer  son  fils» 
c'est  uniquement  s'aimer  soi-même.  Il  n'y  a  là  au- 
cune charité.  Les  méchans  sans  doute  ne  sont  pas 
dignes  d'être  aimés; cependant,  parmi  tout  ce  qu'ils 
ont  de  mauvais ,  on  peut  encore  trouver  quelque 
chose  de  bon  :  ainsi,  on  ne  doit  pas  absolument  leur 
refuser  tout  amour.  Celui  qui  est  animé  d'une  véri- 
table charité ,  aime  Dieu ,  et  parce  que  Dieu  aime 
l'homme ,  il  sait  qu  il  doit  aimer  l'homme  pour  Dieu; 
il  sait  donc  qu'il  doit  aimer  tous  les  hommes.  Com- 
ment restreindtoit-il  son  amour  aux  seuls  bons?  Le 
xnotif  qui  nous  fait  aimer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
l'homme,  cest  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi,  quoique 
rhomme  soit  mauvais ,  nous  pouvons  toujours  exer- 
cer envers  lui  notre  amour.  En  cela,  nous  n'aimons 
pas  ce  que  le  méchant  a  de  mauvais;  mais  nous  ai- 
mons dans  le  méchant  la  puissance  qui  lui  reste  de 
se  corriger  ^  et  de  devenir  bon.  A  combien  plus  forte 
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raison  devons-nous  aimer  nos  parens ,  nos  supé* 
rienrs  ?  La  reconnoissance  et  le  devoir  nous  y  en- 
agenl  ;  le  commandemenl  de  Dieu  nous  y  oblige. 
Ils  sont  parmi  les  hommes  ceux  qui  nous  touchent 
de  plus  près*  Ainsi ,  quelque  méchans  qu'ils  puissent 
être ,  nous  ne  devons  point  cesser  de  les  aimer  ;  mais 
il  faut  les  aimer  pour  Dieu.  L'amour  purement  na- 
turel qu'im  fils  a  pour  son  père  et  pour  sa*  mère , 
n'est  point  une  vertu  de  charilë.  Les  petits  d  une  ti- 
gresse ,  quelque  sauvages  qu'ils  soient ,  aiment  leur 
mère.  Enfin ,  quiconque  veut  suivre  les  intentions 
de  Dieu  et  se  conformer  à  ses  ordres,  doit  aimer  gé- 
néralement tous  les  hommes.  Il  doit  même  renfer- 
mer dans  son  amour  toutes  les  créatures.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  retomber  de  lit  dans  l'erreur  de 
ceux  qui  de  toutes  les  créatures  ne  font  qu'une 
substance. 

Le  L.  En  lisant  nos  anciens  livres,  on  se  con- 
tente ordinairement  d'admirer  la  beauté  des  termes  : 
on  en  pénètre  peu  le  véritable  sens.  C'est  ainsi  que 
j'ai  lu  autrefois  dans  le  livre  Chi  les  paroles  suivantes  : 
Ouen-ouang  nnfoit  une  grande  attention  à  tous  ses  de- 
voirs ;  il  étoit  extrêmement  pieux  ;  il  vouloit  plaire 
au  Chang-ti.  //  a  été  comblé  de  bonheur  :  sa  s^ertu 
ne  £est  jamais  relâchée.  Mais  aujourd'hui  que  je 
vous  entends  dire  que  la  plus  pure  charité  doit  tou- 
jours se  rapporter  à  Dieu ,  je  commence  à  com- 
prendre la  pensée  de  celui  qui  a  écrit  le  livre  Chi^ 
c  est-à-dire ,  que  y  quand  on  est  bien  déterminé  à 
plaire  au  Chang-ti ,  on  est  ])arvenu  au  point  de 
perfection.  Cependant  puisque  l'homme ,  en  aimant 
Dieu  ,  remplit  tous  les  devoirs  de  la  charité ,  Dieu 
sans  doute  dès-lors  aime  l'homme.  Qu'est-il  donc 
besoin  d'aller  brûler  de  l'encens  sur  les  autels  ,  de 
pratiquer  des  cérémonies ,  de  réciter  des  prières , 
de  faire  de  longues  méditations?  Qu'un  homme 
soit  attentif  à  toutes  ses  démarches  ,  de  manière 
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^*tI  n'y  ail  rien  en  lui  de  déréglé  ^  cela  né  sufiitr 
H  pa6? 

Le  D.  Dieu  nous  a  donné  un  corps  et  une  âme  ;: 
sons  devons  employer  l'un  et  l'autre  à  le  servir.  De 
faskX  d'animaux  que  Dien  nourrit  sur  la  terre  ;  de 
tant  de  créatures  inanimées  qui  font  la  beauté  de 
l'univers ,  aucun  n'est  en  état  de  reconnoitre  bl 
bouté  dft  son  bienfaiteur  :  l'homme  seul  est  capable 
d'élever  à  son  Seigneur  un  temple ,  et  par  les  céré- 
moniesqu'il  y  pratique ,  par  les  prières  qu'ily  récite , 
par  les  sacrifices  qu'il  y  offre  ,  il  lui  marque  son  res- 
pect et  sa  reconnoissance.  Mais  qu'est-il  besoin  de 
tout  cela,  dites-vous  ?  Dieu  aime  l'homme,  el  il 
Taime  beaucoup  ;  c'est  un  père  et  un  tendre  père* 
Dans  la  crainte  que  Tbomme  ,  distrait  par  tes  objets 
étrangers»  ne  laissât  attiédir  et  enfin  éteindre  l'amour 
qu'il  lui  doit ,  il  a  ordonné  aux  sages  d'établir  des 
cérémonies  extérieures  pour  entretenir  en  nous  les 
vertus  -du  cœur  ,  et  nous  rendre  toujours  attentifs* 
Il  gouverne  la  terre ,  les  cieux ,  toutes  les  créatures 
avec  plus  de  facilité  que  ce  qu'un  homme  tient  dans 
la  main  ;  qu'a-t-il  besoin  de  subalterne  ?  Il  n^y  a  pas 
deux  sortes  de  vérités.  Si  la  loi  de  Dieu  est  vraie  , 
les  autres  sont  fausses,  et  si  les  autres  sont  bonnes, 
la  loi  de  Dieu  est  mauvaise.  L'Empereur  envoie  ses 
ofiiciers  pour  gouverner  à  sa  place ,  mais  tous  les 
officiers  reconnoissent  le  même  Empereur;  il  n'y  a 
pas  deux  sortes  de  gouvernemens ,  deux  sortes  de 
coutumes. 

Les  sectes  de  Fo  et  de  Lao  ne  s'accordent  pas* 
entr'eilcs;  comment  seroient-elles  d'accord  avec  la 
loi  de  Dieu  ?  Ces  deux  espèces  de  sectaires  n'ont  au- 
cun respect  pour  Dieu  :  ils  n'ont  d'estime  que  pour 
eux-mêmes.  Ils  ignorent  absolument  le  grand,  le  vrai 
principe  de  toutes  choses.  Leur  doctrine  est  entiè- 
rement opposée  à  celle  du  véritable  Dieu.  Selon  eux , 
rhomme  est  de  lui-même  ce  qu'il  est  :  en  quoi  donc 
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dëpend-il  de  l'Etre  suprême?  Il  est  dit  dans  nos  saintes 
Ecritures:  Soyez  sur  vos  gardes:  ils  viendront  à  vous 
sous  la  peau  de  brebis ,  et  au-dedans  ce  sont  des 
loups  ravisseurs  :  vous  les  connoitrez  à  leurs  œuvres^ 
lin  bon  arbre  porte  de  bons  fruits ,  un  méchant  en 
-porte  de  mauvais  (Matt.  VU.).  Ces  paroles  dénotent 
les  fotistes. 

Tout  livre  où  il  se  trouve  la  moindre  fausseté  ^ 
n'est  point  un  livre  divin.  Dieu  ne  trompe  point  les» 
hommes  en  leur  enseignant  le  mensonge.  Or ,  les 
livres  de  Fo  ne  sont  pleins  que  de  rêveries  ;  ils  ne 
sont  donc  pas  divins.  On  y  lit,  par  exemple,  que 
le  soleil  durant  la  nuit  demeure  caché  derrière  la 
montagne  Su-mi;  que  la  terre  est  divisée  en  quatre 
morceaux  qui  sans  cesse  flottent  au  milieu  des  mers , 
et  dont  une  moitié  paroit  au-dessus  des  eaux ,  et 
l'autre  est  submergée;  que  quand  le  soleil  et  la  lune 
sont  éclipsés ,  c'est  Ho-kie  qui  de  sa  main  droite  ou 
de  sa  main  gauche  couvre  ces  deux  astres.  Tout  cela 
regarde  Tastronomie  et. la  géographie.  Fo,  non  plus 
que  ses  compatriotes,  n'eniendoientrienàces  sciences. 
Nos  Européens  rient  de  ces  ridicules  imaginations^ 
et  ne  daignent  pas  les  réfuter. 

Il  est  surtout  important  de  vous  faire  voir  combien 
ces  pauvres  ignorans  errent  sur  ce  qui  regarde  l'homme 
lui-mt^me.  Dans  trois  ou  quatre  articles  seulement, 
on  voit  \\\\  si  grand  nombre  d'absurdités,  qu'il  n'esS 
pas  possible  de  les  dire  toutes.  Que  ne  disent-ils  pas 
des  quatre  sortes  de  générations,  des  six  espèces  do 
voies ,  de  la  métempsycose  ?  ils  avancent  que ,  qui- 
conque tue  un  animal  est  à  jamais  exclu  du  paradis; 
qu'une  âme  autrefois  entrée  dans  le  paradis,  peut  en 
être  chassée  et  renvoyée  vivre  parmi  les  mortels; 
que  quand  les  enfers  sont  remplis,  les  âmes  peuvent 
en  sortir  et  venir  recommencer  une  nouvelle  vie; 
qu'un  corbeau  ou  un  âne  qui  entend  prêcher  la  loi 
de  Fo ,  peut  éure  transformé  en  Fo  lui-même  ;  ne 
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SDnt«-ce  pas  là  autant  d'absurdes  rêveries  que  j'ai  clai- 
rement réfutées  dans  noire  quatrième  et  cinquième 
entretien  ?  Ne  prétendent-ils  pas  que  le  mariage  est 
illicite  ?  Il  n'est  donc  plus  vrai  que  Dieu  créa  au  com- 
mencement un  homme  et  une  femme  pour  être  nos 
premiers  ancêtres.  Mais  si  jamais  il  n'y  avoit  eu  de 
mariages ,  comment  Fo  seroit*il  né  ?  Défendre  aux 
hommes  de  se  marier ,  et  de  tuer  les  bêtes  »  qu'est-ce 
autre  chose  que  détruire  le  genre  humain ,  et  aban- 
donner l'univers  aux  animaux  irraisonnables? 

Il  y  a  dans  la  secte  de  Fo  un  certain  livre  intitulé  : 
lie  grand  et  le  merveilleux  art  d'être  métempsycose 
en  fleur  de  nénuphar  (  c'est-à-dire  en  Fo  )•  A  la  fia 
de  ce  livre ,  on  lit  ces  mots:  Quiconque  récitera  toute 
cette  prière ,  est  assuré  de  monter  au  ciel  pour  y 
être  toujours  heureux.  Raisonnons  là-dessus  :  est-ce 
donc  qu'un  homme  chargé  de  crimes  »  qui  aura  de 
l'argent  pour  acheter  ce  livre ,  et  de  la  force  pour 
réciter  cette  prière ,  est  assuré  de  monter  au  ciel, 
tandis  que  l'homme  de  bien ,  manquant  d'argent  poiu: 
l'acheter ,  ou  de  force  pour  la  réciter ,  sera  précipité 
dans  les  enfers  ?  Dans  l'idée  de  ces  infidèles ,  dire  un 
certain  nombre  de  fois  Na-mo  0-mi  To-fo ,  c'en  est 
assez  pour  eifacer  tous  les  péchés ,  pour  n'avoir  pas 
la  momdre  chose  à  craindre  après  la  mort ,  et  pour 
m^rii^r  toutes  sortes  de  récompenses.  Quelle  facilité 
de  fermer  l'enfer ,  et  d'ouvrir  le  paradis  !  Comment 
une  telle  doctrine  peut-elle  être  utile  à  la  vertu?  N'est- 
elle  pas  au  contraire  capable  d'engager  les  gens  du 
siècle  à  tous  les  vices  ?  Un  scéléra|  qui  en  est  imbu  » 
ne  se  livrera-t-il  pas  à  toutes  ses  passions?  Ne  se 
souillera-t-il  pas  de  mille  crimes?  Ne  méprisera-t-il 
pas  Dieu  ?  N'abandonnera-t-il  pas  tous  ses  devoirs , 
dans  la  pensée  qu'en  invoquant  à  la  mort  vingt  ou 
trente  fois  le  nom  de  Fo ,  il  sera  transformé  en  im- 
mortel ,  en  Fo  lui-même  ? 

Le  vrai  Dieu  ne  récompense  et  ne  châtie  point 
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ainsi  sans  justice  et  sans  ëquité.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
si  merveilleux  dans  ces  paroles:  Na-mo  O-mi  To^fo^ 
<!pie  pour  cela  seul  on  puisse  éviter  toutes  sortes  de 
chfttimens  »  et  mëriter  les  plus  grandes  récompenses  ? 
Comment  peut-on  pratiquer  la  vertu,  et  par  où  pour- 
Toit-on  acquérir  des  mérites  dans  une  secte  où  l'on 
ne  parle  point  de  louer  Dieu,  de  demander  son  se- 
cours 9  de  garder  ses  commandemens ,  de  détester  le 
-péché?  On  se  garde  bien  dans  le  monde  de  se  fier  à 
un  homme  surpris  une  ou  deux  fois  en  mensonge. 
ïies  livres  de  Fo  et  de  Lao  ne  sont  que  des  tissus  de 
faussetés,  et  on  leur  donne  toute  croyance! 

Le  X.  Quelle  est  l'origine  des  idoles  ? 

Le  D.  Dans  les  anciens  temps ,  les  hommes  éloient 
fort  ignorans.  Ils  n'avoient  que  bien  peu  d'idée  du 
vrai  Dieu.  Ainsi ,  leur  respect  pour  certains  hommes 
d'autorité ,  l^ur  amour  pour  leurs  perens ,  les  portoit 
à  leur  élever  des  statues  après  leur  mort,  et  à  leur 
<hâtir  des  i^mples.  Dans  la  suite,  ils  leur  ont  oilen 
de  l'encens  et  des  monnaies  de  papier;  ils  leur  ont 
demandé  du  bonheur  et  leur  assistance. 'D'autre  part , 
le  monde  a  vu  paroître  des  scélérats,  qui  par  leurs 
enchantemens  se  faisoient  admirer.  Ces  impies  en 
pratiquant  leur  art  magique,  se  donnoient  le  nom 
de  Fo ,  d'immortels.  Ils  ont  établi  une  doctrine  à  leur 
mode;  ils  ont  promis  une  félicité  imaginaire:  ils,out 
ainsi  séduit  la  populace  grossière ,  et  lui  ont  fak^ido- 
rer  des  statues  de  bois  et  d'argile:  voilà  Torigine  de 
ridolillrie. 

Le  Z.  Puisque  ce  ne  sont  là  que  de  hausses  divi- 
nités, pourquoi  le  vrai -Dieu  les  souffre-t-il  ?  Pour- 
quoi ne  les  détruit-il  pas?  Mais  enfin,  si  ceux  qui 
'brûlent  des  parfums ,  qui  font  des  prières  devant  ces 
^statues,  obtiennent  ce  qu'ils  demandent..... 

Le  Z).  Parmi  ces  sortes  de  supplians,  il  y  en  a  qui 
ont  du  bonheur;  il  y  en  a  qui  n'en  ont  pî»  :  d'où  l'on 
peut  aisément  juger  que  ridole  n'-est  point  la  source 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  22^ 

de  ce  bonheur.  L'homme  est  naturellement  éclairé , 
et  lorsqu'il  fait  quelque  chose  contre  la  raison,  il  en 
a  aussitôt  le  remords  dans  Tàme.  11  se  fait  à  soi-même 
intérieurement  des  reproches^  sans  qu'il  soit  néces- 
saire pour  cela  que  sa  faute  éclate.  Si  malgré  ses 
connoissances ,  il  s'abandonne  au  mce^  Dieu  l'aban- 
donne lui-même ,  «t  lui  refuse  son  secours.  Alors  le 
démon,  sous  la  figure  des  idoles,  a  toute  liberté 
d'éblouir  l'homme,  et  de  l'envelopper  dans  d'épaisses 
ténèbres.  L'homme  se  livrant  à  un  culte  diabolique , 
sera  sans  doute  après  la  mort  la  *proie  de  celui  qu'il 
ai^a  servi  durant  la  vie ,  et  voilà  tout  ce  que  veut  le 
démon. 

Cependant  les  hommes  ne  s'instruisent  point,  leur 
aveuglement  ne  fait  que  croître;  ils  prennent  de  ri- 
dicules idoles  d'argile  et  de  bois,  et  ils  les  placent  sur 
d^  autels  d'or;  ils  se  prosternent -devant  elles  ^  ils 
leur  font  des  sacrifices ,  quoi  de  plus  déplorable  ?  Au- 
trefois en  Chiue,  on  distinguoit  trois  sèrtes  de  re- 
ligions toutes  séparées.  On  les  a  réunies,  je  ne  sais 
pourquoi ,  et  l'on  n'en  Êiit  qu'un  seul  monstre  à  trois 
têtes,  que  l'on  appelle  /a  réunion  des  trois  lois; 
-monstre  que  le  peuple  devroit  délester  avec  horreur, 
que  les  savans  devroient  combattre  avec  force  ; 
monstre  néanmoins  que  l'on  révère ,  et  auquel  on  se 
dévoue.  N'est-ce  pas  là  pervertir  entièrement  le  cœur 
de  l'homme  ? 

Le  L.  J'ai  déjà  ouï  faire  ce  reproche ,  mais  nés 
lettrés  se  défendent  là-dessus  :  je  voudrois  voir  clai- 
lement  le  mal  qui  revient  de  là. 

Le  D.  Voici  quatre  ou  cinq  raisons  qui  sont  dénlons- 
tratives  sur  ce  sujet. 

En  premier  lieu,  parmi  ces  trois  lois,  ou  chacune 
en  particulier  est  vraie,  ou  elle  est  fausse ,  ou  bien  il 
y  en  a  deux  de  fausses ,  et  une  de  vraie.  Si  chacune 
est  vraie,  il  suffit  d'ensuivre  une;  qu'est-il  besoin 
des  deux  «lutres?  ai  chiouae  «(.ânsse^  il  fiaut  les 
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rejetter  tontes  ;  pourquoi  s'enfoncer  tout  à  la  fols  dafid 
trois  bourbiers?  Un  homme  livré  à  une  fausse  religion 
est  dans  une  erreur  pitoyable  ;  que  doit-on  penser  de 
celui  qui  en  professe  tout  ensemble  trois  également 
fausses?  Que  s'il  n'y  en  a  qu'une  de  vraie ,  et  que  les 
deux  autres  soient  fausses,  pourquoi  s'embarrasser 
des  fausses  ?  C'est  assez  de  suivre  la  vraie. 

En  second  lieu,  c'est  un  axiome  que,  pour  avoir 
le  nom  de  bon ,  il  faut  1  être  tout  à  fait,  et  qu'un  seul 
mauvais  endroit  ""donne  le  nom  de  mauvais.  Une 
femme ,  quelque  belle  qu'elle  soit  d'ailleurs ,  si  elle 
est  sans  nez ,  personne  n  en  veut.  J'ai  prouvé  plus 
haut  que  les  sectes  de  Fo  et  de  Lao  étoient  défec- 
tueuses: si  des  deux,  on  s'avise  de  n'en  faire  qu'une, 
c'est  réunir  les  défauts ,  et  par-là  les  multiplier. 

£n  troisième  lieu ,  dans  la  véritable  religion ,  an 
ne  recommande  rien  tant  aux  néophytes,  que  d'avoir 
une  foi  entière ,  et  de  ne  point  partager  leurs  coeurs 
à  deux  cultes  diiTérens.  Mais  un  homme  qui  professe 
tout  à  la  fois  trois  espèces  de  religions,  comment 
peut-il  n'avoir  pas  le  cœur  divisé?  Sa  foi  n'est  entière 
ni  d'un  côté  ni  d'un  autre. 

En  quatrième  lieu ,  les  trois  lois  ont  trois  législa- 
teurs. Kong-tzé  ne  s'en  est  pas  tenu  à  Lao  ;  il  a  établi 
la  loi  des  lettrés.  Les  fotisles  ne  se  sont  point  con- 
tentés de  ce  qu'avoienl  fait  et  Lao,  et  Kong-tzé;  ils 
ont  éiabli  le  foiisme  en  Chine.  Les  auteurs  de  ces  trois 
divers  systèmes  de  religion  ont  posé  des  principes 
tous  dilîérens;  et  deux  mille  ans  après,  on  examine, 
on  pèse ,  on  raisonne ,  on  veut  à  toute  force  les  faire 
accorder:  quel  dessein  imaginaire! 

En  cinquième  lieu,  la  religion  de  Fo  est  fondée 
sur  le  rien  ;  celle  de  Lao  sur  le  vide;  et  celle  de  Kong- 
tzé  sur  le  réel.  Qu'y  a-l-il  dans  l'univers  de  pins  op- 
posé que  ces  fondemens  enlr'eux  ?  S'il  est  possible 
de  réunir  le  réel  avec  le  rien,  le  vide  avec  le  solide, 
il  doit  l'être  aussi  de  mettre  ensemble  l'eau  et  le  feu , 

le 
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le  rond  et  le  carré ,  l'orienlet  l'occident,  le  cîel  et  la 
terre  ;  et  qu'y  aura-t*il  qui  ne  puisse  se  faire  ?  Que  ne 
faitH)n  attention  encore  que  ces  diverses  lois  font  des 
préceptes  tout  contraires  :  Tune  défend  de  tuer  aucun 
animal ,  lautre  ordonne  de  sacrifier  les  animaux.  Le 
malheureux  homme  qui  est  engagé  dans  ces  deux  l6is  » 
en  voulant  observer  un  des  commandemens,  viole  né- 
cessairement l'autre.  Comment  se  tirer  de  cet  embar-» 
ras?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  pour  lui  qu'il  n'eût 
aucune  religion  que  d'en  avoir  trois?  S'il  nen  avoit 
aucune,  il  pourroit  chercher  la  véritable;  en  ayant 
trois ,  il  croit  en  avoir  de  reste ,  et  il  n'a  rien  de  bon  : . 
il  n'étudie  point  la  doctrine  du  Dieu  du  ciel^  et  il 
suit  en  aveugle  les  rêveries  des  hommes,  hk  vérité 
est  une  ;  toute  doctrine  appuyée  sur  la  vérité,  peut 
s'entendre  et  se  soutenir  :  mais  si  la  doctrine  n'est 
pas  une^  les  principes  n'en  sont  pas  solides;  les 
principes  n'étant  pas  solides,  les  conséquences  ne 
sont  pas  sûres;  les  conséquences  n'étant  point  sûres  » 
la  foi  n  est  point  ferme  et  entière.  Or,  sans  unité  de 
doctrine,  sans  solidité  de  principes,  sans  intégrité' 
de  foi ,  y  a-t-il  de  la  religion  ? 

Le  Jj.  Hélas!  qu'on  entende  crier  au  voleur  » 
même  au  milieu  de  la  nuit ,  on  se  lève ,  et  quand  il 
s'agit  du  salut,  on  demeure  enseveli  dans  le  sommeil!' 
Vos  paroles, Monsieur,  sont  pour  moi  un  coup  de 
tonnerre  ;  j'en  suis  ému ,  et  je  sors  de  mon  assoupis- 
sement. Mais  cela  ne  suffit  pas;  achevez»  je  vous  ea 
conjure ,  l'ouvrage  commencé. 

Le  D.  Vous  sortez  de  votre  assoupissement  9 
TOUS  avez  les  yeux  ouverts*  Voilà  le  vrai  moment 
de  vous  adresser  à  Dieu ,  et  de  lui  demander  ses 
lumières» 
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Lb  Lettré  Chinois. 

Jtuisqui  la  religion  chrëtienne  est  depuis  loag- 
Ifemps  établie  en  Europe ,  les  peuples  y  sont  sans 
doqte  bien  réglés  :  les  mœnrs  et  les  coutumes  y  sont 
yarfiutes.  Je  serois  cependant  bien  aise  d  apprendre 
ce  m'il  y  a  de  singulier  en  ce  point. 

Lç  Doct.  europ.  Les  Chrétiens  ne  mènentpas  tous 
qtte  vie  uniforme  ^  quoi^e  tous  professent  une  même 
Ipi.  Un  devoir  commun  >  et  une  occupation  générale 
en  Europe  ^  c'estrétnde  de  la  religion.  Gbaqne  prince  » 
dans  ses  états,  prend  soin  de  la  conserver  dans  tout 
son  entier.  Il  y  a  un  chef  digne  de  toute  sorte  de 
rjBspects  ;  c'est  le  souverain  pontife ,  qui  tient  la  place 
de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  religion ,  qui  instruit  toutes 
lès  nations  de  leurs  devoirs  ^^  et  qui  veille  à  ce  qu'il 
ne  s'introduise  aucune  erreur.  Ce  chef  de  toute 
l'Eglise  possède  un  état  en  propre,  il  garde  le  céli- 
bat, il  ne  laisse  point  d'héritier.  On  choisit  un  sage 
pour  remplir  cette  haute  dignité  :  les  grands  du 
monde ,  les  rois  mêmes  se  regardent  comme  ses  en- 
fans,  et  ils  le  respectent  comme  leur  père.  Vivant 
sans  famille  particulière ,  il  doit  s'appliquer  entière- 
ment au  bien  public  :  étant  sans  postérité ,  tous  les 
peuples  sont  ses  enfans;  son  unique  soin  est  de  faire 
fleurir  partout  la  religion  et  les  vertus. 

11  est  secondé  dans  un  si  bel  emploi ,  par  un  grand 
nombre  de  vertueta  et  savons  hommes ,  ^ui|  dans 
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tons  les  royaumes,  sont  les  pasteurs  des  âmes.  Tous 
les  peuples  chrétiens ,  chaque  semaine  j  consacrent 
un  jour  à  Dieu:  ils  cessent  alors  tout  travail  ;  sans 
exception  de  sexe  et  d'ëtat,  tous  se  rendent  au  temple 
du  Jîeigneur  pour  lui  faire  leurs  adorations  et  leurs 

i)rières,  assister  au  sacrifice,  et  entendre  expliquer 
es  livres  saints.  Il  y  a  de  plus  divers  corps  de  re- 
ligieux ,  dont  les  membres  se  répandent  dans  toutes 
les  parties  du  monde  pour  prêcher  la  foi ,  et  pour 
exhorter  à  bien  vivre.  Le  corps  où  je  suis  entré  s'ap- 
pelle la  Compagnie  de  Jésus  :  il  n  est  établi  que  de- 
puis peu  de  temps.  Mais  quelques-uns  des  premiers 
Jésuites  ont  mis  leur  Compagnie  en  réputation ,  et 
dans  beauconp  d'endroits ,  on  les  demande  pour  pr6- 
cher  et  pour  mstruire  la  jeunesse. 

Le  L.  Elire  un  sage  pour  chef,  placer  partout  des 
docteurs  pour  instruire ,  cette  méthode  est  fort  belle; 
la  vertu  doit  y  gagner  et  fleurir. 

J*ai  ouïj^e  que  les  religieux  de  votre  Compagnie 
ne  possédoient  rien  en  propre,  mais  qu'entr'eux  tous 
les  biens  étoient  communs;  qu'ils  se  dépouilloient 
même  de  leur  liberté,  et  qu'ils  se  soumettoient  en 
tout  à  l'ordre  d'un  supérieur;  qu'ils  passoient  leur 
jeunesse  à  se  perfectionner  dans  la  vertu  et  les  sciences; 
et  que ,  dans  un  âge  mûr ,  devenus  savans  et  vertueux  ^ 
ils  s'appliquoienl  à  l'instruction  du  public ,  soit  pour 
les  sciences,  soit  pour  les  bonnes  mœurs.  Nos  pré- 
dicateurs de  Chine  auroient  peine  à  suivre  ce  modèle. 
Mais  il  y  a  un  troisième  article  dont  je  ne  vois  pas 
bien  la  raison;  vous  ne  vous  mariez  point  :  quoi  de 
plus  naturel  que  d'avoir  une  postérité?  Il  doit  être 
difficile  de  garder  le  célibat.  Le  Dieu  du  ciel  se  plaît 
à  créer,  à  produire;  tous  nos  ancêtres,  de  siècle  en 
siècle ,  se  sont  mariés  :  pourquoi  changer  aujourd'hui 
cette  coutume? 

Le  T).  Il  est  sans  doute  difficile  à  Thomrae  de  gar- 
der le  célibat  ;  aussi  Dieu  ne  lui  en  fait-il  point  un  corn* 
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mandement  :  il  laisse  cela  à  sa  liberté.  Dans  les  choses 
difficiles  à  la  nature,  la  vertu  est  souveni  mise  à 
l'épreuve ,  et  comment  alors  seroit-il  aisé  d'être  tou* 
jours  parfaitement  exact?  Mais  lorsqu'un  homme 
s'engage  dans  le  chemin  de  la  perfection ,-  il  prend 
son  partie  il  ne  recule  poinL  Le  sage  s'arrête-t-il 
pour  des  difficultés?  Un  grand  courage  surmonte 
tout  avec  la  çr&ce  de  Dieu.  Que  si  l'on  regarde 
comme  mauvais  tout  ce  qui  est  difficile ,  il  ne  doit 
plus  être  permis  de  pratiquer  la  vertu.  La  vie  nous 
vient  de  Dieu,  mais  aoànous  vient  la  mort?  N'est-ce 
pas  lui  qui  nous  fait  naître,  et  qui  a  déterminé  le 
temps  où  nous  devons  cesser  de  vivre  ?  Avant  tous 
les  siècles.  Dieu  ne  créant  rien ,  en  quoi  paroissoit 
sa  complaisance  à  créer  et  à  produire  r  L'esprit  hu- 
xoain  est  foible  et  limité  :  il  ne  lui  appartient  pas  de 

Sénétrer  dans  les  desseins  de  Dieu,  beaucoup  moins 
e  les  désapprouver. 

Que  Ton  comparé  tous  les  hommes^du  monde  à 
un  seul  corps;  ce  corps  tout  entier  n'i^u'une  fin , 
jmais  chaque  membre  a  sa  fonction  particulière.  Un 
corps  qui  seroit  tout  tête  ou  tout  ventre ,  comment 
marcheroit-il?  Raisonnons  sur  cet  exemple.  Con- 
vient-il que  tous  'les  sujets  d'un  empire  fassent  le 
même  emploi?  Que  si  quelqu'un  dit:  Mariez- vous, 
prenez  aussi  le  soin  de  ce  qui  regarde  la  religion ,  of- 
frez à  Dieu  des  sacrifices ,  faites-lui  des  prières ,  tout 
est  alors  dans  Tordre  ;  je  lui  réponds  que ,  malgré  les 
difficultés,  il  n'y  a  qu'à  vivre  dans  une  parfaite  con- 
tinence :  c'est  une  nécessité  que  les  ministres  du  Sei- 
gneur soient  purs  et  sans  tache  ;  s'ils  se  trouvoient 
en  même  temps  chargés  de  tant  de  soins ,  le  ser- 
vice divin  en  souflriroit  sans  doute.  Ceux  qui 
servent  les  princes  de  la  terre  sont  assujettis  à  mille 
gênes  :  convient-il  donc  moins  de  se  gêner  en  ser- 
vant Dieu  ? 

Dans  les  premiers  temps ,  les  hommes  étoïent  en 
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petit  nombre,  et  d'une  vertu  ëclatanle.  Un  saint  pa- 
triarche pouvoit  être  prêtre  du  Seigneur.  Le  mal 
d'aujourd'hui  n'est  pas  que  la  terre  soit  dépeuplée, 
la  multitude  des  hommes  va  presque  à  l'infmi  :  mdis 
la  vertu  est  rare;  ou  veut  avoir  un  grand  nombre 
d'enfans,  et  on  ne  sait  pas  les  élever.  Est-ce  là  pro- 
pager le  genre  humain?  N'est-ce  pas  multiplier  les 
vices,  les  vicieux ,  et  par  conséquent  les  malheureux? 
Un  saint  homme  rempli  de  zèle,  gémissant  sur  les 
malheurs  du  monde ,  établit  pour  fondement  de  sa 
compagnie ,  que  ses  disciples  ne  se  marieroient  point: 
il  regarde  comme  peu  de  chose  l'avantage  d'avoir  une 
postérité  y  et  il  pense  uniquement  à  la  nécessité  de 
prêcher  la  religion.  Son  but  est  de  retirer  les  mor- 
tels du  désordre ,  et  de  les  sauver  ;  n'est-ce  pas  là  un 
glorienx  et  important  dessein  ? 

La  prétendue  obligation  de  se  marier  est  égale 
pour  les  deux  sexes.  Cependant  qu'une  vierge  pro- 
mise en  mariage,  voyant  expirer  son  futur  époux, 
prenne  la  résolution  de  n'en  point  épouser  d'autre , 
la  Chine  lui  applaudit ,  l'Empereur  lui-même  la  pré- 
conise et  lui  fait  élever  un  trophée.  Mais  cette  fille 
vit  dans  le  célibat,  elle  ne  veut  point  avoir  de  pos- 
térité :  le  seul  motif  de  garder  une  espèce  de  fidélité 
à  un  homme  qui  n'a  jamais  été  son  mari ,  l'engage  à 
ne  se  point  marier,  et  cela  lui  attire  de  magnifiques 
éloges.  Nous ,  que  nous  renoncions  au  mariage  dans 
la  vue  de  servir  Dieu;  que,  pour  avoir  plus  de  li- 
berté de  parcourir  la  terre  et  de  convertir  les  peuples  , 
nous  nous  débarrassions  des  soins  d'une  famille ,  on 
nous  blâme:  cela  est-il  raisonnable? 

Le  L.  Est-ce  donc  qu'étant  marié,  on  ne  peut  pas 
exhorter  au  bien ,  et  prêcher  la  religion  ?^. 

Le  D.  On  le  peut;  mais  le  célibat  est  un  état  bien 
plus  propre  à  se  sanctifier  soi-même,  et  où  l'on  a 
beaucoup  plus  de  moyens  de  sanctifier  les  autres.  Je 
vais  vous  rapporter  quelques-uns  des  avantages  de 
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cet  ëtat  f  je  Tons  prie  d'y  faire  attention ,  et  vous  jn- 
gérez  Tous-méme  si  la  règle  établie  sur  ce  point  danç 
notre  religion  est  sage  on  non. 

En  premier  lieu ,  on  se  marie  pour  avoir  des  en- 
£ms  et  pour  établir  une  £Eunille  :  un  homme  ^ui  a 
des  enfans  doit  les  nourrir^  et  pour  1^  nourrir,  il 
tmt  des  moyens.  Tout  père  de  ramille  est  obligé  de 

S  user  à  Téconomiey  dratrètenir  ses  biens ,  et  même 
les  accroître.  Aujourd'hui  les  pères  de  famille 
sonl  en  grand  nombre ,  ceux  qui  veulent  amasser 
août  en  grand  nombre  aussi;  mais  oà  tant  de  gens 
cherchent  à  gagner,  il  est  difficile  que  tous  réus- 
sissent. Quand  on  s'engage  dans  les  affaires  et  dans 
les  embarras  du  monde  ^  peut-on  bien  s%  défendre  de 
s'en  laisser  dominer?  en  sort-on  toujours  sans  tache? 
ne  succombe-t-on  jamais  aux  tentations  d'injustice  » 
de  mauvaise  foi  ?  Or  un  tel  homme  est-il  bien  propre 
k  retirer  les  autres  du  vice ,  à  les  exciter  à  la  vertu  ^ 
Le  sage  a  pour  maxime  de  ne  faire  aucun  cas  de 
tous  les  biens  de  la  terre  ;  mais»  si  nous  les  estimons» 
si  nous  les  recherchons,  comment  pourrions-nous 
en  prêcher  aux  gens  du  siècle  le  détachement  et  le 
mépris  ? 

En  second  lieu ,  tout  ce  qui  regarde  la  perfection 
chrétienne  est  d'un  rang  élevé,  d'un  genre  sublime, 
et  l'homme  est  sujet  à  bien  du  trouble ,  à  beaucoup 
de  ténèbres;  l'amour  de  la  volupté  émousse  en 
quelque  manière  son  esprit;  si  son  cœur  s'abandonne 
a  cet  amour,  la  raison  n'est  plus  en  lui  que  comme 
^ne  foible  lumière  dans  un  fanal  épais  et  grossier  : 
comment  pouvoir  découvrir  toutes  les  beautés  de  la 
vertu?  La  continence,  au  contraire,  épure  les  con- 
noissances  de  l'âme;  elle  fait  briller  en  elle  un 
Qierveilleux  éclat,  et  la  rend  capable  d'atteindre 
k  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  pur  dans  la 
perfection. 

En  troisième  lieu ,  les  grands  4éiwdreft  du  monde 
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Tiennent  de  deux  passions  :  Tintérêt  et  le  plaisir  ;  or 
ceux  qui  travaillent  au  salut  des  âmes  ne  doivent  rien 
avoir  de  plus  à  cœur  que  de  détruire  ces  deux  pas- 
sions. Les  contraires  se  guérissent  par  les  contraires; 
une  fièvre  chaude  veut  des  remèdes  froids  y  et  une 
maladie  venue  du  froid  demande  des  remèdes  chauds. 
Embrasser  la  pauvreté  par  la  crainte  des  richesses  » 
par  l'horreur  du  plaisir ,  et  vivre  dans  le  célibat; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  d'écarter  Tinjustice ,  et  de 
l>annir  la  volupté:  voilà  ce  que  nous  tâchons  de 
faire  dans  notre  état.  Nous  abandonnons  nos  propres 
biens  pour  apprendre  aux  gens  du  siècle  à  ne  pas  du 
moins  ravir  le  bien  d'autrui;  nous  renonçons  au  ma- 
riage  légitime,  pour  les  empêcher ,  par  cet  exemple , 
de  se  livrer  aux  plaisirs  défendus. 

£n  quatrième  lieu  ,  l'homme  le  plus  habile ,  s'il 
s'applique  à  trop  de  choses ,  ne  fait  rien  de  parfait. 
Il  est  plus  difficile  de  se  vaincre  soi-même  que  de 
vaincre  l'univers.  L'histoire  de  tous  les  siècles  noos 
représente  un  grand  nombre  de  conquérans  qui  se 
sont  rendus  maîtres  du  monde  ;  mais  combien  peu 
d'hommes  nous  représente-t-elle  qui  se  soient  rendus 
maîtres  d'eux-mêmes?  Un  homme  qui  forme  la  ré- 
solution de  porter  la  foi  par  toute  la  terre ,  n'a  pas 
seulement  sa  propre  personne  à  sanctifier  ,  il  entre^ 
prend  encore  de  sanctifier  toutes  les  nations.  Quel 
ouvrage ,  quel  dessein  !  Pourra-t-il  bien  en  venii'  à 
bout  ?  Mais  que  seroit-ce  donc ,  s'il  se  trouvoit  en- 
core embarrassé  d'une  femme  et  d'une  troupe 
d'enfans  ? 

En  cinquième  lieu,  parmi  les  animaux ,  ceux  que 
l'on  trouve  les  plus  propres  à  des  usages  importans ^ 
sont  tirés  de  la  troupe ,  et  élevés  à  part.  Pourquoi  ne 
feroit-on  pas,  pour  la  religion ,  quelque  chose  de 
semblable  à  Tégard  de  certains  hommes  vertueux» 
zélés,  et  capables  de  porter  par  tout  l'univers  le  flam- 
beau de  l'évangile ,  de  détruire  l'idolâtrie  »  de  ren- 
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verser  l'erreur ,  de  conserver  à  jamais  la  religion 
dans  toute  sa  puretë  ?  En  Europe ,  on  a  bien  plus  à 
cœur  d'étendre  la  foi  que  de  perpétuer  les  familles.  Un 
laboureur  qui  a  recueilli  cent  mesures  de  grain  ,  en 
choisit  une  partie  pour  payer  le  tribut  au  prince  ;  il 
en  réserve  une  autre  pour  semer  son  champ  Tannée 
suivante.  Pourquoi  faui-il  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'hommes  ,  sans  aucune  exception  ,  en  quelque 
nombre  qu'ils  soient,  se  marient  tous  ?  Pourquoi 
ne  peut-on  pas  en  faire  un  choix  pour  des  fonctions 
nécessaires  et  importantes? 

En  sixième  lieu ,  tout  ce  que  l'homme  a  de  com- 
mun avec  la  béte  ne  mérite  pas  notre  estime:  agir  et 
travailler  pour  avoir  de  quoi  vivre ,  manger  pour 
soutenir  ses  forces ,  éviter  tout  ce  qui  est  nuisible 
pour  conserver  sa  vie,  ce  sont  là  des  clîoses  d'un 
rang  inférieur  ,  et  qui  ne  mettent  aucune  différence 
entre  nous  et  les  animaux  ;  mais  s'appliquer  à  h  re- 
cherche du  bien  et  du  vrai ,  régler  son  cœur ,  tra- 
vailler à  sa  perfection ,  marquer  à  Dieu  sa  reconnois- 
sauce  et  son  amour  :  voilà  Tiuiportante  allaire  de 
l'homme  sur  la  terre;  c'est  par  là  qu'il  peut  corres- 
pondre aux  vues  et  aux  intentions  du  Créateur.  Sur 
ce  principe ,  jugez  lequel  et  de  plus  grande  consé- 
quence ,  ou  penser  à  se  marier ,  ou  s'appliquer  à  faire 
fleurir  la  h)i  de  Dieu.  Il  vaudroil  mieux  pour  Thomme 
être  sans  pain  que  sans  loi ,  et  le  monde  seroit  mieux 
sans  habilans  que  sans  religion.  L'importance  de  la 
religion  est  donc  ,  pour  quelques  honime-s  ,  une  rai- 
son sudisante  de  négliger  le  mariage.  Mais  le  mariaqc» 
est-^il  assL'z  important  pour  faire  négliger  la  religion  .* 
la  mort  même  ne  doit  pas  nous  arrêter,  quand  il 
a'agil  de  suivre  la  volonté  diviue  :  comment  le  renon- 
cement au  mariage  nous  arrêleroit-il  ? 

En  septième  lieu ,  l'esprit  de  notre  état  est  do 
prêcher  la  foi  par  toute  la  terre  :  si  nous  ne  réussis- 
«gm  pus  à  i'occident  |  nous  allons  à  l'orient ,  et  si 
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à  Torienl  on  ne  nous  écoute  pas ,  nous  nous  trans- 
portons au  midi,  au  septentrion;  nous  ne  sommes 
point  attachés  à  un  même  lieu.  Un  médecin  chari- 
table ne  reste  pas  toujours  dans  un  même  endroit;  il 
va  çà  et  là  pour  être  utile  à  plus  de  personnes  :  c'est 
par  là  que  sachante  paroi  t.  Le  mariage  lie  un  homme» 
et  l'attache  à  une  famille  ;  si  le  bien  de  Tétai  l'en  sé- 
pare pour  un  temps ,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
Aussi  n'entend-on  pas  dire  que  les  prédicateurs  de 
Chine  aillent  enseigner  les  royaumes  étrangers  :  les  .  ' 
personnes  mariées  ne  doivent  plus  sa  quitter.  Mais 
que  des  religieux  de  ma  Compagnie  entendent  parler 
d'une  région  nouvelle  oii  l'on  peut  planter  la  foi , 
fût-elle  éloignée  de  plusieurs  milliers  de  lieues,  ils" 
sont  prêts  à  partir  ;  ils  n'ont  point  l'embarras  de 
pourvoir  à  des  familles^  ils  sont  délivrés  du  soin  de 
confier  à  personne  des  femmes ,  des  enfans  :  il3  ont 
Dieu  pour  père  ,  tous  les  hommes  pour  frères ,  et 
le  monde  pour  maison.  Une  vertu  aussi  élevée  que 
le  ciel ,  aussi  vaste  que  les  mers ,  n'est-elle  donc  pas 
au-dessus  de  la  simple  fidélité  conjugale  ?  ^ 

En  huitième  lieu ,  l'homme  chaste  esf  semblable 
à  l'ange  ;  il  est  sur  la  terre  comme  s'il  étoit  dans  le 
ciel  ;  il  a  un  corps ,  et  il  vit  à  la  manière  des  esprits. 
La  chasteté  n'est  pas  une  vertu  du  commun  :  celui 
qui  la  fait  fleurir  en  soi  a  un  grand  accès  auprès  de 
Dieu  ;  soit  qu'il  demande  les  influences  du  ciel  pour 
fertiliser  la  terre ,  soit  qu'il  réclame  le  secours  aen- 
liaut  contre  la  tyrannie  du  démon  ,  soit  qu'il  s'en- 
tremette pour  faire  cesser  des  malheurs  publics ,  sa 
prière  est  exaucée.  Mais  si  Dieu  n'avoit  pour  agréable 
la  vertu  de  chasteté  ,  comment  seroit-il  favorable  à 
l'homme  chaste  ?  Voilà  une  partie  des  raisons  que 
nous  avons  ,  nous  autres  Missionnaires ,  de  ne  pas 
nous  marier.  Ce  n'est  pas  que  nous  condamnions  le 
mariage  ;  ceux  qui  se  marient  ne  pèchent  point  :  ce 
n'est  pas  non  plus  que  nous  prétendions  que  tous  ceux 
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qui  gardent  le  célibat  soient  des  saints  ;  an  homme 
^i  garde  le  célibat ,  et  qui  n'écoute  pas  la  droite  rai* 
•on  9  n'en  est  pas  moiny  coupable.  Il  ne  manque  pas 
•B  Chine ,  non  plus  qu'ailleurs  ^  de  ces  fans  vertueux 
ni  j  renonçant  au  légitime  mariage ,  âfaliandonnent 

des  crimes  abominables  »  qu'en  Europe  on  n'ose 
MMumer  de  peur  de  salir  sa  bouche.  Les  bétes  mêmes 
ne  connoissent  point  ces  in&mies  que  la  nature 
abhorre  y  et  des  nommes  n'ont  pas  asseï  de  pudeur 
]Mir  s'en  défendre  !  Vous  doutes^  Monsieur ,  s'il 
•  est  permis  de  vivre  dans  la  continence  :  que  devez- 
vons  penser  de  ces  sortes  d'abominations  ? 

Le  L.hà  raison  porte  la  conviction  dans  l'esprit  : 
leHe  a  plus  de  force  que  le  tranchant  d'une  épée  ; 
mais  c'est  un  principe  en  Chine ,  que  des  trois  pé-» 
chés  contre  le  respect  et  l'amour  dus  aux  parens  » 
ednivde  ne  se  point  marier  est  le  plus  grand. 

Ze  D.  On  peut  répondre  à  cela ,  qu'u  faut  distin* 
gner  les  temps;  qu'autrefois  les  hommes  étant  en 
]petit  nombre ,  c'étoit  une  nécessité  qu'ils  se  multi- 
^pliassent  ;  mais  qu'aujourd'hui  se  trouvant  fort  mul- 
tipliés^ cette  nécessité  n'est  plus.  Pour  moi^  je  dis 
que  ce  principe  de  Chine  n'est  point  fondé  sur  aucune 

Croie  du  sage  ,  mais  uniquement  sur  ce  qu'a  avancé 
ong-tsé^  lequel  a  pris  à  faux  la  tradition  ,  ou  bien  a 
voulu  par  ce  moyen  excuser  l'empereur  Chun  de  s'être 
marié  sans  avoir  averti  son  père ,  et  voilà  sur  quoi 
s'appuient  tous  ceux  qui  sont  venus  par  la  suite.  Le 
livre  Li-ki  contient  bien  des  choses  qui  ne  sont  nul- 
lement des  paroles  des  anciens;  les  modernes  qui  ont 
découvert  et  publié  ce  livre ,  y  ont  mêlé  beaucoup 
du  leur. 

Kong-tzé  est  regardé  en  Chine  comme  le  grand 
philosophe.  Ses  disciples  et  ses  descendans ,  dans  les 
trois  livres  Ta-hio ,  Tchong-yong  et  Lun-yu  ,  font 

Krler  ce  sage  maître  fort  en  aétait  sur  le  respect  et 
mour  des  parens.  Gomment  esir-ce  qu'ila  ne  lui  font 
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pas  dire  un  seul  mol  du  plus  grand  péché  que  Ton 
puisse  commettre  contre  la  vertu  filiale  ?  £toit-U 
donc  réservé  au  temps  de  Mong-tsé  de  connoilre  ea 
quoi  cet  énorme  péché  consbte.  Kong-tzé  donne  le 
nom  de  sage  à  Pe-y  et  à.Cho-tzé.  Il  met  Pi-konaa 
nombre  des  illustres  de  la  dynastie  des  Ya.  Puisqu'il 
vante  ainsi  ces  trois  hommes ,  il  les  regardoit  comnM 
vertueux  9  comme  parfaits.  Cependant  ancim  des 
trois  n'a  eu  des  enfans.  Ainsi ,  selon  Mong-tsé ,  ik 
ont  manqué  au  point  essentiel  du  respect  et  de 
Tamour  dus  aux  parens ,  et  selon  Kong^tzé ,  c'étoienl 
des  ^ges  :  comment  cela  s'accorde*t-il  ?  Voilà  oe 
qui  me  fait  conclure  que,  prendre  le  déiSaiot  de  pofr» 
térilé  pour  un  manque  de  respect  et  d  amour  enven 
ses  parens  9  ce  nest  point  là  un  principe  des  anciens 
Chinois. 

Si  ce  principe  ayoit  lieu ,  devroit-on  rien  oubliet 
pour  avoir  une  postérité?  Quelles  mesures  ne  seroil* 
on  pas  obligé  de  prendre  pour  cela  ?  Mais  toutes  ces 
conséquences  ne  vont -elles  pas  à  exciter  dms 
l'homme  une  passion  déjà  si  dangereuse  ?  Ne  cou* 
damnent-elles  pas  l'empereur  Chun  qui  ne  s'est  ma- 
rié qu'à  trente  ans?  Vingt  ans  à  un  homme ,  sont  mt 
âge  mûr  pour  #oir  des  enfans*  Celui  qui  attend  jus« 

3u'à  trente  à  se  marier ,  ne  manque-t-il  pas  ,  durant 
ix  années ,  d  amour  et  de  respect  envers  ses  parens  ? 
Qu'un  homme  sans  talens ,  sans  vertus  ^  sur  ce  beav 
principe ,  rassemble  une  troupe  de  concubines  ^  et 
vieillisse  dans  l'oisiveté  et  la  mollesse  ;  il  a  grand 
nombre  d'enfans  :  voilà  tout  son  mérite  ^  n'importe  ^ 
il  doit  être  vanté  comme  ayant  toutes  les  vertus  fi-; 
liales.  Qu'un  autre ,  doué  de  mille  belles  qualités ,  ait 
passé  sa  vie  dans  le  travail  et  la  fatigue  ^  servant  l'état 
et  son  roi ,  instruisant  les  peuples  et  les  maintenant 
dans  leurs  devoirs ,  mais  sans  se  mettre  en  peine  de 
laisser  après  soi  une  postérité  ;  le  public  lui  a  les  plus 
grandes  obligations  ^  tout  l'Empire  lui  donne  le  nom 
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de  sage  :  on  se  trompe;  suivant  cette  nouvelle  doo 
irine»  c'est  un  fils  indigne^  qui  n'a  eu  ni  respect,  ni 
amour  pour  ses  ancêtres. 

Pratiquer  ou  ne  pratiquer  ip&  les  vertus  filiales  > 
ce  n'est  pas  une  chose  qui-regarde  uniquement  l'ex- 
térieur, mais  surtout  rintériêur,  cela  dépend  de 
Boot-mémes  et  non  d'autrui.  Avoir  des  en&ns ,  ou 
n'en  avoir  pas ,  c'est  Dieu  qui  le  détermine.  Corn- 
bien  de  personnes  souhaiteroient  avoir  des  enfans , 

£i  n'en  ont  cependant  point  ?  Où  est  celui  qui ,  vou- 
it  être  respectueux  a  Tégard  de  ses  parens,  ne 
puisse  pas  l'être?  Ne  lit-on  pas  dans  Mong-tsé  lui-« 
même  ces  paroles  f  Ce  çui  regarde  noire  inférieur , 
larsme  nous  le  cherchons^  nous  Tairons;  et  nous 
ne  lavons  pas ,  si  nous  ne  le  cherchons  pas.  Ainsi , 
sa  possession  dépend  de  nos  soins  ;  mais  pour  les 
diCMes  extérieures ,  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  les 
posséder  ;  leur  recherche  est  laborieuse  »  et  il  y  a  une 
providence  qui  en  dispose*  Or ,  avoir  des  en&ns ,  est 
dans  le  genre  de  ces  choses  qu'il  ne  dépend  pas  uni- 
quement de  l'homme  d'obtenir.  G)mment  seroit-ce 
la  marque  d'une  grande  vertu?  Les  sages  d'Europe, 
en  parlant  des  principales  fautes  contre  les  vertus  fi- 
liales ,  mettent  pour  la  plus  énorme  cHuduire  ses  pa- 
rens  au  mal  :  les  faire  mourir ,  est  d'un  rang  presque 
inférieur,  et  c'en  est  une  moindre^  de  les  dépouiller 
de  leurs  biens.  Toutes  les  nations  sont  de  ce  senti- 
ment. Ce  n'est  qu'en  arrivant  en  Chine  que  j'ai  ouï 
dire  que  le  plus  grand  péché  contre  l'amour  et  le  res- 
pect dus  aux  ancêtres,  étoit  de  n'avoir  pas  d'en  fans. 

Je  vais  expliquer  en  quoi  consistent  les  devoirs 
d'un  fils;  mais  auparavant,  qu  est-ce  que  fils,  qu'est- 
ce  que  père  ?  Nous  avons  trois  sortes  de  pères  :  le 
premier  est  Dieu;  le  second  est  le  Roi,  et  le  troi- 
sième est  notre  chef  de  famille.  Résister  à  la  vo- 
lonté de  son  père,  c'est  violer  le  devoir  d'un  fils. 
Lorsque  tout  est  dans  Tordre^  les  volontés  de  tous 
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ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de  pères ,  sont  parfaite-* 
ment  d'accord.  Le  père  du  rang  inférieur  ordonne  à 
son  fils  d'obéir  au  père  du  rang  supérieur ,  et  le  .fib 
en  n'obéissant  qu'à  un ,  remplit  alors  le  devoir  de 
fils  à  regard  de  tous.  Si  le  désordre  survient ,  et  que 
les  volontés  de  ces  diflférens*pères  soient  contraires, 
c'est  que  le  père  du  rang  inférieur  ne  se  conforme 
pas  à  celui  du  rang  supérieur*  Il  ne  pense  qu'à  se 
faire  servir  lui  seul  par  son  fils  y  et  il  oublie  que  ce 
fils  a  une  autre  père  au-dessus  de  lui.  Alors  un  fib 
qui  obéit  au  premier  père ,  quoiqu'il  désobéisse  au 
second ,  remplit  tous  les  devoirs  d'un  fils ,  au  lieu 

Su'il  les  violeroit  absolument  si^  suivant  la  volonté 
u  second  père ,  il  méprisoit  celle  du  premier.  Celui 
qui  gouverne  l'état  est  mon  roi ,  et  je  suis  son  su- 
jet; le  chef  de  ma  famille  est  mon  père,  et  je  suis 
son  fils  ;  mais  sont-ils  l'un  et  l'autre  comparaJ>les  à 
Dieu?  Dieu  est  le  père  universel  :  tous  les  hommes, 
rois,  sujets,  pères  et  fils  sont  frères  par  rapport  à 
Dieu.  Celle  doctrine  ne  doit  pas  être  ignorée. 

Tous  les  peuples  voisins  de  l'Europe  l'appellent  la 
terre  des  saints.  En  effets  il  y  a  eu  dans  tous  les  temps 
des  saints  en  Europe.  En  rappellant  l'histoire  de 
ceux  qui  de  siècle  en  siècle  ont  illustré  mon  paysj 

Î*e  trouve  qu'ils  ont  presque  tous  vécu  sans  penser  à 
aisser  une  postérité.  Les  saints  sont  les  modèles  du 
monde.  Dieu  qui  les  propose  pour  exemple ,  les  lais- 
seroit-il  vivre  dans  un  état  contraire  au  bon  ordre 
et  à  la  vertu?  Pour  ceux  qui  ne  se  marient  point  par 
principe  d'avarice  ou  de  paresse ,  pour  s'assurer  une 
fortune ,  ou  pour  vivre  sans  embarras ,  ces  sortes  de 
gens  n'entrent  point  en  parallèle  avec  des  personnes 
qui ,  par  amour  pour  la  vertu ,  par  désir  de  plaire  à 
Dieu,  par  zèle  du  salut  du  prochain,  gardent  le  ce* 
libat.  Une  chose  de  pure  fantaisie^  et  dont  il  ne  ré- 
sulte aucun  bien,  qu'a-t-elle  de  louable?  Mais  une 
pratique  de  la  plus  haute  perfection ,  très-conforme 
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incréée ,  jusqu'à  la  rëdaire  au  rang  des  |>îerres ,  du 
bak,  de  la  boue  ?  N'est-ce  pas  attaquer  là  prayidence 
faien&isante  de  Dieu  ^  et ,  sur  tout  ce  qui  airive  de 
désagréable  9  chaud  ^  froid»  infortune  »  prodiges  y  en 
faire  un  sujet  de  murn^ures  et  de  blasphèmes?  En  un 
mot ,  n'est-ce  pas  mépriser  le  Père  universel ,  et  in« 
sulter  au  souverain  Mlûtre  ?  On  en  vient  jusque-là , 
on  abolit  »  on  oublié  tout  culte  du  Dien  du  ciel;  et 
si  un  homme  de  rien  a  l'adresse  de  gagner  une  po- 
pnlace  »  on  lui  dresse  des  temples ,  on  lui  érige  des 
statues;  ridolfttrie  règne  presque  partout  »  elle  inonde 
les  villes  et  les  provinces;  on.  ne  voit  que  temples 
élevés  à  Fo,  aux  esprits  ^  aux  prétendus  immortels  « 
et  même  à  des  hommes  vivans»  Les  rues  en  sont 
bordées»  les  places  publiques  en  sont  entourées ,  les 
Bontagnes  en  sont  couvertes;  et  le  vrai  Dieu»  Tunique 
maître»  n'a  pas  seulement  un  autel»  pour  recevoir  aes 
hompages  qui  ne  sont  dus  qu'à  lui  seul  ! 
»    Quoi  !  des  mortels  trompeurs  et  superbes^  avides 
non-seulement  de  l'estime  dés  peuples ,  mais  encore 
de  leurs  biens ,  après  s'ôlre  donnés  parmi  les  hommes 
pour  docteurs,  pour  It^gislateurs  et  pour  pères»  por- 
tent rinsolence  et  l'impiété  jusqu'à  prétendre  dé- 
placer le  Dieu  suprême,  effacer  entièrement  son 
nom  et  sa  mémoire»  et  s'ériger  eux-mêmes  en  di-- 
vinité  !  quel  énorme»  quel  affreux  attentat  !  Si  le 
grand  Yu  vivoit  dans  un  si  malheureux  siècle ,  se 
contenteroit-il  de  demeurer  huit  ans  hors  de  sa  mai- 
son? Il  renonceroit  sans  doute  à  tout  établissement 
Î>articulier  ^t  passeroit  ses  jours  à  parcourir»  à  ré- 
ormer  le  monde»  sans  plus  penser  à  aucun  retour; 
et  vous  voudriez.  Monsieur,  que  les  religieux  de 
notre  Compagnie  »  ardens  comme  il  convient  à  des 
enfans  bien  nés  pour  la  gloire  de  Dieu  leur  père , 
zélés  pour  le  salut  des  hommes  qui  sont  tous  leurs 
frères ,  fussent  tranquilles  à  la  vue  de  tout  ce  dé- 
sordre ! 

'  Le 
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Le  L.  \  considérer  celle  espèce  de  désordre ,  je 
conviens  qu'il  est  extrême.  Les  philosophes  du  temps 
présent  ne  parlent  que  de  régler  l'extérieur  ;  ils  né- 
gligent entièrement  l'intérieur ,  et  par  là ,  intérieur 
et  extérieur ,  tout  est  déréglé.  A  - 1  -  on  jamais  va 
qu'un  méchant  homme  au-dedans  ne  fît  pas  bientôt 
paraître  sa  méchanceté  au-dehors?  J'ai  ouï  dire  que 
certains  lettrés  de  Chine,  se  liyrant  à  leurs  idées 
particulières,  s'associoient  aux  fotistes  et  raison- 
noient  à  la  manière  de  ces  sectaires  siur  la  vie  fîi- 
iure ,  semblables  à  des  gueux  qui  vont  mendier  les 
restes  d'autrui.  Ils  ont  ainsi  entièrement  corrompu 
la  saine  doctrine.  Les  docteurs  d'Europe  tiennent 
une  conduite  plus  sage ,  ils  vont  droit  au  grand  prin- 
cipe ;  cette  vérité  une  fois  connue ,  un  homme  est 
éclairé.  Après  tout,  on  n'a  qu'à  faire  attention  à  ce 
bel  univers  et  k  tou^^u'il  renferme,  on  juge  bien- 
tôt que  toutes  les  cMnres  ont  un  Créateur ,  et  que 
ce  Créateur  est  infiniment  au-dessus  de  toutes  les 
créatures*  Kong-tzé^^  Fo  y  et  les  autres  qu'on  révère  ^ 
•étoient  tous  des  hommes ,  fils  d'autres  nommes  :  au- 
cun d  eux  n'est  donc  le  créateur  de  toutes  choses  ^ 
aucun  d'eux  n'est  donc  le  véritable  seigneur  de 
Tunivers.  Comment  ont-ils  eu  l'autorité  d  établir  des 
religions ,  et  de  donner  des  lois  au  monde?  Dès  qu'un 
homme  est  parvenu  à  la  connoissance  du  grand  prin- 
cipe, les  règles  de  sa  conduite  lui  sont  tracées  :  s'il 
ne  s'applique  pas  à  servir  Dieu,  à  quoi  s'applique- - 
t-il  de  digne  de  lui  ?  Dans  un  même  corps ,  chaque 
membre  veut  se  conserver  ;  mais,  si  la  tête  est  atta- 
quée ,  la  main ,  le  pied  la  défendent  :  dussent-ils  eux* 
mêmes  être  blessés ,  ils  ne  l'abandonnent  point.  Vous 
êtes ,  Monsieur ,  parfaitement  instruit ,  et  véritable- 
ment persuadé  que  Dieu  est  le  grand  maître  :  ainsi  » 
tout  ce  que  vous  voyez,  tout  ce  que  vous  entendez 
de  mauvais ,  de  contraire  à  la  raison ,  d'opposé  à  la 
religion ,  vous  le  regarder  femme  une  iu)ur9  ÙMà 
r.XIV.  i6 
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à  Sieô ,  et  tons  tous  empressn  aussitôt  de  rarréter 
et  d'y  remédier.  Votre  xèle  tous  porte  à  renoncer 
au»  mariage  et  à  toutes  les  fortunes  de  ce  monde  ; 
TOUS  prodiguez  votre  santé  et- votre  vie  :  c'est  bien 
là  n'avoir  en  vue  que  le  souverain  Seigneur,  et  le 
préférer  à  tout.  Pour  nous,  hélas  !  cœutfs  durs^  es- 
prits inflexibles,  nous  n'avons '<|]ii'une  ombre  ^'es* 
përance  et  de  charité,  notre  foi  est  foible  et  lan- 
guissante :  comment  seriona-nous  capables  de  ces 
Emdes  vertus  ?  Nous  avons  peine  à  fiore  im  pas  vers 
eu  f  et  dans  la  pratique  du  bien ,  une  iNigatelle 
iioiis«arr£te. 

Ttfais  enfin  vous  m'aves  appris  que  Dieu  connoît 
tout ,  que  Dieu  peut  tout.  Puisqu'il  est  le  père  com- 
mun de  tous  les  mortek ,  comment  nous  a  - 1  -  il 
laissé  si  long  -  temps  croupir  dans  les  ténèlMres  et 
marcher  à  l'aveusle ,  pour  ^jêêL  dire ,  sans  savoir  ni 
notre  origine  ,'  m  notre  fin  SI  lui-même,  descen- 
dant sur  la  terre  ,  avoit  bien  voulu  instruire  les 
hommes ,  tous ,  à,la  vue  de  -ffkxr  véritable  maître 
et  de  leur  bon  père^  l'auroientécoutéen enfans  do- 
ciles ,  et  lui  auroient  obéi  en  serviteurs  fidèles.  On 
ne  verroit  point  cette  monstrueuse  diversité  de  culte 
et  de  religion ,  et  le  monde  seroit  en  paix. 

Le  D.  Je  soubaiterois ,  Monsieur ,  que  vous  m'eus- 
siez fait  plutôt  cette  demande.  Si  les  amateurs  de  la 
vertu ,  en  Chine ,  vouloient  être  instruits  sur  cette 
doctrine  ,  on  les  satisferoit.  Je  vais  vous  expliquer 
quelle  est  la  vraie  source  des  misèrei;  de  l'homme  ; 
•je  vous  prie  de  vouloir  bien  m'écouter. 

Lorsque  Dieu  créa  le  monde ,  pensez  -  vous  que 
da  nature  humaine 'fût  dans  le  désordre  où  nous  la 
•voyons?  Non  ,  sans. doute.  Dieu  est  infiniment  sage 
^t  souverainement  bon  ;  tirant  du  néant  le  ciel  et  ia 
terre  pour  le  service  de  l'homme ,  il  n'a  point  fait 
.  rhomme  d'une  nature  si  imparfaite  et  si  désordonnée. 
.Au  commenocment.dteajiempf',  l'homme  n'étoit. 
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sujet  ni  aux  maladies  ni  à  la  mort  ;  il  étolt  toujours 
plein  de  santé  et  de  force ,  toujours  paisible  et  con- 
tent ;  tous  les  animaux  lui  étoient  soumis ,  aucun 
n'osoit  lui  nuire  ;  son  unique  devoir  éioit  de  servir 
le  Dieu  du  ciel  et  de  lui  obéir  :  il  a  manqué  à  ce 
devoir ,  voilà  la  source  de  ses  malheurs.  I/homme 
s'est  révolté  contre  Dieu ,  toutes  les  créatures  se  sont 
révoltées  contre  1  homme  :  ainsi ,  ses  maux  et  ses 
misères  ne  viennent  que  de  lui  seul. 

Le  premier  homme  ayant  blessé  la  nature  humaine 

Î'usque  dans  sa  racine  ,  tous  ses  enfans  héritent 'de 
'infortune  de  leur  père  ,  et  aucun  ne  reçoit  cette 
nature  dans  son  premier  état  d'intégrité.  En  naissant^ 
nous  portons  tous  une  tache  ,  et  plus  nous  vivons 
les  uns  avec  les  autres ,  plus  nous  nous  habituons  au 
mal  :  c  est  là  ce  qui  a  fait  douter  si  la  nature  de 
rhomme  étoit  bonne  en  elle-même  ;  mais  ce  défaut 
ne  vient  point  du  Créateur  ;  il  ne  suflit  pas  pour 
faire  condamner  la  nature.  On  a  de  la  peine  à  dis- 
tinguer si  1  homme  est  wl  ou  par  nature  ou  par  ha- 
bitude ,  parce  que  l'habitude  peut  être  prise  pour 
une  seconde  nature.  Cependant  la  nature  est  en  soi- 
même  bonne  ,  et  le  bien  qui  est  en  elle  ne  peut  être 
détruit  totalement  par  aucun  mal.  Ainsi,  tout  homme 
qui  veut  sincèrement  se  corriger  ,  le  peut  avec  le 
secours  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  commun  des  hommes >  la 
bonté  de  la  nature  diminuant  sans  cesse ,  et  la  ma- 
lice de  l'habitude  augmentant  toujours,  le  penchant 
au  vice  est  grand ,  et  la  difficulté  de  s'élever  à  la 
vertu  est  extrême.  Aiusi  Dieu ,  comme  un  père  pleia 
de  tendresse  ,  dans  tous  les  temps  ,  a  fait  paroitre 
dans  le  monde  des  saints  et  des  sages  pour  servir  de 
maîtres  et  de  modèles.  Enfin ^  peu  à  peu  le  désordre 
ayant  prévalu,  les  sages  ayant  disparu  de  la  terre ^ 
la  multitude  des  méchans  croissant  de  jour  en  jour  ^ 
et  le  nombre  des  bons  se  réduisant  à  presque  rien  f 
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Dieu  9  di^ployalit  toute  sa  bouté  et  toute  sa  mis^i-- 
Mide  y  descendit  eu  personne  ^  et  vint  lui  -  même 
iasuruire  et  sauver  le  monde.  Oe  fut  durant  ia  dy- 
■aatie  de  Han ,  sous  l'empire  de  Ngai-^ti ,  la  seconde 
année  de  Yuen-cheon ,  dans  le  cycle  appelé  Kenrhin  » 
trois  jours  après  le  sdstke  d'hiver  »  qu'il  na^it  d'une 
Tierge:  il  prit  pour  nom  Jésus,  c'est-à-dire  ^ 
$miipeur.  Il  a  éiaoli  lui-même  la .  divine  loi  ;  il  y  fit 
entrer  rOccident ,  et  après  avoir  vécu  trente  ^  trois 
ans  sur  la  terre ,  il  remonta  dans  le  ciel.  Voilà ,  en 
abrégé ,  la  véritable  histoire  du  Dieu  incamé. 
•  Le  L.  Mais  >  Monsieur ,  comment  prouve- 1 -on 
ise  fiut ?  Les  hommes  de  ce  temps-là,  par  où  se per* 
saadèrent-ils  que  Jésus  étoit  Dieu ,  et  non  pas  sim- 
pie  ment  un  homme  ?  S'ils  n'eurent  d'autre  témoi- 
gtiage  que  sa  parole ,  ce  lémcngnage  étoit-il  suffisant  ? 
£e  D.  Dans  1  Occident ,  pour  donner  à  un  bomme 
le  nom  de  saint ,  on  exige  Lien  d'autres  preuves  que 
eelles  qui  snffiroient  en  Chine  :  que  doit  -  ce  donc 
être  quand  il  s'agit  de  le  regarder  comme  Dieu  ? 
Qu'un  petit  prince  de  dix  lieues  de  pa3rs  ait  le  talent 
de  devenir  le  maître  du  monde  ,  et  qu'il  en  vienne 
là  9  s'il  est  possible  y  sans  commettre  la  moindre  in- 
justice 9  sans  faire  souffrir  un  seul  innocent ,  il  n'aura 
pas  pour  cela  en  Europe  le  nom  de  saint.  Que  le 
plus  puissant  monarque  de  l'univers  renonce  à  la 
pompe  et  aux  grandeurs  ,  qu'il  abandonne  ses  ri- 
chesses et  ses  états  pour  se  retirer  dans  une  solitude  y 
et  vaquer  uniquement  à  la  piété  y  on  dira  que  c'est 
un  homme  détaché  du  monde  ;  mais,  pour  être  ap- 

Selé  saint  y  il  faut  être  consommé  en  vertu  y  se  nourrir 
'humiliations  et  de  souffrances ,  parler  et  agir  au- 
dessus  de  l'homme ,  être  élevé  à  un  état  auquel  toutes 
les  forces  humaines  ne  sauraient  parvenir. . 
Ij€  L.  Qu'appelez^vous  au-dessus  de  T  homme  ? 
Le  D.  Savoir  parler  de  ce  qui  regarde  l'homme  y 
dure  instruit  des  choses  passées  et  des  choses  pré- 
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wnies ,  on  le  peut  sans  être  saint  ;  le  désir  de  la 
réputation  suffit  pour  faire  étudier  ces  sortes  de 
sciences.  Mais  expliquer  les  mystères  divins ,  pré^ 
dire  les  événemens  futurs  ,  convertir  les  peuples^ 
et  étendre  partout  la  religion ,  cela  est  au-dessus  dé 
l'homme ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  le  puifte.  Guérir  les 
maladies  en  se  servant  de  remèdes  ,  les  médecins  If 
font  ;  gouverner  les  empires  y  et  tenir  le  monde  en 
paix  ,  soit  en  punissant  y  soit  en  récompensant  à 

Fropos  ,  les  grands  génies  en  viennent  à  bout  : 
homme  est  capable  de  tout  cela ,  aussi  tout  cela  ne 
suffit  -  il  point  pour  mériter  le  nom  de  saint.  Mail 
faire  des  miracles  qui  ne  demandent  pas  une  moindre 
puissance  que  celle  de  créer  l'univers  ;  guérir ,  sans 
employer  aucun  remède,  des  maux  incurables;  res- 
susciter les  morts  :  ces  sortes  de  merveilles  sont  au^ 
dessus  de  l'homme ,  et  Dieu  seul  peut  en  être  Tauteur. 
Tel  est  le  pouvoir  que  Dieu  a  communiqué  à  tous 
ceux  que  nous  regardons  en  Europe  comme  saints. 
S'il  arrivoit  qu'un  scélérat,  par  lui*même  ou  par  ses 
émissaires,  affectât  la  réputation  de  sainteté  ;  que  y 
sans  crainte  et  sans  respect  pour  Dieu ,  il  eût  recours 
aux  arts  magiques  et  aux  faux  prestiges  pour  tromper 
les  peuples ,  et  que  ,  s' abandonnant  à  sa  superbe ,  il 
s'en  pnt  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré ,  bien  loin  de 
le  traiter  en  saint  ,  on  le  poursuivroit  comme  une 
peste  publique. 

Le  Dieu  incarné  ,  tandis  qu'il  a  été  sur  la  terre  ^ 
a  opéré  des  prodiges  sans  nombre  :  sa  vie  est  bien 
au-dessus  de  celle  des  grands  saints.  Les  saints  ne 
peuvent  rien  que  par  une  puissance  empruntée  de 
Dieu  ;  Dieu  n  emprunte  sa  puissance  d'aucun  autre. 
Dans  les  anciens  temps  >  l'Occident  a  vu  des  Uommesr 
d'une  haute  sainteté  ;  avant  plusieurs  milliers  d'an-  * 
nées  ,  ils  avoient  annoncé  la  venue  du  Rédempteur; 
ils  avoient  écrit  en  détail  l'histoire  prophétique  de 
sa  vie  future  ;  ils  en  avoient  marqué  précisément  le 
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temps  :  ce  temps  ëtant  venu  »  les  hommes  ^  qui  au 
mdoient  avec  empressement  lenr  libérateur ,  le 
virent  pàroitre  ;  ils  reconnurent  que  se»  actions  rë-^ 
pobdoient  parfaitement  à  ce  que  les  saints  prophètes 
en  avoient  écrit.  Ce  divin  Maître  parcoorut  les  villes 
et  les  provinAes ,  instruisant  les  peuples  >  et  multi- 
flifint  partout  les  miracles  :  il  renaoit  Touïe  aux 
sourds.,  la  vue  aux  aveugles  y  la  parole  aux  muets; 
il  iaisuit  marcher  les  boiteux  ,  il;  ressoscitoit  les 
morts.  Les  esprits  célestes  le  révéraient ,  les  puis- 
sances infernales  le  craignoient  et  T^doroienH  tout 
lui  obéissoit.  Enfin ,  api%s  avoir  àccomptT  toutes  les 
prophéties ,  perfectionné  la  loi  ancienne  »  et  publié 
la  nouvelle ,  il  annonça  lui-même  le  jour  auquel  il 
jnonteroit  au  ciel  )i  la  vue  d'un  grand  nombre  de 
aes  jdisciples. 

Quatre  évangélistes  écritrirent  alors  ce  qu'a  fait 
«t  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  :  ils  Tout  publié  par  tout 
l'univers.  L'univers  a  reçu  cette  divine  loi.  Depuis  ce 
temps-là,  tous  les  royaumes  de  l'Europe  ont  changé 
de  face ,  et  la  religion  y  fleurit  partout.  On  trouve 
dans  l'histoire  de  Chine ,  que  Tempereur  Ming-ti , 
de  la  dynastie  des  Han  »  ayant  ouï  parler  de  ce  grand 
changement ,  envoya  dans  les  régions  oecidentaies 

rmr  y  chercher  le  saint  évangile.  Les  envoyés  firent 
peine  la  moitié  du  chemin  ;  s'étant  arrêtés  mal  à 
propos  au  royaume  de  Ching  -  tou  ,  ils  en  ra^ppor- 
tèrent  les  livres  de  Fo ,  et  les  répandirent  en  Chine. 
La  Chine  est  restée  jusqu'à  présent  infectée  de  ce 
poison  ;  elle  n'a  point  encore  entendu  parler  de  la 
vérita\>le  doctrine  ,  et  l'erreur  y  domine  dans  toutes 
les  écoles.  Cela  est  déplorable. 
^  Le  Z.  Les  temps ,  en  e£fet ,  se  rapportent  à  ce  que 
vous  dites  ;  vous  êtes  parfaitement  instruit  ^  et  la 
"  doctrine  que  vous  prêchez  est  sans  doute  la  véri- 
table. Je  vois  clairement  que ,  hors  la  religion  ,  en 
ce  monde  et  en  l'autre  ,  point  de  vraie  béatitude. 
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J'ai  dessein  de  retourner  à  ma  maison  pour  me  laver 
et  me  purifier ,  et  de  revenir  sans  délai  y  recevoir 
de  votre  main  les  divines  Ecritures  »  vous  recon- 
noitre  pour  mon  maître  ,  et  entrer  enfin  dans  la 
sainte  loi.  Voudrez -vous  bien.  Monsieur  ,  m'ad- 
mettre  au  nombre  de  vos  disciples  ? 

Le  D.  Cest  dans  la  seule  vue  d'étendre  la  religion 
que ,  mes  compagnons  et  moi  >  nous  avons  quitté 
notre  patrie  ,  fait  un  long  voyage  avec  de  grandes 
fatigues ,  et  que  nous  vi^pns  sans  regret  dans  une 
terre  étrangère.  Ainsi  ,  notre  consoktion  et  notre 
joie  est  de  voir  que  l'on  veuille  sincèrement  entrer 
dans  notre  sainte  loi.  Vous  voulez,  Monsieur,  tous 
laver  ;  par  -  là  vous  ne  purifierez  que  votre  corps  ? 
les  souillures  de  l'âme ,  voilà  ce  que  Dieu  a  en  hor- 
reur. La  porte  de  la  religion  chrétienne  est  le  bap- 
tême ;  celui  qui  veut  y  entrer  doit  auparavant  con- 
cevoir un  vif  repentir  de  ses  péchés  passés ,  et  former 
une  ferme  résolution  de  marcher  dans  le  chemin  de 
la  vertu  ,  et  ensuite  se  faire  baptiser  ;f  alors  il  reçoit 
la  grâce  et  Tamiiié  de  Dieu  :  tout  le  reste  est  oublié, 
et  il  devient  autant  et  plus  pur  qu'un  enfant  qui  ne 
fait  que  de  naître. 

Au  reste ,  nous  ne  prétendons  point  nous  ériger 
en  maîtres  ;  touchés  de  voir  les  hommes  s'égarer 
dans  de  fausses  routes  ,  nous  tâchons  de  les  remettre 
dans  la  bonne  voie  pour  vivre  tous  ensemble  en  vé- 
ritables frères ,  puisque  nous  sommes  tous  les  enfans 
du  père  commun.  Comment  oserions-nous  usurper 
ces  titres  d'honneur.,  et  avilir  le  nom  de  maître  en 
nous  le  donnant  ?  Quant  aux  divines  Ecritures  ,  le 
style  en  est  fort  difi'érent  du  style  chinois  ;  je  ne  les 
ai  point  encore  traduites  d'un  bout  à  l'autre ,  j'ai 
seulement  choisi  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
savoir ,  et  j'en  ai  rendu  le  vrai  sens.  Mais  je  vou- 
drois  9  Monsieur ,  que  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
jusqu'ici  ^  vous  vous  en  rappelassiez  les  points  essea^ 


*^  L&TXRES:'    ; 

'  «     ,  tieb  ;  et  qna  tous  ks  méditassia  à  loisir  ;  et  lorsqaè 

<  jiKW  n'auiei  plus  aucun  cloute  *stt  tout  cela  ^  voiis 

ponres  sans  difficulté  lire  K  saint  Jvahgile  ,  Tëiu- 

âier.9  recevoir  le  baptême ,  et  entrer  dans  la  loi. 

'^'      '  :tlj».  L.  C'est  Dieu  qui  m'a  ckéé  y  et  )'ai  été  si  long* 

teytips  sans  cgnuoltre  JDieu  !  I^uel  bonheur  ][K>ttr 

im ^flloiisieur 9  mie  yoiisiayes  bien  touÏu  venir  de 

^!0jk.  Ijqnk  avec  tant  de  &tiguer  et  de  dnpgers  »  pour 

niiliseigner  la  yëritable  ^religion  !  Vous  n'ignoret 

n^  ;  vous  aves  eu  k  boitfë  4e  con^nencer  ir  m'ins- 

tniire>  et  je  Vois  à  découvert  dSÉ  anciens  ëgsremens. 

¥oas  m'avM  fiut  conàôitre  làrvbfcmtës  dmnes ,  et 

je  mV  rends.  A  la  vue  de  tant  de  fidis  ^  je  ne  puis 

expnmer  ni  ma  douleur  sur  le  passé  »  ni  m^  joie  stir 

^     le  présent;  je  vais  retoûhier  drâs  moi;  Je  rétraioerai 

. .  dau  ma  mémoire  tontes  vos  iibtructions  ;  je  les 

'  mettrai  par  écrit  pour  ne  les  oublier  jamais  ;  ensuite 

je  pourrai  mieux  m'instruire  à  fond  de  la  minte 

doctrine.  Je  prie  le  Seigneur  du  del  qu%  soutienne 

"votre  zèle  ^  qu'il  bénisse  vos  travaux  ,  qu'il  vous 

feisse  voir  la  Chine  entière  chrétienne  ,   tous  les 

eujples  arrachés  aux  ténèbres  ,   et  marchant  à  la 

rillante  lumière  de  Tévangile. 


i 


EXTRAIT 

De  la  lettre  -de  M.  Reydelety  is^èque  de  Gahale^ 
et  vicaire  apostolique  du  Tuçquin  ^  en  date  du 
II  juillet  1774» 

JLje  5  août  1773»  un  père  Dominicain  espagnol  fut 
appelé  pour  un  malade  ;  il  y  alla  en  plem  jour ,  à 
pied  et  à  découvert,  parce  qull  n'y  avoit  que  quelques 

£as  à  faire.  Il  fut  aperçu  par  quelqu'oi  qui  en  porta 
i  nouvelle  au  mandarin  lequel  n  étôit  pas  éloigné 
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de  là.  Celui-ci  prit  le  Missionnaire  et  ses  effets ,  et 
le  retint  prisonnier.  Ce  mandarin  eunuque  est  sous*' 
gouverneur  de  la  province  du  Midi.  Il  crut  avoir 
trouvé  une  bonne  occasion  pour  extorquer  des  de^ 
DÎers.  Il  exigea  pour  la  rançon  du  Missionnaire  mille 
piastres.  Cette  somme  étant  exorbitante^  les  Chré- 
tiens ne  se  présentèrent  point  pour  le  racheter  à  un 
si  haut  prix.  Le  mandarin  peu  à  peu  baissa  le  prix» 
mais  en  vain  ;  personne  ne  se  présenta  pour  le  rache- 
ter. Il  entra  en  colère  ;  il  fit  construire  une  grande 
cage  ;  il  mit  le  Missionnaire  dans  cette  prison  portai 
tive  y  et  l'exposa  aux  grandes  ardeurs  du  soleil ,  pour 
le  griller,  et  par-là  exciter  la  compassion  des  Mission* 
naires  et  dos  Chrétiens,  les  obliger  à  se  cotiser  et  à 
lui  porter  la  somme  qu'il  exigeoit  ;  mais  toute  réfle- 
xion faite ^  on  ne  jugea  pas  ce  parti  à  propos,  parce 
que  c'eût  été  favoriser  la  cupidité  du  persécuteur , 
lexciter  à  faire  de  nouvelles  perquisitions  dans  toute 
la  province ,  et  le  mettre  dans  le  cas  de  prendre 
d'autres  Missionnaires. 

Le  mandarin  envoya  de  nouveau  des  soldats  à  la 
découverte,  déguisés  en  simples  particuliers.  Le  pre* 
mier  dimanche  d'octobre ,  jour  du  saint  Rosaire ,  ils 
prirent  le  père  Vincent  Liène , .  dominicain  tunqui- 
nois ,  le  conduisirent  au  mandarin  qui  le  mit  aussi 
dans  une  cage ,  et  le  retint  ainsi  prisonnier. 

Ce  persécuteur  frustré  de  ses  espérances ,  et  ne 
pouvant  obtenir  les  deniers  qu'il  se  promettoit  des 
Chrétiens,  fut  porter  ses  plaintes  immédiatement  au 
Roi;  lui  représenta  les  Missionnaires  comme  atitant 
de  chefs  de  rebelles ,  et  les  Chrétiens  comme  autant 
do  rebelles  dans  le  royaume;  qu'ils  avoient  des  armes  ; 
qu'ils  formoient  et  méditoient  une  rébellion  générale 
dans  tout  le  royaume ,  etc. 

Le  Roi ,  fort  soupçonneux ,  encore  jeune ,  qui  s'est 
formé  un  conseil  de  jeunes  gens  comme  lui ,  entra 
en  colère*,  donna  ordre  de  lui  amener  les  deux  chefs 
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été  rebelles»  et  augmenta  te  nonibre  des  soldats 
pour  les  escorter  en  diemin  »  de  crainte  ^'on  ne  les 
ciilevAt  de  force.  Les  deux  Missionnaires  »  doaz 
ooÉune'des  agneaka,  furent  conduits  chacun  dans 
kljrr  jcage ,  à  la  Tille  royale  »  sôus  le  nom  de  chefs 
éê'fébeiles.  Le  Roi,  la  mère  du  Roi  et  quelques 
ttttifedirins  eunuques»  6?oris  du  monaroue ,  aveugles 
ptt  la  passion  »  Soient  furieux  par  la  colère.  Ne  pou- 
irittt  plus  se  contenir  ni  suivre  aucune  des  formalitës 
pÉ^inaires  ,*  le  Rot  porta  hii^-mânîe  la  sentence  de 
lAiM 9  récrivit  de  sa  propre: main»  l'envova  à  son 
'eifliSeil  à  signer  »'  avec  ordre  de  là  finre  exécuter  au 
J^bui  vite;  Trois  dés  grands  mandârms»  dont  deux 
•Mit  Chrétiens  dé'ndin»  et  le  troisième  infidèle^  re- 
Insèrent  de  signer*»  disant  que  ce  n'étoit  pas  là  des 
JWheUes»  ^e  c'étijif  une  pure  calomnie;  deman- 
4èfent  qu'on  'eh  appbtlftt  des  preuves  »  qu'on  pro-- 
,  duish  leurs  armes  ^  etc.  La  chose  discutée  pendant 
laôis  jours  »  il  resta  prouvé  qu'ils  n'étoient  ni  chefs 
dé  reoelles^  ni  rebelles  en  aucune  manière»  mats  bien 
Missionnaires  et  prêtres  de  la  religion.  Les  deux  Mis- 
.sionnaires  confes!-:oient .  eux  -  mêioies  qu'ils  étoient 
prêtres  et^  ministres  de  la  religion.' 

On  conduisit  les  deux  Missionnaires  dans  une 

Ïrison  destinée  pour  les  criminels  condamnés  à  mort. 
(es  soldats  faisoient  sentinelle  nuit  et  jour.  On  tenoit 
les  deux  captifs  éloignés  l'un  de  l'autre»  sans  per- 
mettre qu'ils  pussent  ni  se  voir  ni  se  parler.  On  alîa- 
chf  rcher  le  père  Jean  Hicu ,  un  de  nos  prêtres  tun- 
quinois»  pour  leur  administrer  le  sacrement  de  péni- 
tence. Il  donna  quelques  deniers  pour  obtenir  laper- 
mission  d'entrer.  U  n'eut  le  temps  d'entendre  que  la 
confession  de  l'Européen  »  ensuite  on  le  pressa  de 
sortir.  Il  risqua  d'être  découvert  et  pris.  II  fallut 
donner  de  nouveau  des  deniers  aux  sentinelles  pour 
u'ils  permissent  de  rapprocher  les  deux  cages  Tune 
e  l'autre  »  et  l'Européen  confessa  le  prêtre  tunqui-s 


î 


/ 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  25l 

nois ,  son  confrère.  C'est  ainsi  que  nos  deux  confes- 
seurs de  la  foi ,  se  préparoient  au  martyre.  Ils  prô- 
choient  la  religion  à  tous  ceux  qui  alloient  les  voir. 
Ils  disoient  des  prières  continuelles;  ils  ëtoient  gais, 
résignés,  et  attendoient  dans  une  grande  tranquil- 
lité d*âme  le  moment  de  consommer  leur  sacrifice. 

Le  7  novembre ,  le  mandarin ,  ses  officiers  el  les 
soldats  les  armes  nues  en  main ,  et  une  foule  innom"- 
brable  de  monde  tant  Chrétiens  qu'infidèles ,  se  ren- 
dent à  la  prison.  On  prend  les  deux  cages ,  on  se  met 
en  marche ,  on  se  rend  à  une  grande  place  hors  de 
la  ville.  Rendu  à  l'endroit,  le  mandarin  sur  son  siège 
élevé  (il  étoit  monté  sur  un  éléphant)  paroit  envi- 
ronné de  ses  gardes;  les  soldats  se  rangent  en  cercle , 
contiennent  la  foule.  On  fait  sortir  les  deux  Mission- 
naires de  leurs  cages ^  on  les  fait  asseoir  à  terre,  on 
leur  lie  leç  genoux  à  des  piquets  plantés  en  terre,  on 
les  fait  se  tenir  la  tête  et  les  épaules  droites^  on  les 
déshabille  jusqu'à  la  ceinture ,  on  leur  coupe  les  che- 
veux ,  on  lit  la  sentence  de  mort.  Les  bourreaux  de- 
bout,  le  sabre  levé,  les  yeux  attentifs  sur  le  manda-^ 
rin^  attendent  le  signal.  Le  signal  donné,  ils  portent 
le  coup;  les  deux  têtes  tombent  à  terre  devant  leurs 
genoux ,  et  les  deux  martyrs  finissent  glorieusement 
leur  carrière. 

Aussitôt  les  Chrétiens  perdent  toute  crainte,  on 
devient  hardi ,  la  joie  éclate,  la  foule  rompt  les  bar- 
rières, on  se  dispute  à  qui  ramassera  les  deux  têtes. 
On  met  du  papier  et  du  linge  au  bout  de  perches 
fendues  par  le  bout.  On  les  trempe  dans  le  sang, 
les  Chrétiens  par  dévotion  et  par  respect,  les  infi- 
dèles, pour  faire  des  sortilèges.  Los  Chrétiens  ra- 
massent les  corps ,  les  arrosent  de  leurs  larmes ,  et  les 
transportent  ailleurs.  Parmi  ces  fidèles ,  il  y  en  avoil 
de  ridhes,  il  y  en  avoit  de  constitués  en  dignité  dans 
le  royaume;  il  se  trouvoit  des  soldats  du  Roi ,  et  trois 
de  ses  porte-parasols. 
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LETTRE 

De  M.  Condè ,  natif  et  Au^^ay  en  Bretagne ,  et  mis- 
sionnaire à  Siam ,  à  M.  de  Coëtcanton ,  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Vannes. 


Siam  9  19  juin  1779* 


Monsieur, 


Vous  m'enjoignez  de  vous  mander  le  détail  de  ce 
que  nous  avons  eu  à  souflfrir  pour  la  religion  ;  pour 
votre  satisfaction ,  pour  mon  humiliation  ^  pour  la 
gloire  de  M.  de  Métellopolis  (  M.  le  Bon  )  et  de  mon 
confrère  (M.  Gurnault) ,  je  vais  vous  contenter ,  en 
vons  rapportant  le  tout  en  détail. 

C'est  une  coutume  très-anciçnne  dans  le  royaume 
de  Siam ,  et  que  Ton  regarde  comme  une  loi  fonda- 
mentale du  royaume,  de  faire  serment  de  fidëlité 
au  Roi.  Cela  n'est  pas  contraire  à  notre  sainte  religion , 
mais  voici  la  manière  de  le  faire  parmi  les  gentils. 
Le  jour  marqué ,  tous  les  mandarins ,  officiers  en 
charge  dans  le  royaume ,  reçoivent  ordre  du  Roi  de 
se  rendre  à  une  pagode  pleine  d'idoles.  Là  se  rendent 
les  talapoins,  prêtres  des  faux  dieux.  Ceux-ci  pren- 
nent de  Teau  naturelle  qu'ils  préparent  par  des  prières 
et  des  cérémonies  sacrilèges;  ensuite  on  y  trempe  le 
sabre  et  les  armes  du  Roi.  Cela  fait,  les  mandarins 
prennent  à  témoin  l'idole  et  leurs  autres  dieux ,  boi- 
vent un  peu  de  celle  eau  qui ,  devenue  efficace  par 
la  prière  des  talapoins ,  a  la  vertu ,  à  ce  qu  ils  disent , 
de  fdire  mourir  ceux  qui  seroient  traîtres  au  Roi. 

Parmi  les  Chrétiens,  nous  avons  plusieurs  man- 
darins qui,  comme  tous  les  autres ,  reçoivent  Tordre 
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jdu  Roi ,  pour  se  rendre  à  cette  pagode ,  et  y  faire  le 
serment  de  fidélité  à  la  manière  des  gentils.  La  crainte 
du  Roi  y  qui  est  terrible  quand  on  s'oppose  à  ses  vo- 
lontés^ les  avoit  engagés  à  se  joindre  aux  autres: 
cependant ,  sans  boire  de  cette  eau  superstitieuse ,  ils 
passoient  pour  Tavoir  fait  :  on  écrivoit  leur  nom  et 
tout  étoit  fini  ;  mais  notre  religion  n'admet  point  les 
dissimulations  y  et  nous  ne  cessions  de  leur  répéter» 
que  passer  pour  y  avoir  été»  suffisoit  pour  qu'ils  fussent 
coupables  devant  Dieu.  En  septembre  1776^  nos 
mandarins  fidèles  résolurent  de  nous  écouter»  et  de 
sacrifier  leur  vie  plutôt  que  de  manquer  à  leur  devoir 
de  Chrétiens.  Le  temps  marqué  arriva ,  qui  étoit  cette 
année  le  2 1  septembre.  Ils  ne  furent  point  à  l'eau  de 
serment;  le  22  ils  furent  accusés  an  tribunal  comme 
n'ayant  pas  voulu  prêter  le  serment  de  fidélité  :  ils 
persistèrent  à  dire  qu'ils  ne  pouvoient  le  faire  à  la 
manière  des  Gentils;  que  cela  étoit  contraire  h  notre 
religion ,  et  qu'ils  Tavoient  prêté  à  la  manière  des 
Chrétiens  y  ce  qui  étoit  vrai.  L'aQaire  fut  portée  au 
Roi  d'une  manière  bien  envenimée.  Il  célébroit  alors 
une  fête  de  sa  religion  qui  devoit  durer  trois  jours* 
Il  donna  ordre  d examiner  l'affaire»  et  que  si  les 
mandarins  chrétiens  éloient  traîtres»  on  les  mita 
mort.  Aussitôt  on  les  jeta  tous  trois  en  prison,  des 
chaînes  aux  pieds ,  au  cou ,  une  cangue  au  cou  (  ins- 
trument de  supplice  usité  dans  Tlnde),  et  des  ceps 
de  bois  aux  pieds  et  aux  mains.  Nous  ne  manquâmes 
pas 9  comme  leurs  pasteurs,  de  les  visiter»  de  les 
consoler ,  de  les  fortifier  dans  leur  prison.  On  nous 
laissoit  entrer,  et  nous  avions  la  consolation  de  les 
voir  fermes  »  contens  et  disposés  à  recevoir  la  mort. 
Le  25  septembre  ,  jour  auquel  l'affaire  devoit  être 
rapportée  au  Roi ,  le  chef  du  tribunal  nous  envoya 
chercher ,  M.  TEvêque  ,  mon  confrère  et  moi  :  nous 
nous  attendions  bien  à  avoir  part  aux  souffrances  de 
nos  Chrétiens.  JHou»  nous  rendimAS  à  la  salle  »  et 
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««ssitôt  on  noti9  mena  de?ant  le  Roi  (pA  nons  atten- 
doic  On  nous  conduisit  devant  Jui  comme  des 
criminels  9  et  non  comme  nous  avions  coutume 
didkr  à  Taudience  dans  d'autres  occasions.  Le  Roi 
ëtoit  fort  en  colère  :  nos  trois  mandarins  parurent 
anstitôt  les  chaînes  aux  pieds  et  au  cop  »  Donîieur 
qne  nous  n'avions  jpas'  encore.  Le  Roi  nous  fit  phi- 
sieurs  questions  auxquelles  nou»  répondîmes;  mab 
la  disposition  où  il  éioit  »  Tempéchoit  de  compren- 
dre. Nous  lui  répétions  avec  assurance  que  nous 
n'empêchions  point  nos  Chrétiens  de  lui  prêter  ser-- 
ment  de  fidélité ,  qu'ils  Tavoient  fait  en  notre  pré- 
sence ;  mais  que  notre  ^inte  religion  défendoit  à 
ses  enfans  de  participer  aux  superstitions  des  païens  ; 
qof  nos  Chrétiens  ne  rendoient  aucun  culte  à  l'idole  ; 
qa'ik  •  n'avoient  en  lui  aucune,  confiance  ;  qu'ils  ne 
craignoient  point  les  faux  dieux ,  et  ine  pof  voient 
Gonséquemment  jurer  par  eux.  Nons  voulions  parler 
plus  au  long  ;  mais  le  Roi  ne  put  attendre.  Il  donna 
ordre  de  nous  saisir ,  de  nous  dépouiller  à  nu  ^  de 
jQOUS  amarrer  pour  nous  donner  du, rotin.  L'ordre 
donné ,  les  fouetteurs  du  Roi  nous  traînèrent  en 
nous  arrachant  la  soutane  et  la  chemise.  Je  ne  puis 
TOUS  dire  ce  qui  se  passoit  dans  mon  cœur  en  ce 
moment.  Nous  reçûmes  la  bénédiction  du  Prélat , 
mon  confrère  et  moi.  Â  peine  eut -il  le  temps  de 
nous  la  donner  9  on  se  jeta  sur  lui ,  et  on  le  ren- 
versa sur  le  dos  pour  le  traîner  hors  de  la  présence 
du  Roi  ;  c'est -tout  ce  que  je  vis.  On  nous  conduisit 
chacun  à  notre  colonne  ;  cela  se  fit  sur  le  bord  de 
la  rivière  ,  en  présence  de  tout  le  public  et  de  toute 
la  cour.  Grâces  au  Seigneur ,  je  n'éprouvai  aucune 
crainte  intérieure  :  j'avois  mon  crucifix  à  la  main ,  et 
je  n'aperçus  rien  autre  chose  pendant  tout  le  temps 
que  je  fus  amarré.  Voici  la  manière  dont  noi^  étions 
liés.  Nous  étions  assis  à  terre ,  une  cangue  longue 
de  dix  à  douze  pieds  au  con  f  dont  les  bouts  étoient 
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attachas  à  une  colonne  de  bois  :  nous  avions  les 
deux  pieds  lies  par  une  torde  qu'on  amarre  ensuite 
à  la  colonne  que  nous  avions  aux  pieds  ;  une  autre 
corde  nous  prenoit  par  le  ventre ,  et  ëtoit  attachée 
avec  force  à  une  colonne  qui  étoit  derrière  nous  ; 
nos  mains  étoient  liées  à  la  cangue  que  nous  avions 
au  cou ,  de  manière  que  nous  ne  pouvions  bouger* 
Nos  trois  Chrétiens  étoient  dans  la  même  situation. 
Le  Roi  donna  ordre  de  leur  donner  à  chacun  cin- 
quante coups  de  rotin  ;  ce*  qui  fut  exécuté  dans  le 
moment.  Nous  les  entendions  crier  à  côté  de  nousj 
sans  savoir  ce  qui  nous  arriveroit  ;  car  on  ne  nous 
frappoit  pas  :  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cela.  Tout 
le  monde  fut  surpris  :  on   dit  dans  le  public  que 
l'endroit  où  étoit  le  Roi  trembla ,  et  lui  fit  craindre  ^ 
mais  cela  n'est  pas  bien  vérilié.  On  nous  démarra 
tous  les  six ,  avec  la  difTérence  que  nous  n'avions 
|)as  été  jugés  dignes  de  souffrir  avec  nos  chers  Chré- 
tiens dont  le  sang  couloit  sous  nos  yeux.  Nous  en- 
viions leur  bonheur ,  sans  savoir  quels  étoient  les 
ordres  du  Roi.  Nous  consolâmes  nos  chers  confes- 
seurs ,  lorsqu'on  leur  pansoit  leurs  plaies  ;  car  on 
nous  conduisit  avec  eux  dans  une  salle  :  un  moment 
après,  nous  vîmes  apporter  des  fers  et  des  chaînes; 
et  cela  pour  nous.  Je  vous  avoue  avec  candeur  que 
je  les  vis  avec  bien  de  la  joie  :  je  les  baisai  ten- 
drement et  me  glorifiai  du  bonheur  de  porter  des 
chaînes  dans  un  royaume  où  je  ne  crojois  trouver 
que  douceur  et  tranquillité.  J'ai  béni  mille  fois  le 
Seigneur  de  m'avoir  conduit  à  Siam  contre  mon 
inclination  et  ma  volonté  ,  pour  me  faire  une  si 
grande  faveur  six  mois  après  mon  arrivée.  Après 
nous  avoir  mis  les  fers  à  tous  les  trois ,  on  nous 
conduisit  à  la  salle  du  barcalon ,  plantée  sur  le  bord 
de  la  rivière  (  le  barcalon  est  le  mandarin  chargé 
des  affaires   étrangères  ,   tout  ce  qui  regarde  les 
étrangers  se  traite  à  son  tribunal  )  ;  là  on  uqus  mil 
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liàuigiie  «V  eoa  et  les  ceptf  anx  pieds  et  ailz  mains. 
^l)tuis  cet  état  »  aens  passâmes  la  nuit  dn  25  au  s^S 
gr        iMbmpagnës  de  gardienSé  On  nous  interrogea  toute 
;;^     ^.   là  ntait  9  €t  on  ne  Tonioit  pas  nons.  écouter.  Le  lei^ 
llemain  matin  I  le  Roi  sortit  pour  donner  audience  ;  on 
^     Ini  parla  db  dette  même  anire  et  smtout  de  notre 
'      '      lenÂeië  à  soutenir  quHl  n'étoiipas  éermis  aux  Ghré-* 
^ens  de  ftire  nn  tel  serment  «  et  de. .participer  aux 
'odrémonîes  des  païens.  .De  notre  «èie  ,  hous  noioji 
préparions  à  accom{^  la  Tolontéda  Semeur  :  nons 
ne  savions  ce  q[n'on  felroit  de  nous.  Sur  les  sept 
fieoret  <lu  matin ,  on  nous  trainam  palais ,  et  un 
teraient  après  »  le  Roi  donna  ordire  m  nous  ùire 
|iaroitre  devant  lui.  H  nous  fit  les  mêmes  onestions 
.  Ji^ae  4a  veiUe ,  et  nous  lui  répondîmes  avec  la  même 
Mmrance.  U  se  Acha  »  et  ot. jfu'il  jiow(  feioit  met- 
4te  à  mort  ;  il  nous  fit  saisir  ;  on  Itoos  dépouîHa 
Tomme  la  YefHe  ;  on  nous  amarra  de  la  même  ma- 
'inëre»  cela  nous  parut  moins  ^traordtnaire  ;  on 
^us  avoit  exercés  la  veille  >  et  on  nous  appliqua  à 
chacun  sur  le  dos  à  nu  cent  coups  de  rotin.   On 
kx>mptoit  tout  haut ,  et  le  Roi  étoit  présent.  Je  sentis 
du  premier  coup  le  sang  couler  :  j  attendois  le  mo- 
ment où  je  rendrois  le  cbernier  soupir.  Mon  crucifix 
que  j'avois  le  bonheur  d  avoir  sous  les  yeux ,  étoit 
mon  soutien.  Nous  gardions  tous  trois  te  silence  : 
on  ne  nous  entendoit  ni  crier ,  ni  nous  plaindre  ; 
le  Seigneur  nous  donnoit  des  forces  pour  convain- 
cre tout  le  monde  de  notre  innocence.  Les  gens  les 
plus  forts  du  pays  tombent  ordinairement  en  dé- 
-'&iHance  ;  je  me  sentis  bien  des  forces.  Le  Roi  étoit 
surpris,  les  bourreaux  frappoient  de  toutes  leurs 
forces ,  craignant  que  le  R6i  ne  les  accusât  de  nous 
ménager.  Enfin,  la scènefinit,  nous  nous retir&mes 
le  corps  tout  déchiré  et  trempé  de  sang.  Plaise  au 
Seigneur  que  ce  soit  pour  sa  gloire  que  le  palais 
-du  Roi  ait  été  arrosé  die  notre  sang  !  On  nous  con- 
duisit 
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dnisit  m  prison  où  nous  trouvâmes  grand  nombre 
<|p  nos  Chrétiens  qui  nous  donnèrent  tous  leurs  soihs. 
Qfiîïtre  on  cinq  jours  après ,  on  nous  conduisit  en 
dedans  du  palais  où  se  gardent  de  pins  près  les  pri- 
sonniers coupables  de  grandes  fautes  contre  le  Roî, 
Plusieurs  fois  on  nous  répéioit  que  le  Roi  ùow 
feroit  mourir.  Nous  étions  résignés  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  mais  nous  reconnoissions  notre  indignité.  iLie 
martyre,  quelle  faveur  !  Une  pareille  couronne  n'est 
destinée  que  pour  des  Apôlres,  et  non  pour  un 
pécheur  comme  moi.  Nous  sommes  demeurés  dans 
les  chaînes  jusqu'au  2  du  mois  de  septembre  1776, 
près  d'un  an.  l'ous  les  jours,  (ui  nous  disoit  qu^  lé 
Roi  nous  pardonneroit  dans  peu  ,  et  ce  jour  n'arri- 
voit  pas.  C'étoit  pour  la  cause  du  Seigneur  que 
nous  étions  prisonniers  ;  le  Seigneur  vouloil  nous 
faire  sorlir  d'une  manière  propre  à  prouver  notre 
innocence  et  sa  providence.  Plusieurs  mandarins 
sUntérossoient  pour  nous.  Le  Roi  plusieurs  fois  avoil 
])romis  de  nous  relâcher ,  et  le  moment  ne  venoîl 
point.  Quelque  temps  après  notre  prison,  les  Bar- 
mans vinrent  avec  une  forte  armée ,  saccagèrent- 
deux  ou  trois  provinces  dé  Siam  ,  et  assiégèrent 
une  des  plus  fortes  villes  du  royaume.  Le  Roi  en- 
voya des  troupes  qui  ne  purent  résisier.  Il  parlil 
lui-mi^me  avec  des  soldats  chrétiens.  Sa  présence, 
autrefois  si  propre  à  animer  ses  troupes,  ne  lit  rien. 
Lorsqu'on  apprit  le  traitement  qu'il  nousavoit  fait, 
les  plus  grands  mandarins  disoient  que  c'en  étoif  fait 
du  royaume.  Les  Siamois  païens  murmuroient  hau- 
tement de  nous  voir  en  prison  pour  rien  ,  et  attri- 
bfioient  h  celte  injustice  le  mauvais  succès  de  la 
gtierre.  La  ville  fut  prise  et  saccagée  ;  le  Roi  lui- 
inêmesembloil  perdre  courage.  Jusqu'il  cette  guerre, 
il  avoit  toujours  été  victorieux  ;  on  Tentendoit  se 
plaindre  de  son  malheur;  il  disoit  hanlemenl  qu'il 
ii'avoit  fait  de  mai  à  personne  >  et  qu'il  faisoit  du 
T.  XI  r.  17 
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bien  aux  différentes  nations  qui  ëtoient  à  Siam , 
sans  parler  des  Chrétiens.  Enfin  ,  il  dit  un  jour  aux 
soldats  chrëtiens  de  n'être  point  chagrins  au  sujet 
de  leur  évêque  et  de  leurs  pères  ;  qu'à  son  retour 
il  nous  mettroiten  liberté.  Pendant  tout  ce  temps  ^ 
on  nous  trait  oit  avec  ménagement  en  prison  ,  sans 
cependant  nous  ôter  les  fers  >  ni  la  chaîne  par  la- 
quelle nous  étions  liés  à  une  colonne.  Nous  étions 
toujours  assis  ou  debout,  sans  pouvoir  marcher* 
D'ailleurs  nous  étions  tous  trois  ensemble  ;  per- 
sonne ne  nous  tracassoit  :  on  nous  témoignoit  de 
Festime ,  voyant  la  joie  avec  laquelle  nous  souffrions. 
J'ai  souvent  regretté  cet  heureux  temps.  Deux  choses 
faisoient  notre  peine  :  nous  n'avions  pas  la  conso- 
lation de  dire  la  sainte  messe  ,  et  nos  brebis  étoient 
abandonnées  et  sans  secours. 

Le  Roi,  à  son  retour  de  l'armée,  parut  fort  confus 
et  triste.  On  craignoit  que  les  ennemis  ne  vinssent 

!*usqu'à  la  capitale  ;  c'en  étoit  fait  de  tout  Siam  ;  mais 
a  Providence  ne  l'a  pas  permis.  Nos  protecteurs  et 
les  mandarins  qui  nous  favorisoient ,  cherchoient  une 
occasion  favorable  pour  parler  au  Roi  de  nous  :  elle 
ne  se  présenloit  pas.  Lorsqu'ils  denieuroient  tran- 
quilles, le  Roi  lui-même  parloit;  mais  on  ne  savoit 
comment  s'y  prendre,  il  falloil  demander  pardon  au 
Roi,  reconnoîlre  sa  faute  :  on  n'allendoit  que  cela 
de  notre  part;  mais  nous  persistions  à  dire  que  nous 
n'étions  coupables  en  rien,  et  que  nous  ne  pouvions 
manquer  à  notre  sainte  religion.  On  n'osoii  point 
nous  présenter  au  Roi,  et  ce  prince  lui-même  ne 
vouloit  point  se  mettre  en  compromis  avec  nous.  11 
auroit  eu  le  dessous;  car  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
nous  eussions  été  fermes.  Enfin,  le  14  août,  veille 
dé  l'Assomption,  le  Roi,  qui  fit  paroître  devant  lui 
tous  les  autres  prisonniers  pour  leur  pardonner  ou 
les  punir ,  donna  commission  aux  plus  grands  man- 
darins de  nous  examiner  »  et  de  nous  renvoyer  à  nos 
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Chrétiens.  On  nous  vint  délivrer  ;  tout  le  monde 
nous  témoignoit  sa  joie.  On  nous  conduisit  cepen- 
dant en  chemise ,  les  fers  aux  pieds  et  une  chameau 
cou ,  dans  la  salle  hors  du  palais ,  devant  les  manda- 
rins. Ils  nous  dirent  que  le  Roi  nous  pardonnoit; 
mais  qu'il  falloît  faire  un  écrit  par  lequel  nous  re- 
connoissions  notre  faute,  et  une  promesse  de  ne  plus 
y  retomber.  Nous  avions  toujours  craint  cette  clause: 
nous  refusâmes  et  dîmes  clairement  que,  si  le  Roi 
nous  renvoyoit,  nous  enseignerions  notre  religion  ^ 
comme  nous  l'avions  fait  avant  notre  emprisonne- 
ment; que  nous  n'étions  que  les  ministres  du  vrai 
Dieu ,  et  que  nous  ne  pouvions  changer  notre  reli- 
gion comme  les  païens.  5iV02/j  n'êtes  pas  coupables^ 
dit  le  mandarin ,  pourquoi  avez^-vous  été  un  an  en 
prison  et  as^ez-fous  reçu  cent  coups  de  rotin  ?  nous 
lui  répondîmes  :  Pour  rien.  Que  ne  le  disiez-vous  ^ 
reprit-il  ?  —  Personne  ne  s^ouloit  nous  eiitendrcy  et  le 
Roi  étoit  en  colère.  Que  voulez-^ous  que  je  fasse, 
dit-il  ?  Nous  répondîmes  :  On  peut  nous  remettre  en 
prison  ,  nous  chasser  du  royaume  ^  ou  nous  mettre 
à  mort;  mais  nous  ne  changerons  pas.  Il  étoit  déjà 
bien  nuit,  et  rien  ne  se  délerminoil.  Le  mandarin 
donna  ordre  à  nos  gardes  de  nous  reconduire  en  pri- 
son ,  mais  cependant  hor(p  du  palais  du  Roi.  Nous 
entrâmes  dans  cette  nouvelle  salle ,  sans  savoir  com- 
ment les  choses  tourneroient.  Nous  étions  cependant 
plus  à  l'aise,  et  nous  nous. préparâmes  à  célébrer  la 
fête  de  la  Sain  le- Vierge.  Le  lendemain  matin  on  vint 
nous  tirer  les  fers  des  pieds  et  les  chaînes;  mais» 
comme  on  n'avoit  pas  encore  parlé  au  Roi^  on  nous 
garda  dans  cette  salle ,  et  nous  n'eûmes  pas  la  con- 
solation de  dire  la  sainie  Messe  ;  mais  nous  regar- 
dâmes comme  une  faveur  signalée  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  notre  délivrance  en  ce  jour.  Tout  le  monde 
nous  assuroit  que  te  lendemain'! 6 août,  nous  retour- 
nerions à  notre  église.  Nous  attendions  ce  momealji 
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mais  ce  fut  le  contraire:  nous  vîmes  le  1 6  au  matin 
rapporter  nos  fers  et  nos  chaînes^  avec  ordre  de 
nous  les  remettre  ,  et  de  nous  reconduire  en  prison 
dans  le  palais.  On  nous  dit  cependant  que  nous 
ne  tarderions  pas  à  être  délivres  ;  qtie  le  Roi  s'ëtoit 
fâché  de  ce  que  les  grands  mandarins  du  royaume 
n'étant  pas  encore  de  retour  de  l'armée ,  quatre  ou 
cinq  mandarins  avoient  pris  sur  eux  de  nous  élargir. 
Il  falloit  de  la  patience  ;  le  Seigneur  vouloit  nous 
éprouver,  et  faire  éclater  notre  innocence  dans  tous 
les  diiléreiks  tribunaux. 

Le  3o  août,  tous  les  mandarins,  grands  et  petits, 
se  trouvèrent  réunis.  Ils  avoient  plusieurs  aflaires  h. 
examiner;  mais  dès  le  jour  même ,  le  plus  grand  de 
tous,  qui  aime  les  Chrétiens  et  estime  notre  reli- 
gion ,  commença  par  décider  qu'il  falloit  nous  élar- 
^r  au  plutôt.  Tout  le  monde  en  pa^sa  par-lii;  on 
n'osa  pas  cependant  en  parler  encore ,  craignant  que 
1q  Roi  n'accus&t  le  jugement  de  partialité.  Le  Roi 
liii*mème,  le  premier  septembre,  s'informa  de  celle 
affaire  ;  on  lui  répondit  qu'on  l'esaminoit,  et  le  len- 
demain on  dit  au  Roi  que  tous  élolent  d'avis  de  nous 
éiargir.  Le  Roi  doiiuA  ordre  de  le  faire,  et  se  mira 
aussitôt,  sans  vouloir  parler  d'aucune  autre  affaire. 
On  vint  nous  en  donner  la  nouvelle;  nous  remer- 
ciâmes le  Seigneur,  el  nous  nous  rendîmes  5  notre 
église,  pour  le  bénir  d*une  manière  plus  solennelle. 
îl  ne  fut  plus  queslion.de  promesse  à  faire,  on 
n'exigea  rien  de  nous;  seulement  on  obligea  tous 
les  Chrétiens  à  répondre  que  nous  ne  sortirions  point 
du  royaume;  de  manière  qu'après  avoir  été  plusieurs 
fois  sur  le  point  d'être  renvoyés  ou  chassés,  nous 
nous  y  trouvâmes  pins  attachés  que  jamais. 
-  Trois  semaines  a'près  notre  élargissement ,  le  Roi 
nous  fil  prier  d'aller  à  l'audience  :  M,  TEvéque  éloit 
malade ,  il  ne  put  y  aller.  Nous  y  fûmes  mon  con- 
fiLère  et  moi.  Le  Pioi  nous  fit  toutes  sortes  d'amitiés  j 


ÉDIFIANIRS  ET '<:1!RIEUSES.  ^iGl 

4>l  BOUS  léddoigoa  bien  de  laffectkmw  ^11  te  ^ilit^  «a 
dessous  de  nous»  nous  fit  présenter  du  thë  (;ceqn'U 
ne  fait  pas  même  à  ses 'plus  grands  mandariD9)j'et 
nous  invita ,  par  dei  prières  réitérées  »  à  en  faoivi« 
I]  parut  en  ce  jour  vouloir  ré[farer  U  manière  née 
laquelle  il  nous  avoit  traités  pendant  un  an.  / 

Depuis  ce  temps  »  nous  avons  paru  plasieùrs  ^hh 
A  son  audience;  il  nous  a  témoigné  de  la  bonté  ;màili 
comme  notre  sainte  religion  ne  s'accorde  pas  avec 
la  sienne  9  nous  sommes  toujours  obligés  de  ieieon''- 
trarier.  Il  continue  à  dire  qu'il  peut  voler  dans  kK 
airs.  Nous  lui  avons  répété  si  sôuvéAtqne  cela  M 
étoit  impossible  9  qu'il  s'en  est  ennuyé  «  et  dapfA 
pkis  d'un  an ,  il  ne  nous  a  pas  fait  appeler.  N'atunft 
plus  à  la  cour  y  nous  nous  répandons  parmi  le  penple^ 
autant  que  nous  le  pouvons.  Toutes  les-  nations  se 
rendent  &  Siam  :  Gochinchinois ,  Laotiens  (peaptei 
de  hotâSf  royaume  d'Asie  limitrophe  de  celui  àt 
Siam) y  Chinois»  etc.  Mous  ne  manqu(yis  point  dte 
moisson;  il  ne  nous  manque  que  des  ouvriers ^.mtll 
des  ouvriers  apostoliques,  plems  de  xèle^  et  cp(i  Vb 
craignent  poifktfts  tourmens  et  la  mort.  Nous  somttA 
coniinuellemeni  à  la  veille  de  snbtr  l'nn  et  TaiiM^,  * 
nous  faisons  ce  qu'il  faut  pour  les  mériter;  mais  le 
Seigneur  a  pitié  de  notre  foiblesse.  Cette  atinée ,  fidflk 
avons  eu  la  consolation  de  voir  plusieurs  adultes  re- 
cevoir le  baptême.  Si  nous  avions  été  plus  d'ou- 
vriers, nous  eussions  pu  proenrer  la  même  grâce  à 
bien  d'autres  adultes  Laotiens  qui  sont  morts  £elie 
année  dans  le  pays.  Près  de  quatre-vingts  oM  ieça 
le  baptême  avant  de  mourir ,  et  j'en  ai  vu  ^liH^ri 
qui  rçcevoient  avec  bien  de  la  joie  la  parole  du  Sep- 
gneur  au  milieu  de  leur  peine  et  de  leur  mfsère. 
J'a vois  parmi  les  Laotiens  un  grand  nombre  d'homtiiëis 
qui  écoutoient  avec  docilité  la  parole  de  vie,  et  tife 
prioient  de  les  enseigner  ;  mais  le  démon  jalôdx  la 
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cÉlédiinnèiies  sont  actuellenaent  dispersés.  J'ai  de  la 
peine^  à  les  rencontrer  :  mes  antres  occupations  ne 
me  permettent  point  d'aller  et  Tenir  à  mon  gré. 
La  volonté  da  Seigneur  soit  bénie  ;  le  tout  tournera 
à  sa  plus  grande  gloire ,  et  ces  bauTres  gens  dispersés 
feront  connoitre,  je  l'espère  ^  le  nom  du  Yrai  Dieu 
4Hiir  qui  ils  croient.  Mon  confrère  travaillé  auprès  des 
Cocninchinois,  qui  sont  en  grand  nombre..  Les  Sia- 
mois nous  témoignent  de  restimey  et  peu  à  peu 
rendent  justice  à  la  sainteté  de  notre  religion.  Leurs 
tdapoins  perdent  un  peu  de  leur  crédit;  à  quoi  cela 
idxïutira-t-il  ?  Le  Seigneur  le  sait.  Nous  avons  bien 
besoin  que  Ton  prie  pour  nous.  Le  nombre  des  en- 
fens  mourans  baptisés  cette  année ,  monte  à  plus  de 
neuf  cents;  c'est  autant  de  gagné  pour  le  ciel. 

Yoilà  9  Monsieur ,  le  détail  que  vous  me  demandez  : 
je  suis  vos  ordres  à  la  lettre  ;  mais  je  vous  conjure  de 
demander  au  Seigneur  ma  sanctification ,  le  détache- 
ment de  mpi-mâme»  l'esprit  de  mortification.  Je 
rougis  souvent  d'enseigner  aux  autres  ce  que  je  ne 
pratique  pas  moi-même  assez  bien  .et  de  me  trou- 
ver SI  froid  en  excitant  les  autreA  la  ferveur.  Je 
compte,  Monsieur^  sur  le  secours  de  vos  prières,  çtc. 


MÉMOIRE 

Sur  la  vie  de  M.  Picijiuet ,  Missionnaire  au 
Canada  ;  par  M.  de  la  Lande ,  de  F 'Académie 
des  Sciences. 

U  N  Missionnaire ,  recommandable  par  son  zèle  et 
par  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  et  à  l'Etat , 
né  dans  la  même  ville  que  moi,  et  avec  qui  j'ai  eu 
des  relations  particulières ,  m'avoit  mis  à  portée  de 
donner  une  idée  de  ses  travaux;  j'ai  cru  que  cette 
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notice  méritoit  de  trouver  place  dans  les  Lettres  édi- 
Jiantes  y  ayant  précisément  le  même  objet  que  les 
autres  pièces  de  ce  recueil,  et  j'ai  été  flatté  de  pou- 
voir rendre  un  témoignage  honorable  à  la  mémoire 
d'un  compatriote  et  d'un  ami  aussi  estimable  que 
M,  l'abbé  Picquet. 

François  Picquet,  docteur  de  Sorbonne,  mission- 
naire du  Roi,  et  préfet  apostolique  au  Canada,  na- 
quit à  Bourg  en  Bresse,  le  6  décembre  1708.  Les 
cérémonies  de  l'Eglise  lui  plurent  dès  son  enfance 
d'une  manière  qui  sembloit  annoncer  sa  vocation.  Il 
apporta  en  naissant  beaucoup  de  facilité;  la  bonne 
éducation  qu'un  père  estimable  lui  donna,  seconda 
ses  heureuses  dispositions,  et  il  fit  ses  premières  études 
avec  les  applaudissemens  de  tous  ses  supérieurs  et 
de  ses  professeurs,  quoique,  dans  la  dissipation  et 
le  feu  de  la  jeunesse,  il  se  fût  livré  à  des  occupations 
tout  à  ^\\  étrangères  à  ses  études.  M.  Picquet  en 
effet  aimoit  à  essayer  ses  goûts  dans  beaucoup  de 
genres,  et  il  y  réussissoit;  mais  ses  premiers  amuse-- 
mens  avoient  annoncé  ses  premiers  penchans ,  et  l'état 
ecclésiastique  étoit  sa  principale  vocation.  Dès  Tftge 
de  dix-sept  ans ,  îl  commença  dans  sa  patrie  les  fonc- 
tions de  Missionnaire  avec  succès,  et  à  vingt  ans 
l'Evêque  de  Sinope ,  suSragant  du  diocèse  de  Lyon , 
lui  donna,  par  une  exception  flatteuse,  la  per-- 
mission  de  prêcher  dans  toutes  les  paroisses  de  la 
Bresse  et  de  la  Franche-Comté  qui  dépendoient  da 
diocèse. 

L'enthousiasme  de  son  nouvel  état  lui  fit  désirer 
d'aller  à  Rome;  mais  l'Archevêque  de  Lyon  lui  con- 
seilla d'aller  à  Paris  faire  sa  théologie.  Il  suivit  ce  con- 
seil ;  il  entra  dans  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice. 
Bientôt  on  lui  proposa  la  direction  des  nouveaux 
Convertis  ;  mais  l'activité  de  son  zèle  lui  fit  chercher 
une  plus  vaste  carrière,  et  l'entraîna  au-delà  des 
mers   en  1733^  dans  les  missions  de  l'Amérique 


^ h^j^im$     .  \ 

«p^i^  upp  fpirce  ei  !jf»e  yigiii^Mjr  o^i  i.i^  o|]^t  |xrQCui:é 
tipif  $9ntë  rol^uste  )})$q[u'àia  fia  d^  sfi  v^ç. 

4^près  avoir  Ipnp;  -  fernp»  jcfvpjll^  ei^  cqininuii  à 
Mont-Rëal  avec  d  autres  Missionn^lî^ ,  gn  Jie  jugea 
digne  de  foroier  seul  de  flouve^e&.fî^^rf  prî^s ,  dont 
la^rance  devoU  profiter  pQpr  fBfX^euet  |fi  p^if  dans 
ij^qjBÎ  vastes  colonie^. 
.  Ver$  i74o>  il  s'établit  pr^  du  lac  4^sDé!ux^ 

fhjfijajgnes  »  9u  nord-  de  j^qq^-^éal  »  k  pçir^  d^ 
igopquins ,  des  Nipissipgs  et  àfi^  iSauvag^  d^  lac 
^iSffliiscaming  y  ^  la  tête  de  1^  colqiiie  »  vi  AM^  1^ 
poijsigç  de  toutes  les  iiatipns  dn  nord  »  ^#i  d^sçen- 
c^ie^t  par  la  grande  rivière  d^  ^|fohttwp|fttii>a  au 
Iipç  ipuron. 

)[1  y  a  voit  eu  upe  ancienne  Mi^sioii  s^r  ^  I9C  d^s 
Djçuf  *  Montagnes  ,  mais  elle  ^(oit  a^aA^pnée. 
]^  ^icquet  pro^ta  d|^  la  paix  dont  ou  ipui&spit  a^irs 
pour  y  construire  uq  fort  ep  pierres^  l^e  fort  cooi- 
n;iandoit  les  villages  des  quatre  nations  qui  couipo- 
soient  la  mission  du  lac.  II  fit  faire  ensuite  iAes  en- 

lit,  -  • 

cçûttes  k  chacun  de  ces  villages ,  s^ec  des  pieux  de 
cèdre  :  il  les  flanqua  de  bonnes  redoutes*  Le  Roi 
paya  la  moitié  de  cette  dépense;  le  M,issionaaire  fit 
faire  le  reste  par  corvées.  Il  y  fixa  deux  nations  er- 
ranti^s  des  Algonquins  et  des  Nipissin^,  en  leur 
faisant  bâtir  Un  beau  village  >  et  les  faisant  semer 
et  récolter  ,  ce  qui  avoit  paru  jusque-là  impossible. 
Ces  deux  nations  ont  étf|  dan^  la  suite  les  premières 
à  donner  du  secours  aux  Français.  Les  douceurs 
qu'elles  goûtèrent  dans  cet  établissement ,  les  atta- 
chèrent à  la  France  et  au  Roi ,  sous  le  nom  duquel 
M.^Picquet  leur  procuroit  des  secours  d'argent ,  de 
denrées ,  et  tout  ce  qui  pouvoit  satisfaire  les  besoins 
de  ces  nations. 

)1  y  fit  éleveip  i)^  calr^rç  1  qi^  ^toii  1^  plus  beau 
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monuipcQi  de  la  religion  en  Canada ,  par  la  graiH' 
deur  des  crou  qui  y  furent  plantées  sur  le  somuu^t 
d*uiie  des  deux  montagnes,  par  les  difieFentes  cba- 
])elles  et  les  ditFérens  oratoires ,  tous  également  bâtis 
de  j)ierres  ,  voùiés  ,  ornés  de  tableaux  ,  et  distribués 
par  siaiions,  dans  l'espace  de  trois  quarts  de  lieue. 
Il  s'appliqua  dès-lors  à  entretenir  une  exacte  cor»- 
respondauce  avec  les  nations  du  nord ,  p£gr  le  moyea 
des  AlgoncTuins  et  des  Nipissings ,  et  avec  celles  da 
sud  et  de  1  ouest,  par  le  moyen  des  Iroquois  et  des 
Ilurons.  Ses  négociations  réussirent  si.  bien ,  qi^e 
toutes  les  années,  la  veille  de  Pâques  et  de  la  Peo^ 
tt^cote ,  il  baptisait  â  la  fois  trente  à  quarante  adultes. 
Lorsque  les  Sauvages  chasseurs  avoient  passé  huit 
mois  dans  les  bois ,  il  les  gardoit  pendant  un  mois 
dans  le  village  ;  il  leur  faisoit  une  espèce  de  mission , 
plusieurs  entretiens  par  jour  ,  deux  catéchismes  » 
des  conférences  spirituelles»  U  leur  apprenoit  les 
prières  et  les  chants  de  1  Eglbe  :  il  imposoit  des 
pénitences  à  ceux  qui  donnoient  dans  quelques  dé*- 
sordres.  Une  partie  étoit  sédentaire  et  domiciliée* 
Enfin ,  '  parvint  contre  toute  espérance ,  à  déter- 
miner ces  nations  à  se  soumettre  entièrement  ati 
Pioi ,  et  à  le  rendre  maître  de  leurs  assemblées  Aar- 
tionales  ,  avec  une  pleine  liberté  d'y  faire  conuohre 
SCS  intentions  et  de  nommer  tous  leurs  chefs.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre  de  174*^,  ces  Sau- 
vages montrèrent  leur  aitachement  pour  la  France 
et  pour  le  Roi  dont  M.  Picquet  leur  avoit  annoncé 
le  caractère  paternel ,  et  qud.leur  avoit  représenté 
comme  le  bien-ainaé  et  l'idole  de  la  nation. 

Voici  un  discours  qu  adressoit  au  Roi ,  dans  son 
enthousiasme ,  un  guerrier  sauvage  du  lac  des  Deux- 
iloniagnes ,  et  que  les  trois  nations  prièrent  le  gou- 
verneur d'envoyer  au  Roi  au  commencement  de  la 
guerre.  Je  le  rapporterai  pour  donner  une  idée  de 
leur  style  et  de  leurs  figures  oratoires.  Si  ce  n'est  pas 


not-  à  mot  le  disconrs  da  SaaTage  ,  on  est  sAr  au 
Bieûu  ou'il  a  été  rédige  par  celui  qui  connoissoit  le 
aiieu  leur  style  et  leurs  dispositioiis. 

Mon  Père  y    / 

«  Fais  moins  attention  à  ma  façon  de  parler  qn'anx 
-imimens  de  mon  cœur  :  jamais  nation  ne  fut  ca- 
pable de  me  dompter  »  ni  ai^e  de  me  commander, 
Tto  es  seul  dansle  monde  qui  puisse  régner  sur  moi  y 
et  je  préfère  à  tous  les  avantages  que  1  Anglais  peut 
mViffrir  pour  me  fiedre  vivre  avec  lui ,  la  gloire  de 
mourir  à  ton  service. 

»  Tu  es  grand  dans  ton  nom ,  je  le  sais  ;  Onnontio 
( le  général)  (i^  qui  me  porte  ta  parole  »  et  la  Robe 
noire  '  (  le  Missionnaire  )  qui  m  annonce  celle  du 
grand  esprit ,  Kichemanitou  (2) ,  m  ont  dit  que  tu 
étois  le  chef  fils  aine  de  l'épouse  de  Jésus  oui  est 
le  grand  maître  de  la  vie  ;  que  tu  commanaes  un 
monde  de  guerriers  ;  que  ta  nation  est  innombrable  ; 
que  tu  es  plus  maître  et  plus  absolu  que  les  autres 
chefs  qui  commandent  des  hommes  et  gouvernant 
le  reste  de  la  terre. 

»  Maintenant  que  le  bruit  de  ta  marche  frappe 
mes  deux  oreilles  ;  que  j'apprends  de  ton  ennemi 
même  que  tu  n'as  qu  à  paroitre ,  et  les  forts  tombent 
en  poussière  et  ton  ennemi  à  la  renverse  ;  que  la 
pai]^  de  la  nuit  et  les  plaisirs  du  jour  cèdent  à  la 
gloire  qui  t'emporte  ;  que  Toeil  pourroit  à  peine  te 
suivre  dans  tes  courses  et  au  travers  de  tes  victoires  ; 
je  dis  que  tu  es  grand  dans  ton  nom  et  plus  grand 
par  le  cœur  qui  t'anime  ;  que  ta  vertu  guerrière  sur- 
passe même  la  mienne.  Les  nations  me  connoissent  ; 
ma  mère  m'a  éonçu  dans  le  feu  d'un  combat ,  m'a 


(i)  Ils  appellent  le  Roi  OnontLio^goa, 
(a)  Us  appellent  Matehimamtou  le  maoTais  esprit ,  ou  la 
clîd>le. 
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mis  au  jour  avec  le  casse-téte  à  la  main ,  et  ne  m'a 
nourri  qu'avec  du  sang  ennemi. 

»  Eh  !  mon  père ,  quelle  joie  pour  moi ,  si  je 
pouvois  à  la  suite  soulager  un  peu  ion  bras ,  et  con- 
sidérer moi-même  le  feu  que  la  guerre  allume  dans 
tes  yeux  ! 

»  Mais  il  faut  que  mon  sang  répandu  pour  ta 
gloire  sous  ce  soleil ,  le  réponde  de  ma  fidélité  ,  et 
la  mort  de  l'Anglais  de  ma  bravoure.  J'ai  la  hache 
de  guerre  à  la  main  et  l'œil  fixé  sur  Onnontio  qui 
me  gouverne  ici  en  ton  nom.  J'attends  sur  un  pied 
éeulement  et  la  main  levée ,  le  signal  qu'il  me  doit 
donner  pour  frapper  ton  ennemi  et  le  mien.  Tel 
est  y  mon  père  ,  ton  guerrier  du  lac  des  Deux- 
Montagnes.  » 

Les  Sauvages  tinrent  parole ,  et  les  premiers  coups 
qui  furent  portés  aux  Anglais  dans  le  Canada ,  par*- 
tirent  de  leurs  mains. 

M.  Picquet  fut  des  premiers  à  prévoir  la  guerre 
qui  s'alluma  entre  lesAnglaisetlesFrançaisvers  174^ 
Il  s'y  prépara  long-temps  d'avance  ;  il  commença  par 
réunir  dans  sa  mission ,  tous  les  Français  dispersés 
aux  environs ,  pour  se  fortifier  et  donner  plus  de 
liberté  aux  Sauvages.  Ceux-ci  faisoient  tous  les  dé- 
tachemens  qu'il  leur  demandoit  ;  ils  étoient  conti- 
nuellement sur  les  frontières  pour  épier  les  moa- 
vemens  des  ennemis.  M.  Picquet  apprit ,  par  un  de^ 
ces  détachemens,  que  les  Anglais  faisoient  des  pré- 
paratifs de  guerre  à  Sarasto  ,  et  poussoient  leurs 
établissemens  jusque  sur  le  lac  du  Saint-Sacrement. 
Il  en  donna  avis  au  général ,  et  lui  proposa  d'y  en- 
voyer un  corps  de  troupes  pour  intimider  au  moins 
les  ennemis ,  si  nous  ne  pouvions  pas  en  faire  da- 
vantage. La  partie  fut  liée.  M.  Picquet  y  alla 
même ,  avec  M.  Marin  qui  commandoit  ce  déia#ie- 
ment  ;  on  brûla  le  fort ,  les  établissemens  de  Ly(^ius  » 
plusieurs  moulins  à  scie ,  les  planches  >  les  mad/riers. 


>• 


gi69  -Lsttb;83 

fAH«iiu«s  bok  de  constrocikm  »  kb  amas  de  TÎTrett 
les  provisions^  les  troupeaux»  aur  )pn»  db  qainx€ 
lieutea  d'habitaûen,  ei  Ton  fit  cent  qoaraate  -  ciuq 
prisounieFS  »  sans  avoir  perdu  un  seul  Français ,  et 
piéme  sans  qu'aucun  eut  Àé.  blessé.  Cette  aeule  expé- 
dition  empêcha  les  Anglais  de  rien  entreprendre  de 
«9  oéiéAk  pendant  le  cours  de  celte  guerre. 

Apf^  la  prise  de  Tile-Royale  »  toute  la  colonie 
éloil  dans  la  consternation  ;  Ton  cnignoit  tout  de 
l|i0o€le  anglaise  à  Quëbec,  et  des  nations  leurs 
^Utfes  dans  le  liau^^t  de  la  colonie.  M.  Picquet  rë- 
]p>nâit  de  cette  partie  ;  û  sut  attirer  ces  mêmes  na- 
^ns  au  kc  des  Deaz-Montagnes  »  les  conduire  lui- 
mâme  à  Quëbec  comme  autant  d'otages  »  au  nombre 
de  soixante  che&  avec  leur  suite  :  il  commença  à 
Jmut  prêcher  Tévangile  i^  et  les  détermina  à  nous 
prêter  la  mùn  contre  les  Anglais  »  s'ils  venoiem 
nous  attaquer.  M.  Hocquart  lui  donna  dès -lors  le 
tUre  d'Apôtre  des  Iroquois.  Cet  heureux  événement 
rassura  entièrement  la  colonie  ,  malgré  les  alarmes 

Îue  lU'voit  nous  causer  la  perte  d'un  combat  naval. 
în  effet,  M.  de  la  Jonquière  fut  obligé  de  se  battre , 
Îuoique  inférieur  en  nombre  ,  lorsqu'il  ailoit  en 
lanada  pour  en  être  gouverneur*généraL  II  fut  fait 
prisonnier ,  et  remplacé  par  M.  de  la  Gajissonnière. 
M.  Picquet  sut  bientôt,  par  sesSauvages  éclaireurs, 
que  les  Anglais  formoient  un  gros  détachement  au- 

2uel  se  joignoient  quelques  Sauvages  ,  avec  ordre  de 
apper  en  plusieurs  endroits  de  la  colonie ,  pour 
S*  "ler  la  terreur  parmi  les  habitans.  Il  en  prévint 
•  de  la  Galissonnière^  qui  fit  tenir  des  troupes  légères 
prêtes  à  partir  au  premier  signal.  Les  ennemis  furent 
surpris  ;  on  les  prit  presque  tous  avec  leurs  prison- 
niers, et  ils  furent  conduits,  chargés  de  chaînes, 
à  l^uébec  ;  le  reste  de  ce  détachement  fut  tué  ou  noyé 
aupi^eddes  cascades  :  quelques-uns  qtii  s'échappèrent 
péf  ir^t  dans  les  bois.  Depuis  cejiemps ,  aucun  parti 
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ne  parut  du  coté  du  lac  des  Deux-Motitagnes.  Notre 
Missionnaire  resta  deux  jours  et  deux  nuits  >  pen- 
dant cette  expédition  y  sans  fermer  Toeil  ;  mais  la 
destruction  de  ce  détachement  fit  que  Ton  demeura 
tranquille,  comme  dans  la  pins  profonde  paix  ,  jus^ 

3u'à  la  (in  de  la  guerre.  La  terreur  qui  s'étoit  répan-* 
ue  parmi  les  ennemis  étoit  telle  ^   qu'ils  ne  se  te-^ 
noient  plus  que  sur  la  défensive. 

Pendant  cette  guerre  de  1 742  à  1 748 ,  M*  Pîcqjjei 
contribua  deux  fois  à  la  conservation  de  la  colonie  ; 
mais  il  ne  passa  pas  quatre  nuits  de  suite  dans  un  Ut« 
Il  veilloit  sans  cesse  ;  on  le  voyoit  coucher  dans  les 
bois  et  sur  la  neige  ,  marcher  à  pied  en  l'hiver  des 
journées  entières ,  souvent  dans  1  eau ,  passer  lé  pre- 
mier, les  rivières  au  milieu  des  glaçons,  pour  don- 
ner le  bon  exemple  à  ses  guerriers  ,  exposant  sa  vie 
comme  un  militaire ,  tandis  que  ses  connoissances 
lui  faisoient  trouver  des  expédiens  dans  les  occasions 
qui  paroissoient  les  plus  désespérées.  Il  prit  posses- 
sion, lui  douzième  ,  aun  pays  que  les  Anglais  étoient 
sur  le  point  d'occuper,  et  il  s'y  conserva,  malgré 
leurs  intrigues  et  leurs  eflorts» 

Ses  négQciatioi;is  réussissoieii4  aussi  bien  que 
les  entreprises  militaû-es.qu^il  dirigeoit.  Les:  che£i 
de  la  colonie  lui  en  confident  dans  les  occasions 
les  plus  critiques  et  les  plus  intéressantes  ,  et  liur^a 
témoignèrent  cent  fois  touledeur  satisfaction.  La  paix 
ayant  été  rétablie  en  1 7 48  v notre  Missionnaire  s'oor- 
cupa  du  moyeuide  remédier  pour  Tavenir  aux  inconr 
véniens  dont  il  avoit  été  témotn.  La  route  qu'il  avoit 
vu  prendre  aux  Sauvages  et  aux  partis  enneims  que 
les  Anglais  envoyoient  sur  nous,  lui  fit  choisir  ua 
poste  qui  piU  à  l'avenir  intercepter  les  passages  des 
Anglais.  II  proposa  à  M.  de  la  Galissonnière  de 
faire  rétablissement  d'une  mission  de  /a  Présenta^ 
iion  ,   près  <  du  laC;  Qucario  9   éiablissemtA  qiii  a 
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fÂim  annlelà  de  ses  eroënncea  »  et  qui  aétëleplot 
mile  de  tous  ceiiK  da  Canada. 
.  M*  Rouille  9  ministre  de  la  narine ,  ëcritoit  le  4 
tm  1 749  :  «  Un  ^rand  nombre  dlroquois  a^t  dé-> 
clarë  qu'ils  dësiroient  embrasser. le  christianume^  il 
a  évé  proposé  d'établir  une  mission  dn  côté  du  fort 
Frontenac ,  pour  y  &i  attirer  le  pins  qii'ôn  pourrai 
G|est  le  sieur  abbé  Picqnett  missionnaire  «éléj  et 


4ittmere  »  aller  caoïsij?  un  t€;rrain  propre  a  i  etaoïis- 
Acteént  de  la  mission  ^  et  constater  lé  plus  précisé- 
ment qu'il  aura  été  possible  ^  à  quoi  1  on  peut  s'en 
tenir  par  rapport  aux  dispositions  de  ces  mêmes  na- 
ttons» Par  une  lettre  du  5  octobre  dernier  t  M.  de 
la  Galissonnière  a  informé  que ,  qnoicp'on  ne  doive 
pM  prendre  une  confiance  entière  dans  i^Iles  qu'ils 
ont* marquées,  il  est  néanmoins  d'une  si  grande^im- 
portance  de  pouvoir  les  diviser,  qu'il  ne  faut  rien 
négUger  de  ce  qui  petit  y  contribuer»  (Test  par  cette 
raison  que  Sa  Majesté  désire  que  vous  Suiviez  le 
projet  d  établissement  proposé.  S'il  pouvoît  avoir  un 
certain  succès ,  il  ne  devroit  pas  être  difficile  pour 
lors  de  faire  entendre  aux  Sauvages,  que  le  seul 
moyen  de  s'affranchir  des  prétentions  des  Anglais 
siur.  eux  et  sur  leurs  terres ,  c'est  de  détruire  Choue^ 
guen ,  afin  de  les  priver  par  le  d'un  poste  qu'ils  ont 
principalement  établi  dans  la  vue  de  pouvoir  con- 
tenir leurs  nations.  Cette  destruction  est  d'une  si 
grande  conséquence,  tant  par  rapport  à  nos  posses- 
.  sions  que  par  rapport  à  l'attachemenrdes  Sauvages 
et  à  leur  traite ,  qu'il  convient  de  mettre  tout  en 
usage  pour  engager  les  Iroquois  à  l'entreprendre. 
Cette  vcie  est  actuellement  la  seule  qu'on  puisse  em- 
ployer pour  cela,  mais  vous  devez  sentir  qu'elle 
exige  beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection.* 
Les  ifualités  que  ie  ministre  désiioit  pour,  réussir 
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à  éloigner  les  Anglais  de  notre  voisinage ,  M*  Pic- 
quel  les  possëdoit  éminenunenu  Aussi ,  le  général  y 
Tintendant  et  l'évêque  s'en  rapportèrent  absolument 
à  lui  pour  le  choix  de  rétablissement  de  cette  nou- 
velle mission,  et  malgré  les  efforts  de  ceux  qui 
avoient  des  intérêts  opposés ,  il  fut  chargé  de  l'enr 
treprise» 

Le  fort  de  la  Présentation  est  situé  à  3o2  deg.  «4<> 
min.  de  longitude,  et  à  44  àeg.  5o  min.  de  latitude,  sur 
la  rivière  de  la  Présentation ,  que  les  Sauvages  nom- 
ment Soëgasti ,  trente  lieues  au  -  dessus  de  Mont- 
Real ,  à  quinze  lieues  du  lac  Ontario ,  ou  du  lac  de 
Frontenac ,  qui  donne  naissance  au  fleuve  Saint-Lau^ 
rent,  conjointement  avec  le  lac  Champlain,  1 5  lieues 
à  l'occident  de  la  source  de  la  rivière  d'Hudson  qui 
va  tomber  dans  la  mer  à  New-Yorck.  On  avoit  bâti 
près  de  là  en  167 1 ,  le  fort  de  Frontenac,  pour  ar- 
rêter les  incursions  des  Anglais  et  des  lft)quois;  la 
baie  servoit  de  port  à  la  marine  marchande  et  mili- 
taire, qu'on  avoit  formée  dès- lors  sur  cette  espèce 
de  mer  où  les  tempêtes  sont  aussi  fréquentes  et  aussi 
dangereuses  que  sur  TOcean.  Mais  le  poste  de  la 
Présentation  parut  encore  plus  important ,  parce 
que  le  port  est  très-bon ,  que  la  rivière  y  gèle  rare- 
ment, que  les  barques  en  peuvent  sortir  par  les  vents 
de  nord ,  d'est  et  de  sud,  que  les  terres  y  éloientex- 
cellentes ,  et  qu'on  pouvoit  fortifier  cet  endroit  avec 
plus  d'avantage. 

D'ailleurs ,  cette  mission  étoit  propre  par  sa  situa- 
tion à  nous  concilier  les  Sauvages  iroquois  des  cinq 
Bâtions  qui  habitent  entre  la  Virginie  et  le  lac  On- 
tario. M.  le  marquis  de  Beauhamais,  et  ensuite  M.  de 
la  Jonquière,  gouverneur -général  de  la  Nouvelle- 
France  ,  désiroient  beaucoup  qu'on  parvint  à  l'éta- 
blir ,  surtout  dans  un  temps  où  la  jalousie  des  An-> 
glais ,  irritée  par  une  guerre  de  plusieurs  années  ^ 
cherchoit  à  éloiguer  de  nou^  les  nations  du  Canada* 
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Cet  ^tablîssemenl  éioil  comme  wne  clef  d^  la  co- 
lonie, parce  que  les  Anglais ,  les  Français  et  les  Sau- 
vages du  Haut-Canada  ne  pouvoîent  passer  ailleurs 
que  sous  le  canon  du  fort  de  la  Présentation  y  lors- 
qu'ils descendoient  du  côlé  du  sud;  que  les  Itoquois 
au  midi ,  et  les  Micissa^uës  au  nord ,  ëtoient  a  sa 
portée  :  aussi  parvint-il  dans  la  suite  à  en  rassembler 
dé  plus  de  cent  lieues  de  distance.  Cependant  les 
officiers,  les  interprètes  et  les  négocians  regardoîent 
alors  cet  établissemi^nt  conime  une  chimère.  La  ja- 
lousie et  les  contradictions- Tauroient  fait  échouer, 
sans  la  fermelé  de  M.  Tahbé  Pîcquet,  soutenue  par 
celle  de  1  administration.  Ceféiablissement  servoit  à 
protéger ,  à  secourir  et  à  soulager  les  postes  déjà  éta- 
blis sur  le  lacOhtario.  L'on  pouvoit  y  construire  hs 
barques  ei  canolis  pour  transporter  lés  effets  du  îloi 
avec  un  tiers  moins  de  dépense  qu'ailleurs ,  parce» 
que  le  bofs  y  étoit  plus  commun,  d'une  meilleure 
qualité  et  plus  facile  à  exploiter,  surtout  quand 
M.  Picquet  y  eut  fait  faire  ttn  moulin  à  scie  pour 
l'cxploiiation  et  le  débit  de  ces  bois.  Enfin,  il  poii- 
vo il  faire  pour  les  colons  français  un  établissement 
important  ,  et  un  point  de  réunion  des  Européens 
et  des  Sauvages,  qui  s'y  trouvoient  trùs-à  portée  de 
la  chasse  et  de  la  pèche  dans  Iî  partie  siïpérieure  du 
Canada. 

M.  Picquet  partit  avec  un  détachemt^nt  de  soldats 
ouvriers  et  quelques  Sauvaj>es.  Il  se  mit  d'abord,  lo 
mieux  qu'il  lui  fut  possible,  ;\  Tabri  des  insultes  de 
l'ennenki,  ce  qui  lui  réussît  toujours  depuis.  Le  20 
octobre  1749»  il  avoit  fait  construire  un  fort  cft 
pieux,  une  maison,  un  hangar,  une  écurie,  une 
redoute,  un  four;  il  avoît  défriché  des  terres  pour 
des  Sauvages.  On  estimoit  ses  travaux  trente  à  qua- 
rante mille  livresi  II  les  avoit  faits  pour  tniis 
mille  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  livres;  mais 
il  y  mettoitaïUaïHdmtelligence-qtie' d'économie;  il 

animoil 
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animoit  les  ouvriers^  ei  l'on  travailloit  depuis  trois 
heures  du  malin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Quant  à  lui,  son  dësintéressemeni  étoit  extrême; 
il  ne  recevoit  alors  ni  appointemens  ni  gratifications^ 
il  se  soutenoit  par  son  industrie  et  son  crédit,  car  il 
ne  touchoit  pas  même  son  patrimoine.  Il  n'avoit  do 
Roi  gu'une  ration  de  deux  livres  de  pain  et  une 
demi-livre  de  lard;  aussi  les  Sauvages  lui  ayant  ap« 
porté  un  chevreuil  et  des  perdrix,  lui  disoient  :  Nous 
ne  doutons  point ,  mon  père ,  i/iiil  ne  se  fasse  de 
maui^ais  raisonnemens  dans  ton  estomac ,  de  ce  i/uè 
tu  n'as  que  du  lard  à  manger;  voilà  de  quoi  rac^ 
commoder  tes  affaires.  Les  chasseurs  lui  fournis* 
soient  de  quoi  faire  subsister  les  Français ,  et  de 
qi^i  traiter  les  généraux  dans  l'occasion.  Il  y  a  eu 
des  truites  de  quatre-vingts  livres,  que  ces  Sauvages 
lui  apportoient. 

Lorsque  la  cour  lui  eut  fait  un  traitement,  il  ne 
l'employa  qu'au  profit  de  son  établissement.  Jl  eut 
d'abord  six  chefs  de  famille  en  1749?  quatre-vingt* 
sept  l'année  suivante,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
seize  en  1751.  Toutes  ces  familles  étoient  des  plus 
anciennes  et  des  plus  considérables;  en  sorte  que 
cette  mission  étoit  dès  -  lors  assez  pubsante  pouf 
nous  attacher  les  cinq  nations ,  qui  pouvoient  £ûre 
en  tout  vingt-cinq  mille  habitans,  et  il  en  compta 
jusqu'à  trois  mille  dans  sa  colonie.  En  attachant  à  la 
France  les  cantons  iroquois ,  et  les  mettant  bien  dans 
nos  intérêts,  on  étoit  sûr  de  n'avoir  rien  à  craindre 
des  autres  nations  sauvages ,  et  c'étoit  le  moyen  de 
mettre  des  bornes  à  l'ambition  des  Anglais,  M«  Pic« 
quet  profita  avantageusement  de  la  paix  pour  aug- 
menter cet  établissement,  et  il  le  porta,  en  moins 
de  quatre  ans ,  à  la  perfection  que  l'on  pouvoit  dé- 
sirer ,  malgré  les  contradictions  qu'il  eut  à  combattre, 
les  obstacles  qu'il  eut  à  surmonter ,  fes  railleries  et 
les  propos  indécens  qu'il  lui  fallut  essuyer  ;  mais  soa 
T.Xir.  18 


konhear  el  sft  gloire  n'y  .perdirent  nen  ;  Vùn  irît 
avec  ëtonnement  plusieurs  villages  s'y  ëleter  près* 
gqe  àlafois;  un  fort  commode  »  logeable ,  elagrëa* 
£lementsilaé;-des  défrïchemeqs  prodigieux  couverts 
fum^e  en  même  temps  du  plus  bean  mais.  Pins  de 
Cnif  cents  !&milles,*  encore  tontes  infidèles  tru'il  y 
usaembla ,  rendirent  Uentôt  cet  étabKssemenlie  plus 
bcnHy  le  plus  riant  et  le  plus  abondant  de  la  colonie. 
Il  aToit  dans  ses  dépendances  la  Présentation^  la  Ga* 
lèyè^  Suégatsi^  llle  au  Galop»  et  111e  Picquet  dans 
le  flenye  Saint -Laurent.  U  avoit  dans  le  fort  sept 
petits  pierriers  »  et  on^e  pièces  de  quatre  à  six  livres 

•  .Les  feucoilles  les  plus  distinguées  des.Iroquois 
éloient  distribuées  >  à  la  Présentation  »  en  trois  yl^ 
hipB  :  celui  qui  ^toit  voisin  du  fort  français  conte-* 
noit  9  en  1 7  54  9  quarante-neuf  cabanes  d'écorce ,  dont 
qnefques-^unes  avotent  soixante  à  quatre-vingts  pieds 
foelongy  et  suffisoientà  trois  ou  quatre  fiunilles.  L'en* 
droit  leur  plaisoit  à  cause  de  Tabondance  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  On  auroit  pu  augmenter  sans  doute 
cette  mission  ;  mais  il  auroit  fallu  avoir  assez  de  terres 
défrichées  pour  faire  semer  toutes  les  familles,  et  les 
aider  à  subsister ,  et  pour  que  chaque  canton  eût  un 
quartier  séparé. 

M.  Picquet  auroit  désiré  que ,  pour  en  tirer  un 
grand  parti,  on  fît  défricher  pendant  un  certain 
temps  cent  arpens  de  terre  chaque  année;  qu'on  ai- 
dât les  Sauvages  à  se  bâtir  solidement  des  cabanes , 
et  à  entourer  leur  village  d'une  palissade;  qu'on  fît 
construire  une  église  et  une  maison  pour  sept  à  huit 
Missionnaires.  Les  nations  le  désiroient^  et  c'étoit  un 
moyen  efficace  de  les -fixer.  Tout  cela  pouvoit  se  faire 
afvec  quinze  mille  livres  par  an ,  et  il  proposoit  de  les 
assigner  sur  un  bénéfice ,  comme  étant  destinées  au 
progrès  de  la  jreli^ion.  En  attendant ,  notre  Mîssion- 
]i^e  s'appliqua  aaborà  •k  kstruKre  ses  Sauvages;  il 
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en  l)apti$a  un  grand  nombre,  M«  Tévêi^^e  de  Que» 
bec ,  voulant  être  tdmoin  et  s^assurer  par  lui-même 
des  merveilles  qu^on  lui  racontoitde  rétablissement 
de  la  Présentation  9  fit  le  voyage  en  17499  accom^ 
pagné  de  quelques  officiers  >  des  interprètes  du  Roi» 
des  prêtres  des  autres  missions  ^  de  plusieurs  autres 
prêtres^  et  passa  dix  jours  à  examiner  et  à  faire  eia* 
miner  les  catéchumènes  ;  il  en  baptisa  lui-même  cent 
trente-deux  y  et  ne  cessa,  pendant  son  séjour  »  de 
bénir  le  Ciel  des  progrès  de  la  religion  parmi  ces 
infidèles. 

Â  peine  furent-il  baptisés ,  que  M.  Picquet  songea 
à  kur  donner  une  forme  de  gouvernement.  Il  éUK 
blit  un  conseil  de  douze  anciens  ;  il  choisit  les  plus 
accrédités  chez  les  cinq  nations;  il  les  mena  à  Mont* 
Real,  où  ils  prt'tèrent  serment  de  fidélité  au  Roi» 
entre  les  mains  de  M.  le  marquis  du  Quesne  »  an 
grand  étonnement  de  tonte  la  colonie,  où  personne 
n'auroit  osé  espérer  un  pareil  événement.  Attentif 
au  bien  de  l'administration  comme  à  celui  de  la  re^ 
ligion ,  M.  Picquet  avertissoit  les  chefs  de  la  colonie 
des  abus  dont  il  étoit  témoin.  Il  fit,  par  exemple* 
un  mémoire  contre  l'établissement  des  traiteurs  qnt 
étoient  venus  s'établir  au  Long -Saut  et  à  Carillon 

f)our  faire  la  traite  ou  le  commerce ,  qui  trompoienC 
es  Sauvages ,  en  leur  vendant  fort  cher  des  choses 
inutiles,  et  les  empêchoient  de  venir  jusqu'à  la  mis» 
sion ,  où  on  les  auroit  détrompés ,  instruits  dans  la 
religion ,  et  attirés  à  la  France. 

Les  garnisons  que  Ton  établissoit  dans  les  missions 
contrarioient  beaucoup  les  projets  de  notre  Mission-» 
naire.  «  J'ai  déjà  vu ,  disoit  -^  il  dans  un  mémoire  f 
avec  consolation  supprimer  celles  qui  étoient  an 
Saut  Saint-Ijouis et  au  lac  des  Deux-Montagnes,  et 
je  pensois  que  le  gouvernement,  informé  par  d'autres 
que  par  moi  du  tort  qu'elles  font  tant  à  la  religion 
qu'à  l'état ,  ne  manqoecoit  pas  de  retirer  bientôt  celle 
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MU  conaolatraTs ,  «soient  tous  abandonné  les  postai 
français  »  ponr  se  ranger  la  plopart  du  côté  des  An« 
ffitoB  I  et  ces  sortes  de  transfuges  ëtoient  plus  dange* 
MUS  pour  nous  9  ^ue  les  Sauvages  qui  ne  nous  avoient 
jamais  connus. 

'.Avant  que  les  Missionnaires  nous  eussent  concilié 
les  peuples  dur  HauU^nada ,  ils  conspiroient  dans 
Mua  les  postes  contre  les  Français  »  ils  cherchoient 
Foccasion  de  les  éfforgen  Ceui  qui  ëtoient  pour  nous , 
Bfëtoient  presque  d'aucun  secours  en  temps  de  guerre. 
On  n'en  eut  tout  au  {Jusque quarante  dans  les  e'zpé* 
dîtions  des  premières  années  ae  la  guerre  de  1 7  55  ; 
et  même  »  excepté  les  Chrétiens  domiciliés ,  Ton  ne 
iFoyoit  presque  point  de  Sauvages  des  pays  d'en 
Ittut  9  pendant  plus  des  trois  quarts  de  Tannée ,  malgré 
ks  invitations  et  les  négociations  continuelles-;  mais 
les  Chrétiens  domiciliés ,  lorsqu'ils  étoient  tranquilles 
avec  leurs  Missionnaires  dans  leurs  villages  >  étoient 
toujours  prêts  au  premier  signal  de  la  volonté  des 
gouverneurs<-génératix.  On  les  a  vus  courir  sur  leur 
propre  nation  y  lorsqu'elle  nous  étoit  contraire  ,  et 
li'épar£[ner  pas  même  leurs  familles  :  car  dans  Taf- 
&ire  de  M;  Dieskau ,  ils  tuèrent  tous  leurs  parens 
qu'ils  ayoient  fait  prisonniers  ;  au  lieu  que  dans  la 
guerre  de  1745  9  tandis  qu'il  y  a  voit  des  garnisons 
dans  leurs  villages ,  tantôt  ils  refusoient  de  prendre 
les  armes  et  vouloient  demeurer  neutres  ,  tantôt  ils 
tK>us  trahissoient  ou  servolentnos  ennemis  ,  et  Ton 
ne  pouvoit  les  faire  marcher  qu'à  force  de  sollicita* 
tions  9  de  caresses  ou  de  présens;  encore  falloit-il 
que  les  Missionnaires  se  missent  en  marche  avec  eux« 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  ,  c'est  que  les 
gotlverneurs*généraux,  MM,  de Beauharnais ^  delà 
Gali^ssonniére ,  de  la  Jonquière ,  etduQuesne,  ont 
eux-mêmes  d'^convert  plusieurs  fois  ,  que  les  Sau- 
vaj^es  avoient  été  poussés  par  les  commandans  des 
forts  à  aller  contre  les  ordres  des  généraux ,  aCn 
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sans  doute  que  de  pareilles  fautes  rejaillissent  sur  le9 
Missionnaires ,  et  diminuassent  la  confiance  que  ces 
gënëraux  paroissoient  avoir  en  eux.  Quand  ils  étoient 
parvenus  à  les  ëcarter ,  rien  ne  s'opposoit  plus  tuia 
excès  qui  étoient  une  suite  du  feu  de  Tâge ,  de  la 
violence  des  passions ,  des  habitudes  invétérées  de 
la  plupart  des  militaires.  Les  commandans  et  les 
garde  -  magasins  étoient  mâme*pkis  dangereux  que 
les  soldats ,  les  uns  par  leur  autorité  ou  leur  indé* 
pendance  ,  et  comme  ayant  en  leur  disposition  les 
effets  du  Roi  ;  les  autres ,  par  la  ÊiciUté  qu'ils  avoient 
également  de  faire  des  présens  ;  tous  par  lu  facilité 
des  femmes  de  ces  pauvres  nations  j  dont  l'usage  ^ 
avant  leur  conversion  ,  étoit  de  rechercher  les 
hommes.  Tout  cela  introduisoit  bientôt  le  libertinage 
dans  une  mission  ,  la  division  dans  les  mariages ,  la 
confusion  dans  les  villages ,  et  le  mépris  de  la  na-^ 
tion  ;  par  conséquent  l'éloignement  général  de  ces 
peuples  pour  les  Français  ,  quelques  disposition^ 
que  les  Missionnaires  pussent  leur  inspirer  pour  les 
engager  à  se  ranger  de  notre  côté. 

On  pouvoil  craindre  cependant  qu'il  ne  fût  dan- 
gereux de  supprimer  la  garnison  dans  les  temps  de 
guerre;  mais  M.  Picquet  étoit  persuadé  que  cela 
seroit  encore  moins  dangereux  que  de  les  y  main-^ 
tenir ,  parce  que ,  disoit-il ,  les  Anglais  songeront 
moins  à  attaquer  un  village  où  il  n'y  aura  que  des 
Sauvages ,  que  celui  où  il  y  auroit  garnison.  Ils  savent 
bien ,  i  .^  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  des  Sauvages» 
qu'il  est  difficile  de  les  surprendre  ,  qu'un  village 
ainsi  rassemblé  est  comme  un  nid  de  guêpes ,  qui 
paroissent  s  envoler  dans  l'instant  qu'on  les  chagrine, 
mais  qui  tombent  bientôt  sur  leurs  agresseurs  de  tous 
côtés  ,  et  ne  les  abandonnent  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ;  2.0  les  Anglais  n'auroient  plus ,  pour  s'ex- 
cuser ,  le  prétexte  de  dire  qu'ils  n'en  veulent  qu'ans 
Français  >  ils  se  mettroieni  à  dos  tontes  les  nations^ 
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Cl  les  irriteroient  d'une  manièie  à  les  rendre  irré^ 
cpaciiiables  :  c'eAt  été  le  coup  le  plus  heureux  pour 
Jes  Français  ;  mais  les  Anglass  n'avoient  garde  de 
renireprendre. 

An  mois  de  Juin  i  ySi  ,  M.  Picquet  fit  un  voyage 
antonr  du  lac  Ontario  »  avec  un  canot  du  Roi  et  un 
canot  d'ëcorce  ,  où  il  avoit  cinq  Sauvages  affidës , 
dans  rintention  d'attirer  des  fioniUes  &  Sauvages 
an  nouvel  établissentont  de  la  Présentation.  Il  s^t 
trouvé  dans  ses  papiers  un  mémoire  à  ce  sujet ,  et 
je  vais  en  donner  un  extrait. 

Il  visita  d'abord  le  fort  Frontenac  ou  CaiaraconL, 
iitné  à  douze  lieues  à  l'occident  de  la  Présentation. 
U  n'y  trouva  point  de  Sauvages  ,  quoique  ce  fût 
autrefois  un  rendez-vous  des  cinq  nations.  Le  pain 
cl.  le  lait  y  étoient  mauvais  »  il  n  y  avoii  pas  même 
de  l'eau -de -vie  pour  panser  une  plaie.  Arrivé  à 
l'endroit  dp  lac  Ontario  que  l'on  nomme  Kaoi  y  il 
y  trouva  un  Nègre  fugiuf  de  la  Virginie.  On  lui 
assura ,  à  cette  occasion ,  qu'il  ne  seroit  pas  difficile 
d'avoir  bientôt  la  plus  grande  partie  des  Nègres  et 
Négresses  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  dès  qu'on  les 
recevroit  bien  en  Canada ,  qu'on  les  nourriroit  pen- 
dant la  première  année ,  qu  on  leur  concéderoit  des 
terres  comme  aux  habitans  ;  les  Sauvages  leur  ser- 
viroient  volontiers  de  guides  ;  les  Nègres  seroient 
les  plus  terribles  ennemis  des  Anglais ,  prévoyant 
qu'il  n'y  auroit  jamais  de  pardon  à  espérer  pour  eux 
si  les  Anglais  devenoient  les  maîtres  du  Canada ,  et 
ils  contribueroient  beaucoup  à  l'établissement  de 
cette  colonie  par  leur  travail.  Il  y  avoit  même  des 
Flamands ,  des  Lorrains  et  des  Suisses  qui  auroient 
suivi  leur  exemple  y  parce  qu'ils  étoient  mal  avec  les 
Anglais ,  et  qu'ils  ne  les  aimoient  pas. 

A  la  baie  de  Quinte  ,  il  visita  la  place  de  l'an- 
cienne mission  que  M.  DoUiers  de  Kléus  et  l'abbé 
d'Urfé ,  prêtres  du  sépûnaire  de  Saint  -  Sulpice  ^  y 
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avoient  établie/  L'endroit  est  charmant ,  mais  le 
terrain  n'est  pas  bon.  Il  visita  le  fort  de  Toronto , 
à  soixante  dix  lieues  du  fort  Frontenac  ^  à  la  partie 
la  plus  occidentale  du  lac  Ontario.  Il  y  trouva  de 
bon  pain  et  de  bon  vin ,  et  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  la  traite  ,   tandis  que  Ton  en  manqnoit 
dans  tous  les  autres  postes.  Il  y  trouva  des  Missis- 
sagues  qui  s'assemblèrent  autour  de  lui  ;  ils  parlèrent 
d'abord  du  bonheur  que  leurs  jeunes  gens ,  les  femmes 
et  les  enfans  auroient ,  si  le  -Roi  avoit  pour  eux  les 
mêmes  bontés  qu'il  avoit  pour  les  Iroquois  j  à  qui 
il  procuroit  des  Missionnaires.  Ils  se  plaignoieot  dé 
ce  que  y  au  lieu  de  leur  bâtir  une  église ,  1  on  n'avoil 
placé  auprès  d'eux  qu'un  cabaret  d'eau  -  de  -  vie. 
M.  Picquet  ne  les  laissa  pas  achever ,  et  leur  répon- 
dit qu'on  les  traitoit  suivant  leur  goût ,  qu'ils  n'avoient 
jamais  témoigné  le  moindre  zèle  pour  la  religion , 
que  leur  conduite  y  étoit  très-opposée ,  et  que  les 
Iroquois  au  contraire  avoient  marqué  leur  amour 
pour  le  christianisme  ;  mais ,  comme  il  n'avoit  point 
d'ordre  pour  les  attirer  à  sa  mission  ,  il  évita  une 
plus  longue  explication. 

De  là  il  passa  à  Niagara  ;  il  examina  la  situation 
de  ce  fort ,  n'y  ayant  point  de  Sauvages  à  qui  il  pût 
parler.  11  est  situé  très-avantageusement  pour  la  dé-^ 
fense ,  n'étant  commandé  d'aucun  côté.  On  y  voit 
de  très-loin  j  on  y  jouit  de  l'abord  de  tous  les  canots 
et  barques  qui  y  viennent  jusqu'à  terre  9  et  y  sont 
en  sûreté.  Mais  le  terrain  s'y  détruisoit  peu  à  peu 
par  les  pluies ,  malgré  les  grandes  dépenses  qde  le 
Roi  avoit  faites  pour  le  soutenir.  M.  Picquet  pensôit 
que  l'on  pourroit  remplir  la  distance  qui  est  entre 
la  terre  et  le  quai  que  l'on  avoit  fait  pour  la  soute- 
nir ,  et  y  faire  un  glacis.  Cette  place  étoit  impor-- 
tante  pour  faire  la  traite^  et  pour  assurer  la  posses- 
sion du  Portage ,  de  Niagara  et  du  lac  Ontario. 

De  Niagara ,  M.  Picquet  alla  au  Portage ,  qui  est 


kmn  Uenes  àe  ce  poste.  U  alla  rok  le  méole  jour 
)e fiNP^OK  chute  ou  lesmut de  $tiB|^»  par  kqael 
le^ifiiatre  grands  lacp  dn  Canada  se  déchargent  «fana 
]a,1w  09^0*  Gett^  cascade  est  aussi  prodigieuse 
ptCM  hâotenr  9^  et  la  qnanttté  d'eau  qui  y  tmnbe  » 
Mftjpir  I9  diversité  de  ses  chutes  qui  sont  au  aeoibre 
di.ffit  principales ,  séparées  par  nne  petite  Ue  qui 
f^j  Jjwssp  trois  m  nota  et  trois  an  sud  :  elles  font 
tnir»  elles,  une  i^gmétile  sbeulière  et  un  effet  éton-i 
mt^u.  Il  mesiwa  b  jbanteur  d'une  de  eea  chutes  do 
fli^dp  4iud  9  et  il  la  trouTa  d'environ  cent  quarante 
pie^  Cet  étabUssement  du  Portage ,  qui  étoit  des 
pbnk  impottans  pour  le  commerce ,  étoit  le  plus  mal 
pourvu*  Les  Sauvages  9  qui  y  venoîent  en  grand 
minhre»  étoi^|lt  dans  la  meilleure  di^Misition  d'y 
treiter»  mais  ne  trouvant  point  ce  qu*ila  y  cher-* 
ç)W4e«;t  »  ils  alloient  h  Choueguen  ou  Ghoêguen  »  à 
l'einbouchure  de  la  rivière  du  même  nom.  M.  Picquet 
y  OMnpta  jusqu'à  cinquante  canots.  Il  y  avoit  ce« 
pendant  à  Niagara  une  maison  de  traite  oh  le  com- 
mandant et  le  traiteur  étoient  logés  ;  mais  elle  étoil 
trop  petite ,  et  les  effets  du  Roi  n'y  étoient  pas  en 
sûieté. 

M*  Picquet  négocia  avec  les  Sonnontoans  qui  lui 

Sromirent  de  se  rendre  à  sa  mission ,  et  lui  donnèrent 
ouze  enfans  pour  otages  en  lui  disant  que  les  parena 
n'avoient  rien  de  plus  cher  ,  et  le  suivroient  inces- 
samment ,  ainsi  que  le  chef  du  petit  Rapide  y  ayec 
toute  sa  famille.  Les  jeunes  Sauvages  qui  accompa* 
gnoieut  M.  Picquet ,  a  voient  parlé  à  ce  vieillard  en 
véritables  apôtres.  M*  Picquet  s'étant  éloigné  pour 
dire  son  bréviaire ,  les  Sauvages  et  les  Sonnotoans 
sans  perdre  de  temps ,  s'assemblèrent  tous  pour  tenir 
conseil  avec  >L  de  Joncaire  qui  le  tira  quelque  temps 
après  en  particulier ,  et  lui  dit  :  Vos  Sauvages  et  les 
Sonnontoans  connoissant  votre  fermeté  dans  vos  ré« 
solutions ,  et  sachant  que  vous  aviei  dessein  de  passer 
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par  Choëguen  en  vous  en  retournant  y  m'ont  pné 
instamment  de  tous  engager  à  n  en  rien  faire.  Ils 
sont  informés  des  mauvaises  dispositions  des  Anglais ^^ 
ui  vous  regardent  comme  le  plus  redoutable  ennemi 
e  leur  colonie ,  et  comme  celui  qui  leur  fait  le  plot 
de  tort.  Ils  sont  bien  disposés  à  se  faire  tailler  em 
pièces  plutôt  que  de  soufinr  qu'il  vous  arrive  le 
moindre  mal  ;  mais  tout  cela  n'aboutiroit  à  rien , 
et  les  Sauvages  vos  enfans  vous  perdroient  tou- 
jours, par  l'adresse  de  cette  nation  qui  vous  hait.  Pour 
moi ,  ajouta  M.  de  Joncaire,  je  vous  conjure  en  mon 
particulier  de  n'y  point  passer  ;  les  Sauvages  m  en 
ont  dit  encore  davantage.  M.  Picquet  répondit  à 
l'instant  :  Ethonciaouin  (  cela  sera  comme  vous  le 
désirez ,  mes  enfans  )• 

Il  se  mit  en  marche  avec  tous  cesSauvages,  ponr 
revenir  au  fort  Niagara  :  M.  Chabert  de  Joncaire  ne 
voulut  point  les  abandonner.  A  chaque  endroit  où 
se  trou  voient  des  campemens  ,  des  cabanes^  desen* 
trepôts ,  ils  étoient  salués  par  la  mousquoterie  des 
Sauvages  qui  ne  cessoient  jamais  de  marquer  lent 
considération  au  Missionnaire.  M.  Picquet  avoit  pris 
le  devant  avec  les  seuls  Sauvages  des  côtes ,  MM.  de 
Joncaire  et  Rîgouille  venant  après  lui  avec  la  recrue. 
Il  s'embarqua  avec  irenie-neuf  Sauvages ,  dans  son 
grand  canot ,  et  il  fut  reçu  en  arrivant  au  fort  dans 
le  pins  grand  cérémonial^  au  bruit  m^me  du  canon , 
ce  qui  flatta  beaucoup  ces  Sauvages.  Le  lendemain 
il  assembla  pour  la  première  fois  les  Sonnontoans 
dans  la  chapelle  du  fort  j  pour  y  faire  des  actes  de 
religion. 

M.  Picquet  revint  le  long  de  la  côte  méridionale 
du  lac  Ontario.  Du  côté  de  Choëguen ,  une  jeune 
Sonnontoane  rencontra  son  oncle  qui  venoit  de  son 
village  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ;  cette  jeune 
fille  parla  si  bien  à  son  oncle  ,  quoiqu'elle  n'eût  que 
peu  de  connoissance  de  la  religion ,  qu'il  vint  pro- 
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WÊ^ttxe  avec  sa  fiunille ,  qu'ils  se  rendroient  à  la  Pré-* 
lêBtatjioo  dès  le  petit  pruitemps  j^chain ,  et  qu'il 
fspéroit  gagner  aussi  sept  autres  cabanes  des  Son- 
Awtoans  dont  il  ëtoit  le  che£>  A  vingt  -  cinq  lieues 
dff:  Niagara ,  il  visita  la  rivière  de  Gascouchagou  oà 
H  rencontra  une  foule  de  serpens  à  sonnettes.  Les 
jeunes  Sauvages  sautèrent  au  milieu  d'eux ,  et  en 
tnèrant  quarante -deua  ,  sans  avoir  été  mordus 
d'ancim. 

I!  visita  ensuite  les  cascades  de  cette  rivière.  Les 
premières  qui  se  pr^ntent  à  la  vue  en  montant , 
lessraiblent  beaucoup  à  la  grande  cascade  de  Saint- 
Glond  f  eiceptë  que  Von  ne  les  a  point  embellies , 
et  qu'elles  ne  paroissent  pas  si  hautes  ;  mais  elles  ont 
des  beautés  naturelles  qui  les  rendent  fort  curieuses. 
Las  secondes  à  un  quart  de  |ieu^lns  haut ,  sont 
mmns  considërablas  •  et  sont  neanmoite  rêmar- 
qoables.  La  troisième  y  aussi  à  un  quart  de  lieue  plus 
nant  ^  à  des  beautés  vraiment  admirables  par  ses  ri- 
deaux y  ses  chutes  qui  font  aussi ,  comme  a  Niagara , 
une  symélr^e  et  une  variété  charmante  :  elle  peut 
avoir  cent  et  quelques  pieds  de  haut.  Dans  les  inter- 
valles qui  sont  entre  les  chutes  ,  il  y  a  cent  petites 
cascades  qui  présentent  aussi  un  spectacle  curieux  ; 
et  si  les  hauteurs  de  chaque  chute  étoient  réunies 
ensemble ,  et  qu'elks  n'en  fissent  qu'une  comme 
à  Niagara ,  elle  auroit  peut-être  quatre  cents  pieds 
de  haut  ;  mais  il  y  a  quatre  fois  moins  deau  qu'à  la 
chute  de  Niagara ,  ce  qui  fera  passer  toujours  celle-(^i 
comme  une  merveille  peut  -  être  unique  dans  le 
monde.  Les  Anglais  pour  mettre  le  desordre  dans 
cette  nouvelle  levée  y  envoyèrent  beaucoup  d'eau- 
de^vie.  II  y  eut  en  effet  des  Sauvages  qui  s'enivrèrent» 
et  que  M.  Picquet  ne  put  ramener.  Aussi  désiroit-il 
beaucoup  que  l'on  pût  détruire  Choè'guen  ,  et  em- 
pêcher les  Anglais  de  le  rebâtir  ;  et  pour  que  nous 
lussions  décidément  les  maîtres  de  la  côte  méridio- 
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nale  du  lac  Ontario ,  il  proposoit  de  bâtir  un  fort  près 
de  là  y  dans  la  baie  des  Goyongoins  ;  qui  feroit  un 
très-bon  port  et  nn  très-beau  mouillage.  Il  n'y  avoit 
pas  d'endroit  plus  commode  pour  étœlir  un  fort. 

Il  examina  attentivement  le  fort  de  Choèguen , 
rétablissement  le  plus  pernicieux  à  la  France  que 
les  Anglais  eussent  formé.  Il  étoit  commandé  presque 
de  tous  les  côtés ,  et  Ton  pouvoit  aisément  en  temps 
de  guerre  en  faire  les  approches  ;  c'étoit  une  maison 
à  deux  étages  fort  bas  y  pontée  sur  le  haut  comme 
les  navires ,  et  un  machicouli  qui  se  levoit  par-dessus ^ 
le  tout  entouré  d'une  enceinte  de  pierres,  flanquée 
seulement  de  deux  bastions  du  côté  de  Téminence 
la  plus  proche.  Deux  batteries ,  chacune  de  trois 
canons  de  douze  ,  auroient  été  plus  que  suffisantes 
pour  réduire  en  cendres  cet  établissement.  Ce  poste 
nous  étoit  encore  plu^  préjudiciable  par  la  facilité 
qu'il  donnoit  aux  Ans^s  d'avoir  relation  avec  toutes 
les  nations  du  Canaq^,  que  par  le  commercé  qui 
s'y  faisoit  autant  par  les  Français  de  la  colonie  y  que 
par  les  Sauvages»:  car  Choèguen  étoit  fourni  de  mar- 
chandises* qui  n'étoient  propres  qu'aux  Français ,  au 
moins  autant  que  de  celles  qui  ne  convenoient  qu'aux 
Sauvages  ;  ce  qui  indiquoit  un  commerœ  illicite.  Si 
les  ordres  du  ministère  avoient  été  exécutés,  le  com- 
merce de  Choèguen  seroit  presque  tombé ,  du  moins 
avec  les  Sauvages  du  Haut- Canada  ;  mais  il  falloil 
fournir  Niagara ,  et  surtout  le  Portage  plutôt  que 
Toronto.  La  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  pre- 
miers postes  et  celui-ci,  est  que  trois  ou  quatre 
cents  canots  peuvent  venir  chargés  de  pelleteries 
au  Portage ,  et  qu'il  ne  peut  aller  à  Toronto  de 
canots  que  ceux  qui  ne  peuvent  passer  devant  Nia- 
gara ,  et  au  fort  Frontenac  y  comme  les  Otaois  du 
fond  du  lac ,  et  les  Mississagues  ;  de  sorte  que  To- 
ronto ne  pouvoit  que  diminuer  le  commerce  de  ces 
deux  postes  anciens  qui  aiuroient  été  plus  que  suf- 


a80  .Lettres 

fisMft  pour  arrêter  tous  les  Sauvases  »  sî  les  magasins 
avoient  êié  fournis  des  marchandises  qn'tk  aimenf« 
L'on  ayoit  Voulu  imiier  les  Angirfs  dans  les  baça*- 
telles  qu'ils  YVndoient  aux  Sauvages  »  comme  des 
Jbneelets  dWgent ,  etc^  Les  Sauvages  les  avoieni 
confrontes  et  pesés  »  comme  Tassuroit  le  garde-ma^ 
gasin  de  Niagara  ^  et  il  s'étoii  irouyë  que  les  bra- 
celets de  Ghoc^uen ,  qui  étoient  aussi  pesans ,  d'un 
argent  plus  pur  et  d'nn  meilleur  goût ,  ne  leur  coii- 
tOKBt  que  deox  castors ,  taudis  que  Ton  vouloit  les 
Tendre  dans  les  postes  du  Roi  »  dix  castors.  Ainsi , 
Von  nous  avoit  décréditës ,  et  cette  argenterie  restoic 
ta  pure  perte  dans  les  magasins  du  Roi.  L'eau«^e-vie 
fiançaise  avoit  k  préférence  sur  celle  des  'Anglais  ; 
anisicela  n'empèchoit  pas  les  Sauvages  d'aller  à 
Choëguen.  Il  auroit  fallu  pour  faire  tomber  le  com- 
0Mrce  y  que  les  postes  du  Roi  fussent  munis  des 
mêmes  marchandises  que  Cho&[uen  ^  et  au  même 
prix  ;  on  auroit  dâ  aussi  empêcher  les  Français  àj 
envoyer  les  Sauvages  domiciliés  ;  mais  cela  eût  été 
fort  difficile. 

M.  Picquet  revint  ensuite  au  fort  Frontenac  ; 
jamais  réception  ne  fut  plus  solenneUe.  Les  Nipisr 
sings  et  les» Algonquins  qui  alloient  en  guerre  avec 
M»  de  Belestre ,  se  mirent  d'abord  en  haie  de  leur 
propre  mouvement ,  plus  haut  que  le  fort  Fronte- 
nac où  Ton  avoit  arboré  trois  drapeaux.  Ils  firent 
plusieurs  décharges  de  leur  mousquelerie ,  et  les 
cris  de  joie  étoient  sans  fin  ;  on  leur  répondit  dans 
le  même  goût ,  de  tous  les  petits  navires  d'écorce. 
M.  de  Verchère  et  M.  de  la  Vaitrie  firent  en  même 
temps  tirer  les  canons  du  fort  ^  et  les  Sauvages  trans- 
portés de  joie  de  Thonneur  qu'ils  recevoient ,.  fai« 
soient  aussi  un  feu  continuel  avec  des  cris  et  des 
acclamations  qui  réjouissoient  tout  le  monde.  M\f  .les 
commandans  et  les  officiers  vinrent  recevoir  notre 
Missionnaife  sur  le  «vage*  U  ne  fut  pas  plutôt  dé- 
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barque  que  tous  les  Algonquins  et  Nipissîngs  du  lac 
vinrent  l'embrasser  en  lui  disant  qu'on  leur  avoit  dit 
que  les  Anglais  Tavoient  arrête ,  et  que  si  cette  non* 
velle  s'ëtoit  confirmée  ,  il  les  auroit  bientôt  tus  le 
débarrasser.  Enfin  ,  lorsqu'il  fut  de  retour  à  la  Pr^ 
sentation ,  il  fut  reçu  avec  cette  affection  ^  cette 
tendresse  que  des  en  fans  pourroient  éprouyer  en 
recouvrant  un  père  qu'ils  auroient  perdu. 

En  1753,  M.  Picquet  vînt  en  France  pour  f 
rendre  compte  de  ses  travaux  ,  et  solliciter  des  se- 
cours pour  le  bien  de  la  'Colonie.  Il  amena  avec  \vA 
trois  Sauvages  dont  la  vue  poavoit  intéresser  davan- 
tage au  succès  de  ses  ^tabtissemens ,  et  qui  ^  en  qua- 
lité d'otages ,  pouvoient  servir  à  contenir  sa  nouvelle 
mission  pendant  son  absence.  Les  nations  assemblées 
y  consentirent ,  et  parurent  même  le  désirer ,  ainsi 
que  les  chefs  de  la  colonie.  Il  conduisit  ses  Sauvages 
à  Paris  et  à  la  cour  ;  ils  furent  reçus  avec  tant  d'agré^ 
ment  et  de  bienveillance ,  qu'ils  disoient  sans  cesse: 
Il  seroit  à  souhaiter  que  nos  nations  connussent 
aussi  bien  que  nous  le  caractère  et  la  bonté  des 
Français  ;  elles  n'auroient  bientôt  qu'un  même  cœur 
et  des  intérêts  communs  avec  la  France. 

Tandis  que  M.  Picquet  étoit  à  Paris  en  1764  , 
M.  Rouillé ,  alors  ministre  de  la  marine  ,  lui  fit  faire 
divers  mémoires  y  spécialement  un  mémoire  général  ' 
sur  le  Canada ,  dans  lequel  il  proposoit  des  moyen! 
infaillibles  de  conserver  à  la  France  cette  colonie* 
Il  fit  aussi  ses  observations  sur  les  hostilités  que  cer- 
tains esprits  inquiets ,  imprudens  et  brouillons,  occa«- 
sionoient  dans  le  Canada.  Le  ministre  l'approuva 
fort ,  et  l'assura  qu'il  écriroit  au  général,  pour  pré*- 
venir  dans  la  suite  de  pareils  désordres ,  qui  ne  pou- 
voient être  que  pernicieux  dans  ime  colonie  encore 
foible  ,  et  trop  éloignée  des  secours  qui  lui  étoient 
nécessaires. 

Le  ministre  voulut  loi  donner  une  pension  de 
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nille  écQS  9  nîak  M.  de  Lapone  ^  premier  Gommb  9 
1»  transporta  à  Tabbë  Maillard.  Le  ministre  en  fut 
mécontent;  cependant  M.  Piccpet  n'eut  qu'une  gra- 
tification  de  mdle  ëcus ,  dont ,  à  k  vérité ,  rordon- 
ippce  étoit  conçue  dans  les  termes  les  plus  hono- 
nUas  f  et  des  livres  dont  le  Roi  lui  fit  présent  ;  et 
Igfsqn'il  prit  congés  le  ministre  Ini  dit  :  Sa  Majesté 
fWKT  donnera  bieniét  de  nouvelles  marques  de  son 
fiomtmiemeni.  Le  Roi  lui  témoigna  les  mêmes  sen* 
tiipens  toutes  les  fois  qu'il  eut  occasion  de  lui  parler 
à  Versailles  on  à  Rellevue. 
.  Cependant  M.  de  Lapôrte  fut  mécontent  de  ce 
.wyage  de  l'ahbé  Pichet  »  parce  qu'il  étoit  en  liaison 
avec  un  antre  ecclésiastique  jaloux  de  l'impression 
ooe  cet  abbé  feûsoit  à  la  cour  et  à  la  viUe«  11  lui  fit 
oâEendre  de  continuer  à  montrer  ses  Sauvages  ,  et 
le  réduisit  même  à  se  justifier  de  l'avoir  fait. 
.  Enfin ,  il  repartit  à  la  fin  d'avril  1 7  54  >  et  retourna 
à  la  Présentation  avec  deux  Missionnaires.  Le  séjour 
des  trois  Sauvages  en  France  produisit  un  très-bon 
effet  parmi  les  nations  du  Canada.  La  guerre  ne  fut 
pas  plutôt  déclarée  en  1 7  54  9  que  les  nouveaux  en- 
Îeuis  de  Dieu ,  du  Roi ,  et  dé  M.  Picquet  y  ne  son- 

Sèrent  qu'à  donner  des  preuves  de  leur  fidélité  et 
e  leur  valeur ,  ainsi  que  Tavoient  fait  ceux  du  lac 
des  Deux  •  Montagnes  dans  la  guerre  précédente. 
Les  généraux  durent  à  M.  Picquet  la  destruction  de 
tous  les  forts ,  tant  sur  la  rivière  de  Gorlac  que  sur 
celle  de  Choëguen.  Ses  Sauvages  se  distinguèrent 
surtout  au  fort  Georges  sur  le  lac  Ontario  ,  où  les 
seuls  guerriers  de  la  Présentation  ,  avec  leurs  canots 
d'écorce  ,  détruisirent  la  flotte  anglaise  commandée 
par  le  capitaine  Beccan ,  qui  fut  fait  prisonnier  avec 
quantité  d'autres ,  et  cela  à  la  vue  de  l'armée  fran- 
çaise,  commandée  par  M.  de  Y illiers  qui  étoit  dans 
l'île  au  Galop.  Les  postes  de  guerre  qui  sortoient  et 
jentroient  cuntînueUement.  remplissoient  la  mission 

de 
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de  tant  de  prisonniers  anglais ,  que  plusienrs  fois  leur 
nombre  passoit  celui  des  guerriers  ;  ce  qui  obligeoit 
d'en  vider  les  «villages  »  et  de  les  envoyer  au  gé«. 
néraL  Enfin  y  une  infinité  d'autres  expéditions  dont 
M.  Picquet  étoit  le  principal  auteur  9  ont  procuré 
Tavancement  de  beaucoup  d'officiers  ;  mais  quelques- 
uns  avouoient  qu'il  n'y  avoit  ni  grâces ,  ni  pensions, 
ni  gratifications  ,  ni  avancemens  y  ni  marques  de 
distinction  accordées  par  le  Roi  à  ceux  qui  avoient 
servi  en  Canada ,  qui  ne  dussent  ^tre  un  titre  pour 
M.  Picquet. 

M.  du  Quesne ,  à  l'occasion  de  l'armée  du  général 
Bradoc,  lui  recommandoit  d'envoyer  le  plus  qu'il  se- 
roit  possible ,  de  détachemens  sauvages ,  et  lui  don-* 
noit  à  cette  occasion  tout  pouvoir.  En  effet ,  les  ex- 
hortations que  M.  Picquet  leur  faisoit  de  donner; 
l'exemple  du  zèle  et  du  courage  pour  le  Roi  leur  père^ 
et  les  instructions  qu'il  leur  donnoit',  produisirent 
enfin  la  défaite  entière  de  ce  général  ennemi,  dans 
Télé  de  17  55,  près  du  fort  du  Quesne  sur  l'Ohio» 
Cet  événement  qui  a  fait  plus  d'honneur  aux  armes 
du  Roi  que  tout  le  reste  de  la  guerre^  on  le  dut  prin- 
cipalement aux  soins  que  se  donna  M.  Picquet  pour 
l'exécution  des  ordres  de  M.  le  marquis  du  Quesne 
dans  cette  expédition ,  et  par  le  choix  qu'il  fit  de  guer- 
riers aussi  fidèles  qu'intrépides.  L'assurance  qu'u  leur 
donna  qu'ils  vaincroientl  ennemi ,  échauflfa  tellement 
leur  imagination ,  qu'ils  croyoient  dans  le  combat 
voir  le  Missionnaire  à  leur  tête  les  encourager  et  leuv 
promettre  la  victoire^  quoiqu'il  (Ùt  éloigne  d'eux  de 
près  de  cent  cinquante  lieues  :  ç'étoit  là  une  de  leurs 
superstitions  dont  il  avoit  bien  de  la  peine  à  les  fiedre 
revenir. 

Il  se  trouvoit  lui-même  souvent  avec  ses  Sauvages 
à  l'avant-garde ,  lorsque  les  troupes  du  Roi  avoient 
ordre  de  marcher  à  1  ennemi.  Il  se  distingua  surtout 
dans  les  expéditions  de  Sarasto,  du  lac  ^hamplain^ 
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de  k  pointe  de  la  Ghevelare ,  des  Cascades  ^  du  Ga* 
fflf on ,  de  Gho^uen  ,  de  la  rivièie  de  Gorkc ,  de  Tile 
an  Gàlop^  elc.  Les  ëtablissemens^'îl  avoit  formes 
pour  le  Roî»  muent  à  eouyert  la  colonie  pendant 
fonte  la  gnenre. 

~  BL  du  Quesne  disoit  one  Tabbë  Picqnet  valoit 
àûenx  que  dix  régimens.  Il  li4  écriyoit  le  a3  sep- 
pmbte  I  ^S4  :  Je  n^ oublierai  jamais  un  aussi  bon 
t^oyen;  fe  me  souviendrai  tant  que  je  vivrai^  des 
fnufes  que  vous  m! avez  donnies  de  votre  ginirosiiè 
et  À  voire  zèle  inépuisable  pour  tout  ce  qui  concourt 
4gu  bieff*  Le  9  juin  17  SS,  MI  du  Quesne  »  sur  le  point 
dé  PÀrdr  f  lui  mande  crae  les  Anglais  pensent  à  enie- 
Veirrïia^;aia?  il  ajonte  :  Les  précautions  doiventtoutes 
éntmarde  votre  zUe^  prudmce  et  prét^oyance.  Les 
Apglais  tâchoient  alors  »  et  par  menaces  et  par  pro* 
imsses  »  de  gagner  !  les  Saunages  9  surtotrt  oepuis  la 
leçon  ^e  M.  du  Quesne  leur  avoit  donnée  dans  la 
Belle  nnère(  ou  TiOil/o). 

Au  mois  de  mai  1 750»  M.  de  Yaudreuil  engagea 
BL  Picquet  à  d&puter  les  chefs  de  ses  missions  vers 
les  cinq  nations  des  Sonnontoans»  Goyangoins^  No« 
taguès ,  Thascarorins  et  Onnoyotes  »  pour  les  atta- 
cher de  plus  en  plus  aux  Français }  les  Anglais  avoient 
surpris  et  tué  leurs  neveux  dans  les  trois  villages 
loups»  M*  de  Yaudreuil  le  prioit  de  former  des  partis 
qui  pussent  se  succéder  pour  inquiéter  et  dégoûter 
les  Anglais^  il  lui  demandoit  ses  projets^  pour  for- 
iner  un  camp ,  le  prioit  de  donner  un  libre  cours  à 
ses  idées,  et  lui  marquoit  de  son  côté  la  plus  grande 
confiance  »  en  lui  faisant  part  de  toutes  les  opérations 

Su^il  se  proposoit  de  faire  »  et  lui  disant  que  le  succès 
^  ces  opérations  seroit  l'ouvrage  de  M.  Picquet.  Les 
lettres  de  M.  de  Yaudreuil  depuis  1756  jusqu'en 
1 789  »  qui  sont  parmi  les  papiers  de  notre  Mission- 
naire »  sont  remplies  de  ces  témoignages  de  confiance 
et  de  saiisfiu^tion }  mais  comme  celles  de  M«  Picquet 
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ne  s'y  trouvent  point,  il  m'auroit  été  difficile  d'y 
chercher  de  quoi  faire  Thistoire  de  ces  événemens» 
auxquels  on  voit  seulement  que  M.  Picquet  avoit 
beaucoup  de  part. 

A  mesure  que  les  circonstances  devenoient  plus 
embarrassantes  pour  nous,  le  zèle  de  M.  Picquet de- 
venoit  plus  précieux  et  plus  actif.  En  1 7  58  »  il  dé- 
truisit les  forts  anglais  sui*  la  rive  du  Coriac  ^  mais 
enfin 9  la  bataille  du  i3  septembre  17 5g,  où  M.  le* 
marquis  de  Montcalm  fut  tué,  entraîna  la  perte  de 
Québec  et  bientôt  celle  du  Canada.  M.  de  Vaudreoilit 
retiré  à  Mont-Réal  au  mois  d'octobre ,  négocioit  en- 
core avec  les  Sauvages  par  le  moyen  de  M.  Tabbé 
Picouet;  mais  le  général  Amherst  qui  avoit  une  armée 
à  Choé^uen  ^  ne  tard^  pas  à  s'emparer  de  tout  le 
Canada. 

Alors  M.  Picquet  termina  cette  longue  et  pénible- 
carrière  par  sa  retraite ,  le  8  mai  1760;  mais  il  ne 
s'y  détermina  que  de  Favis  et  du  consentenient  da 
général,  de  Tévéque  et  de  l'intendant,  et  lorsqu'il 
vit  que  tout  étoit  désespéré  ^  afin  de  ne.  ps^.  tQxnber 
entre  les  mains  des  Anglais;  L'estime  qu  ils  avoient 
pour  son  mérite ,  les  éloges  qu'ils  en  fiaisoient  dans  le 
particulier,  auroient  pu  lui  faire  trouver  de  l'avan- 
tage à  y  rester;  mais  d  ne  se  seroit  jamais  déterminé 
à  prêter  serment  de  fidélité  à  une  autre,  puissance  » 
quelque  séduisans  que  fussent  les  motifs  que  plusieurs 
f'rançais ,  des  Missionnaires  même  et  des  Sauvages  » 
lui  proposoient  pour  l'y  engajg[er ,  en  lui  faisant  en- 
visager les  avantages  qui  en  r(^ulteroient.^Il  ëspéroit 
encore  dans  cette  retraite  emmener  avec  lui  les  £r^ 
nadiers  de  chaquç  bataillon,  suivant  l'avis  de  M/ le 
marquis  de  Lèvis,  pour  sauver  ainsi  les  drapeaux. et 
rhonneuc  de  leur  corps;  mais  il  n'en  fut  pas  le 
maître,  il  étoit  bien  sûr  de  les  faire  subsister  abon- 
damment; mais  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  vingt- 
cinq  Français  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  Loui- 
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nkne,  et  ït  ^liappt  idnsi  arec  m  anx  Anglais  / 
qàoiffii'il  eAt  été  le  plas  exposé  pendant  la  guerre  ^ 
wqtril  n'eftt  pas^  reçn  le  moindre  êecooks  pour  nn 
ti  long  Toyase;  mais  il  avoit  avec  Im'dènji  petits  de-- 
tftfiemens  oe  âantacês  dont  Tnn  le  précédoit  de 
tfMqaea  lienès,  et  l'antre  raoôoBpagnoit»  et  ils 
«lèièiit  releTés  silccessiTement  par  de  pneib  dëta- 
m.^^....  ^.j  ijiieistiTe  Wll  tronroitdifEërentes  nations. 
^  n  le  qnittoit , le  reméttôit  à  une  îautre  nation , 
en^  le  ^recommandant  comme  Wi  père;  Pkrtont  on 
hn'fiiifévt  des  réceptions  adittinMes  ^  ^'^'S^  ^  ^"^ 
ùffij^pcei'  déploM>lèè  Qfft  noiB'M^  parfont  il 
ifQttfoitiiiià  SàliTàgésdûksibrtipeiHêttitq^  dispositions» 
«ri«êcetôit  lents  piôfèirt^  et  d'adiclie- 

iÉyfr]îttTioldileen7ehleIUiilettr  i^  à 

Mîc^imachina  entre  le  lac  Hnron  et  te  lac  Itticliigan  ; 
]à(|K&i  ;  iei  Saiivàges  entfendotént  ;  tiArir  *  nr^pôis.  ou 
TiUgônÀiiià ,  en  sorte  tfne  M.  Picqèét  ^jéuni  poinf 

'' fl  reVuft'  mtiû  par  lé  Haut-Canada/  le  pays  des 
minois  '  et  la  Lontsiane  :  il  passa  vingt-deux  mois  à 
la  Nouvelle-Orlëans  pà  il  ne  s^occupa  qu'à  réunir  les 
espritîs,  en  calmant  une  espèce  de  guerre  civile  quMl 
y  avoit  entre  le  gouverneur  et  les  habitaiis ,  et  à  pré- 
cNer  Ta  paix  en  public  et  en  particulier.  Il  eut  la  sa- 
tisfiàction  de  Ty  voir  régner  assez  heureusement  pen^ 
dant'son  séjour. 

'  Le  général  Amherst ,  en  prenant  possession  du 
Gaiiiidâ,  s'informa  d'abord  au  lieu  ou  M.  Picquet 
pbnvcHt  Vétre  réfugié  ;  et  sur  Tassurance  qu'on  lui 
ddnîtoa  qu'il  éto^  parti  pour  retourner  en  "France  par 
lT)nést^  il.disoit  hautement:  J'en  siib  ftché;  cet 


ariHaria 


(i)  raoroU  bien  toiiIii  troatèr  dites  ¥ef  papiers  des  né- 
moires  sur  les  mœars  des  kabitans'da'CSaaaas  ;  «mis  f  ai  otiï 
dire  à  H.  Pieqaet  ^e  œt  article  tflûit  asses  bien  traité  dans 
l'ourrage  dn  père  Lafitan  »  4Kii  aroit  babitd  pendant  cinq 
«tas  au  Ssttt  fiamt^Lonis  •  vers  liont-Réal. 
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abbé  n'auroît  pas  été  moins  fidèle  au  Roi  d'Angle- 
terre ,  s'il  lui  aToit  une  fois  prêté  serinent  de  fidé- 
lité y  qu'il  l'a  été  au  Roi  de  France  :  nous  lui  aurions 
donné  toute  notre  confiance  y  et  nous  aurions  gagné 
la  sienne. 

Ce  général  se  trompoit;M«  Picquet  avoit  un  amour 
extrême  pour  sa  patrie:  il  n'auroit  pu  en  adopter 
une  autre.  Aussi ,  les  Anglais  avoient-ils  fini  par  le 
proscrire  et  mettre  sa  tête  à  prix  comme  celle  d'ua 
ennemi  dangereux. 

Cependant  les  Anglais  eux-mêmes  ont  contribué 
&  établir  la  gloire  et  les  services  de  cet  utile  Mission- 
naire :  on  lisoit  dans  une  de  leurs  gazettes  ;  Le  Jé^ 
suite  de  t  Ouest  a  détaché  de  nous  toutes  les  nations  y 
et  les  a  mises  dans  les  intérêts  des  Français.  Ils  le 
nommoien  t  /(^  Ji^ji///^  de  F  Ouest,  parcequ'ilsn  a  voient 
pas  encore  vu  alors  son  rabat ,  nt  les  boutons  de  sa 
soutane f  comme  lui  écrivoit  en  plaisantant  M.  de  la 
Galissonnière  qui  lui  envoyoit  l'extrait  de  cette  ga- 
zette ;  ou  pour  parler  sérieusement ,  parce  que  le  zèle 
des  Jésuites,  si  connu  dans  le  nouveau  Monde»  £û- 
soit  croire  qu'un  aussi  grand  Missionnaire  ne  pou- 
voit  être  qu  un  Jésuite.  Il  y  en  avoit  qui  le  represeii- 
toient  comme  l'auteur  de  toutes  les  perles  des  An- 
glais et  des  avantages  que  la  France  remportoit  snr 
eux.  Quelques-uns  même  insinuoient  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  de  surnaturel.  En  efifet ,  nos  ennemis 
se  croyoient  perdus  lorsqu'il  étoit  à  l'armée ,  à  cause 
de  la  troupe  nombreuse  de  Sauvages  aguerris  qui  le 
suivoient  toujours.  Us  ne  parloient  que  de  Picmàetet 
de  son  bonheur  :  c'étoit  même  un  proverbe  qui  a^it 
cours  dans  la  colonie. 

Un  officier  anglais,  ayant  voulu  le  faire  enlever 
et  mettre  sa  tête  à  prix ,  les  Sauvages  parvinrent  à 
prendre  ce  chef  anglais  ;  ils  l'amenèrent  en  sa  pré- 
sence ,  et  dansant  autour  de  lui  avec  leurs  casse-têtes , 
demandoient  le   signal  au .  Misaionnaire ,  qui  ne 
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répondit  on'en  faisant  gr&ce  à  l'ennemi.  Aussi  essaya- 
t-on  tous  les  moyens  jpossibles  pour  l'engager  à  être 
an  moins  neutre  entre  les  Anglais  et  les  Français» 
On  eut  recours  à  la  médiation  des  Sauvages  ;  on  lui 
offrit  de  lui  laisser  annoncer  librement  la  foi  catho- 
lique aux  nations ,  même  aux  Européens  dotnîciliés  ; 
de  lui  payer  deux  mille  écus  de  pension ,  avec  tous 
les  secours  nécessaires  pour  son  établissement;  de 
ratifier  la  concession  du  lac  Gannenta  et  de  ses  en* 
virons ,  lieu  charmant  cpie  les  six  cantons  iroquois 
avoient  donné  à  M.  Picquet  dans  la  plus  célèbre  as- 
semblée qui  se  soit  tenue  au  château  de  Québec.  Les 
colliers ,  qui  sont  les  contrats  de  ces  nations ,  furent 
déposés  dans  son  ancienne  mission  du  lac  des  Deux- 
Montagnes  ;  mais  il  déclara  qu'il  préféreroit  toujours 
la  ration  que  le  Roi  lui  donnoit ,  et  qui  étoit  tout  le 
traitement  qu'on  lui  faisoit  alors,  à  tons  les  avantages 
que  pouvoit  lui  offrir  une  puissance  étrangère  ;  qne 
le  mot  de  neutralité  dans  les  circonstances  où  Ton 
étoit,  outrageoît  sa  fidélité;  enfin,  que  Tidée  seule 
lui  en  faisoit  horreur.  Il  auroit  pu  faire  fortune  sans 
€ux ,  mais  son  caractère  étoit  bien  éloigné  de  cette 
espèce  de  cupidité.  Les  services ,  la  fidélité  et  le  dé- 
sintéressement de  M.  Picquet  lui  méritèrent  la  pins 
haute  considération.  Aussi,  les  généraux,  les  com- 
mandans ,  les  troupes ,  lui  marquoien t-ils ,  par  des  bon- 
neurs  militaires,  leur  estime  et  leur  reconnoissance 
d'unf  manière  extraordinaire,  mais  digne  de  la  na- 
ture de  ses  services.  Il  recevoit  ces  honneurs ,  soit 
à  l'armée ,  soit  à  Québec ,  à  Mont-Réal,  aux  trois 
rivières,  dans  tous  les  forts  où  il  passoit,  et  même 
sur  les  escadres ,  malgré  la  jalousie  de  quelques  su- 
jets'médiocres ,  tel  que  M.  de***  qui  avoit  cherché  à 
affoiblir  la  gloire  du  Missionnaire  ;  mais  celui-ci  n'en 
a  été  que  trop  vengé  par  le  procès  et  la  condam- 
nation qu'a  essuyée  son  détracteur.  Nous  l'avons  vu 
à  Bourg»  même  long^temps. après,  recevoir  des 
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marques  de  vénération  et  de  reconnoissance  des  of- 
ficiers d'un  régiment  qu'il  avoit  vu  en  Canada. 

On  voit  dans  plusieurs  lettres  des  ministres  les  té- 
moignages rendus  à  son  zèle  et  à  ses  succès.  Elles 
lui  font  d'autant  plus  d'honneur  y  qu'on  y  voit  les  in- 
quiétudes de  la  cour  sur  les  obstacles  qu'il  y  avoit  à 
surmonter,  et  sur  l'ancienne  inimitié  de  ces  nations 
avec  lesquelles  nous  avions  été  presque  toujours  en 
guerre  ;  mais  leurs  liaisons  avec  les  Anglais  avoient 
fait  place  à  leur  attachement  pour  la  France^  dont  lé 
ministère  eut  des  preuves  par  la  conduite  que  ces 
nations  ont  tenue  pendant  le  reste  de  la  guerre  et 
long-temps  après.  On  voit  dans  l'ouvrage  de  G.  T. 
Raynal  (  T.  VIII  j  ^.295)  que  les  Sauvages  a  voient 
ime  prédilection  marquée  pour  les  Français  ;  que  les 
Missionnaires  en  étoient  la  principale  cause;  mais  ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  est  principalement  applicable  à 
1  abbé  Picquet. 

Pour  donner  créance  à  ce  que  j'ai  dit  de  ses  ser- 
vices ,  il  me  suffira  de  transcrire  le  témoignage  que 
lui  rendoit  en  1764  1^  gouverneur  -  général ,  après 
son  retour  en  France  et  la  perte  du  Canada. 

«  Nous ,  marquis  du  Quesne ,  commandeur  de 
rOrdre  royal  et  militaire  d<é. Saint-Louis,  chef  d'es- 
cadre des  armées  nayales  >  ancien  lieutenant-général, 
commandant  la  Nouvelle  -  France  et  les  gouverne-* 
mens  de  Louis-Bourg  et  de  la  Louisiane , 

y>  Certifions  que  sur  les  témoignages  avantageux 
qui  nous  ont  été  rendus  en  Canada ,  des  services  de 
1  abbé  Picquet ,  missionnaire  du  Roi  parmi  les  na^ 
tions  sauvages  j  de  la  confiance  que  lui  avoient 
donnée  nos  prédécesseurs  dans  cette  colonie ,  et  de 
la  grande  réputation  qu'il  s'y  étoit  acquise  par  les 
beaux  établissemens  qu'il  y  avoit  formés  pour  le 
Roi ,  les  conversions  nombreuses  et  surprenantes 
des  infidèles  qu'il  n'attachoit  pas  moins  à  l'état  qu'à 
la  religion  par  son  lèle  ,  soa  désintéressement  ^  ses 
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tdéns  et  son  tcdTHé  pour  le  bien  dn  senrice  de  Sa 
màymé  ;  qae  opii^  l'avoiis  employë  à  différera  objets 
dlll^méme  senice  pendant  tout  le  temps  de  notre  gou- 
tcmement  gënëi:al ,  et  qn'il  a  toujours  rëussi  à  notre 
satisfiiction  »  même  au^elj^  de  nos  espénùices.  Il  a 
'  amsi  serri  la  religion -et  Tëtat  »  avte  un  sufxès  in- 
IMtonble  y  pendant  près  de  trente  années.  U  avoît 
4'|£ord  rendu  lé  Roi  maître  absolu  des  assemblées 
liatv>nales  des  quatre  nations  qui  composoient  sa 
première  mission  du  lac  des  Déux-Bfbniagnes  »  avec 
la  Bberté  de  nommer  tous  leurs  cbefe  à  sa  volonté  : 
il  a  fiut  prêter  serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté  entre 
Bps  mams  par  toib;  les  cbe6  des  nations  qui  com- 

r soient  sa  dernière  mission  de  la  Présentation  où 
a  fidt  è»  établittemens  admimbles:  en  an  mot  y 
Il  ^eat  rendu  d'autant  plus  digne  de  notre  reconnois- 
sance  ^  qu'il  a  mieux  aimé  retourner  au  Canada]  et 
continuer  ses  services  ^  que  de  vivre  dans  sa  patrie  ^ 
et  recueillir  rhéritafi;e  de  ses  parens  qui  l'ont  déshé^ 
filé  9  comme  nous  1  avons  appris  »  pour  n'avoir  pas 
voulu  rester  en  France  ^  il  y  a  dix  ans ,  lorsqu'il 
y  vint  accompagné  de  trois  Sauvages.  Nous  pour- 
rions de  vive  voix  détailler  les  services  importans 
que  cet  abbé  a  rendus ,  si  Sa  Majesté  ou  ses  minis- 
tres Texigeoient ,  et  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est 
due  y  pour  lui  obtenir  du  Roi  les  marques  de  satis- 
faction qu'il  a  lieu  d'espérer  ;  en  foi  de  quoi  nous 
avons  signé  le  présent  certificat  9  et  scellé  de  nos 
armes.  » 

Signé  9  LE  MARQUIS  DU  QUESNE. 

M.  de  Vaudreuil  1  gouverneur  et  lieutenant- 

fénéral  pour  le  Roi  dans  toute  la  Nouvelle- 
ïance,  certifioit  de  même  en  1765,  que  M.Pic- 
quet  avoit  servi  pendant  près  de  trente  ans  dans 
cette  colonie,  avec  tout  le  sèle  et  la  distinctiou 
possible  y  tant  par  rapport  aux  intérêts  de  l'état ,  que 
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relativement  à  ceux  de  la  religion  ;  que  ses  talens 
pour  gagner  Tesprit  des  Sauvages ,  ses  ressources 
dans  les  momens  critiques,  et  son  activité  ,  lui 
avoient  mérite  constamment  les  éloges  et  la  con«» 
fiance  des  gouverneurs  et  des  évéques  ;  qu'on  avoil 
surtoujt  éprouvé  l'utilité  de  ses  services  dans  la  der« 
nière  guerre,,  par  différentes  négociations  auprès 
des  Iroquois  et  des  nations  domiciliées  ;  par  les  éta« 
blissemens  qu'il  avoit  formés  et  qui  avoient  été 
d'un  grand  secours;  par  les  soins  infatigables  et 
continuels  qu'il  s'étoit  donnés  pour  maintenir  et 
fortifier  les  Sauvages  dans  leur  attachement  à  la 
France ,  en  même  temps  qu'il  les  affermissoit  dans 
le  christianisme. 

M.  de  Boufiainville  ,  devenu  célèbre  par  ses  ex* 

Séditions  maritimes ,  et  qui  fit  ses  premières  armes 
ans  la  guerre  du  Canada,  certifioit  en  1760 ,  que 
M.  Picquet ,  missionnaire  du  Roi ,  connu  par  les 
établissemens  utiles  qu'il  a  faits  dans  ce  pays-là  pour 
le  bien  de  la  religion  et  de  l'état ,  dans  toutes  les 
campagnes  ou  il  s'étoit  trouvé  avec  lui ,  avoit  con- 
tribué par  son  zèle ,  son  activité  et  ses  talens ,  au 
bien  du  service  du  Roi  et  à  la  gloire  de  ses  armes; 
que  son  crédit  auprès  des  nations  sauvages  et  ses 
ressources  personnelles  ,  avoient  été  de  la  plus 
grande  utilité  pour  les  affaires  tant  militaires  que 
politiques. 

Tous  ceux  qui  étoient  revenus  du  Canada  s'em- 
pressoient  à  faire  valoir  des  services  aussi  longs  et 
aussi  constans ,  rendus  aux  Français  pendant  près  de 
trente  ans  ;  à  faire  connoître  le  ménte  d'un  citoyen 
qui  s'étoit  expatrié  pour  remplir  les  intentions  de 
la  cour  ;  qui  avoit  sacrifié  sa  Jeunesse ,  son  héritage» 
des  espérances  dont  on  le  flattoit  en  France  ;  qui 
avoit  exposé  mille  et  mille  fois  sa  vie ,  sauvé  souvent 
les  sujets  du  Roi  et  la  gloire  de  ses  armes ,  et  qui 
pouvoit  même  dire  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'actions 


giawPMes  &  h  IVanoe ,  pendant  son  s^onr  enX!!8H 
Utda»  auqueUcs  il  n'eAt  en  grande  part.  Ses  ser- 
yviees  n'enrent  pas  le  même  effet  dans  k  dernière 
fMtre  pour  la  oonserration  dn  Canada  ;  mais  les 
^ilBtiftns  brillantes  et  presoue  incroyables  amqaelles 
jl  eontriboa  »  ont  an  moms  conservé  dans  i  esprit 
^détonations  sanvaçes  la  hante  idée  qu'elles  avoient 
^  la-^eur  française ,  et  pent-étre  que  dans  la  suite 
pes  mdmes  dispositions  pourront  encore  nous  être 
wfles.  / 

*'    Je  voudrois  pouvoir  rapporter  toutes  les  lettres 
«des  ministres^  eonvemeurs-génératte  et  particuliers, 
éBÊ  évêques ,  oes  intendans  et  autres  personnes  en 
place ,  et  Ton  j  verroit  avec  étonnement  les  pro- 
^'|M8-»  les  négociations ,  les  opérations  dont  ce  Mis- 
^•aaonnaire  fut  chargé ,  les  félicitations  qu'il  recevoit 
'MIT  des  succès  aussi  prompts  qu'inespérés  ,  sur  ses 
ressources ,  sur  les  expédiens  que  lui  suggéroieut 
•on  sèle  et  son  expérience  dans  les  occasions  critî- 
-qnes ,  et  que  son  activité  mettott  toujours  en  exé- 
cution.  Je  lai  ai  souvent  demandé  d'en  faire  l'his- 
toire :  elle  seroit  curieuse  et  honorable  à  la  France  ; 
on  trouve  une  partie  de  ces  lettres  dans  ses  papiers  : 

1*'ai  vu  entr'autres  celles  de  M.  de  Montcalm  qui 
'appelle  mon  cher  et  iris --respectable  patriarche 
des  cinq  nations. 

M.  le  marquis  de  Levis  désiroit  surtout  de  faire 
▼doir  les  jLravaux  et  les  succès  de  M.  Picquet ,  dont 
il  avoit  été  témoin  et  qu'il  avoit  admirés ,  ainsi  que 
son  désintéressement  tant  à  l'égard  de  la  France  que 
vis-è-vis  des  Anglais ,  après  la  conquête  du  Canada  ; 
et  )'ai  été  témoin  des  sollicitations  que  M.  de  Levis 
.  lui  faisoit  pour  exciter  son  ambition ,  ou  diriger  vers 
quelque  place  importante  un  xèle  qu'il  savoit  être 
digne  de  répîscopàt. 

Le  témoignage  des  supérieurs  ecclésiastiques  ne 
pouvoit  être  qu  également  favorable  au  zèle  de  notre 
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Missionnaire.  L'ëvéque  de  Quëbec,  en  1760 ,  pai^ 
tant  pour  TEurope ,  après  s*étre  transporte  dans  la 
nouvelle  mission  que  M*  Picquet  avoit  établie  patmi 
les  Iroquoîs  9  et  y  avoir  baptisé  plus  de  cent  adultes  , 
enjoignoit  à  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  de 
Faider  autant  qu^ils  le  pourroient  ;  lui  donnoit  tous 
ses  pouvoirs ,  même  ceux  d'approuver  les  autres 
prêtres,  et  d'absoudre  des  censures  réservées  au 
souverain  Pontife. 

M.  Picquet  de  retour  en  France  y  passa  quelques 
années  à  Paris  ;  mais  une  partie  de  son  temps  fut 
employée  à  exercer  te  ministère  dans  tous  les  en- 
droits où  M.  l'Archevêque  de  Paris  jugea  qu'il  potir-* 
roit  être  utile.  Son  activité  pour  le  travail ,  le  fixa 
assez  long-temps  au  mont  Yalérien  où  il  fit  recons-  ^ 
truire  un  clocher. 

Il  avoit  été  obligé ,  pour  faire  son  voyage ,  de 
vendre  les  livres  dont  le  Roi  lui  avoit  fait  présent 
en  1754:  on  lui  avoit  retiré  le  traitement  qui  lui 
avoit  été  fait  au  Canada  ;  et  quoiqu'il  fût  réduit  à 
un  très-petit  patrimoine ,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
employer  son  activité  pour  obtenir  les  récompenses 
qu'il  avoit  si  bien  méritées. 

Cependant  l'assemblée  générale  du  clergé  de  1 765  , 
lui  offrit  une  gratification  de  douie  cents  livres^  en 
chargeant  M.  l'Archevêque  de  Rheims  et  M.  VM-^ 
chevêque  d'Arles  de  solliciter  une  récompense  du 
Roi.  L'assemblée  suivante  en  1 770  ïui  donna  encore 
une  gratification  semblable  ;  mais  son  départ  de  Paris 
empêcha  le  succès  des  espérances  que  ses  amis  avoient 
conçues  des  récompenses  de  la  cour. 

En  1772 ,  il  voulut  se  retirer  en  Bresse  où  nue 
famille  nombreuse  le  désiroit,  et  le  reçut  avec 
un  extrême  empressement.  Il  alla  d'abord  à  Verjon 
où  il  fit  bâtir  une  maison  dans  l'intention  d'y  fiure 
un  établissement  d'éducation  pour  de  jeunes  filles. 
Il  prêchoit  ^  il  cat^chisoit  ^  il  confessoit  »  et  son  aèle 


^VoU-jamaif  aaiei  de  quoi  ^«^BÉçer.  Lb;  diapitie 
,4e  Bourg  loi  dëoema  le  utie  de  dianoinç  lumoraire. 
IM  dames  de  kt  Yinlitaon  le  demandèrent  pour 
.dmcteur  :  on  Tattin  ainsi  dans  la  capitale  ce  la 
prorince. 

En  1777  9  il  fit  nu  Toyagê  à  Bome  où  sa  rëpata- 
ikm  Tavoit  devancé  »  et  où  le  Saint  -  Père  le  reçut 
owunennMissionnairecpiideToitétrecheràrEj^lise» 
et  Ini  donna  une  «ratification  de  cinq  mille  livres 

Car  son  vorage.  On  fit  des  efforts  inutiles  pour  l'y 
er  ;  il  reirmt  en  Bresse  t  et  il  7  apporta  aes  reli- 
mes f  qu'il  exposa  à  la  vénération  des  fidèles  dans 
rfalise  collégiale  de  Boni|;.   ' 
La  réontation  de  Vahbaye  de  Gluny  et  ramitîé 

rie  M.  Picqnet  avoit  pour  nn  de  ses  neveux  établi 
Glnny  »  le  portèrent  vers  cette  habitation  célèbre 
dans  le  christianisme.  U  acquit  même  dans  les  envi« 
rons  en  1779»  une  maison  et  un  terrain  qu'il  vou- 
l6it  faire  valoir;  mais  en  1 781 1  étant  revenu  chez  sa 
scrar  à  Verjon  pour  ses  affaires  »  il  fîit  attaqué  suc- 
cessivement d'un  rhume  opiniâtre  »  d'une  hémorragie 
qui  l'affoiblit  beaucoup ,  et  d'une  espèce  d'hvdro- 
pisie  ;  enfin ,  une  hernie  qu'il  avoit  depuis  long- 
^^t&ps»  ayant  empiré ,  lui  causa  la  qiort  le  i5  juil- 
let 1781. 

^  M.  Picqnet  étoit  d'une  taille  fort  avantageuse  et 
imposante  ;  il  avoit  une  physionomie  ouverte  et  en- 
gageante; il  étoit  d'une  humeur  gaie  et  amusante. 
Malgré  l'austérité  de  ses  mœurs  »  il  ne  respiroit  que 
la  gaité  ;  il  faisoit  des  conversions  au  son  des  instru- 
mens;  il  étoit  théologien,  orateur ,  poète;  il  chan- 
toit  et  composoit  des  cantiqnes  soit  en  français ,  soit 
en  iroqnois»  avec  lesquels  il  récréoit  et  intéressoit 
les  Sauvages.  Il  étoit  en&nt  avec  les  uns  »  héros  avec 
les  autres.  Son  industrie  même  en  mécanique  le  fai- 
soit quelquefois  admirer  des  Sauvages.  Enfin ,  il  sa- 
▼oit  employer  tous  les  moyBPi  propres  à  attirer  des 


ÉDIPIANTE8  ST  CURIEUSES.  3oi 

prosélytes  et  à  se  les  attacher  :  aussi ,  eut  -  il  tout  le 
succès  qu'on  jpouyoit  attendre  de  son  industrie ,  de 
ses  talens  et  de  son  zèle.  Cest  pour  cela  que  j'ai  ciU 
devoir  faire  connoitre  uq  compatriote  et  un  ami  digne 
d'être  offert  pour  exemple  à  ceux  qu'enflammeroit  le 
zèle  de  la  religion  et  de  la  patrie. 
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SUR  L'HISTOiaS 


DE  L'ASTRONOMIE  CHINOISE. 


JJBS  miieurs  chinois  fui  ont  écrit  depuis  Fan  ao6 
0pmU  Jésus-Christ  y  aiH}Aent  fue  depuis  cette  époque 
puq^OM^ourdhui  ^  on  n*a  pu  savoir  les  méthodes 
éee  emciens  astronomes  chinois  »  que  dune  manière 
firt  '  confuse.  S^ily  a  eu  une  méthode  réelle  ^  ce 
sfeet  que  dans  ce  qui  reste  d  anciens  limres  »  oujrag- 
Wfcns  de  libres  »  fu*on  peut  trouver  cette  méthode  » 
ov  des  vestiges  de  cette  méthode.  Les  li^es  oufrag^ 
mens  des  libres  faits  a^ant  F  incendie  des  libres  chi-- 
nois  (i) ,  sont  en  petit  nombre;  ce  qu*ily  a  sur  t as- 
tronomie chinoise  ^  se  réduit  à  peu  de  chose.  Cest 
dans  ces  li9res  etfragmens  de  libres  ^  que  pai  exa* 
miné  ce  qui  s'y  poit  sur  fancienne  astronomie. 
J'ayois  déjà  enpoyé  en  Europe  en  divers  temps  le 
fonds  de  ce  que  fenpoie  aujounfhui  ;  mais  c'était 
sans  ordre  ^  dans  des  mémoires  détachés^  et  dont 
plusieurs  aboient  besoin  détre  éclair cis;  c'est  ce 
qui  m* a  déterminé  à  examiner  ces  mémoires ,  et  à 
les  ranger  selon  tordre  des  temps ,  depuis  la  fon- 
dation de  r Empire  chinois,  jusqk'à  Fan  206  aidant 

(i)  Annëe  OtMté^  54*  da  cyclt  de  60 ,  ayant  J.  G.  2i3. 


»  ^ 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  3o3 

JisuS'-Christ.  Le  feu  pire  Etienne  Souciei  a  publié 
t histoire  de  V astronomie  chinoise  depuis  tan  206 
aidant  Jésus-^hrisi  j  jus€[iià  la  fin  de  la  dynaMie 
appelée  Yuen  {^de  Jésus-Christ  1867  ).  Il  y  a  quel^ 
ques  années  gue  f  adressai  à  M.  de  Mayran  la  suite 
de  r  histoire  de  F  astronomie  chinoise  depuis  la  fim 
de  la  dynastie  Yuen ,  jusque  F  entrée  des  Jésuites 
au  tribunal  a  astronomie.  Ainsi  j  on  a  toute  this-^ 
ioire  de  V astronomie  chinoise  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie  chinoise  ,  /usçu^au  temps  où  les 
Chinois  ont  adopté  F  astronomie  européenne.^ 

Dans  le  second  et  le  troisième  recueil  du  père 
Etienne  Souciei  sur  t astronomie  chinoise  jil  y  a 
quelques  articles  qui  auraient  besoin  dètre  hiieu» 
éclair cis  j  et  le  tout  me  parott  devoir  être  mis  en 
meilleur  ordre.  JTai  écrit  plusieurs  fois  là-dessus 
au  père  Seuciet  et  à  dt autres  ;  p espère  que  tout  cela 
se  fera  selon  les  vues  de  plusieurs  savans. 

S  ai  envoyé  en  son  temps  ce  que  fai  pu  trouver 
sur  les  étoiles  chinoises  ;  M.  Freret  en  a  fait  quel- 
que usage  dans  sa  nouvelle  et  savante  dissertation 
sur  la  chronologie  chinoise.  Tai  envoyé  aussi  un 
recueil  d observations  chinoises  des  planètes ,  des 
étoiles  et  des  comètes.  Ces  recueils  sont  entre  les 
mains  de  M.  de  tisle.  S  ai  refait  et  mis  en  meiU- 
leur  ordre  le  recueil  d éclipses  de  soleil  et  de  lune; 
je  t  enverrai  à  la  première  occasion ,  avec  quelques 
mémoires  de  géographie  que  je  n*  ai  pas  encore  achevé 
de  mettre  en  ordre.  Ce  que  nous  pouvons  faire  ici 
de  mieux  ^  est  (Renvoyer  des  mémoires  tirés  des 
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livres  chinois.  Les  sa  fans  tf  Europe,  et  surtout  les 
membres  de  l'académie ,  voient  bien  mieux  que  nous 
ce  qu'on  en  peut  tirer  d'utile  ou  progrès  des 
sciences  :  ils  voient  aussi  mieux  que  nous  ce  qu'on 
doit  penser  des  auteurs  européens ,  dont  les  uns 
me  paroissent  trop  louer  la  nation  chinoise ,  et  les 
autres  me  paroissent  la  trop  mépriser  ;  peu  ont  pris 
le  juste  milieu. 

Sans  divers  obstacles  et  occupations ,  plusieurs 
Missionnaires  auraient  déjà  mieux  fait  que  moi 
ce  que  j'ai  entrepris  ;  ceux  qui  viendront  dans  la 
suite  pourront  mieux  faire,  et  achever  ce  que  je 
n'ai  pu  y  faute  de  certaines  connoissances  et  de  quel- 
ques Secours  qu'il  est  difficile  iT avoir  dans  un  pays 
si  éloigné  di-s  saians  d'Europe,  surtout  pour  la 
matière  que  fai  traitée^ 

.  Dans  Us  points  qui  supposent  la  cohnoissance  de 
la  chronologie  chinoise,  je  suppose  qu'on  est  ins- 
truit des  fondemens  de  cette  chronologie  ,  soit  par 
Cô  que  M.  Freret  et  Vautres  ont  dit,  soit  par  le  traité 
qut  fai  envoyé  sur  cette  matière  à  r académie  des 
Inscriptions  et  Belles  -  Lettres ,  en  cas  qu'elle  ait 
jugé  à  propos  S  en  faire  usage* 
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GASTRONOMIE  CHINOISE, 

Depuis  le  commencement  de  la  monarchie  chinoise  9 
jusquà  Van  206  avant  Jésus-Christ  ;  parle  père 
Gaubil,  missionnaire  à  Pékin, 

JLjE  prince  appelé  Fou-hi  ou  Pao^hiy  ou  Tay^ao^ 

fut ,  selon  le  témoignage  de  Confùcius  y  le  premier 
roi  ou  empereur  chinois.  Ce  prince  donna  des  règles 
pour  l'astronomie  ;  mais  on  n'a  aucun  détail. 

Confùcius  dit  que  Yen-tiy  ou  Chin^nonç  suc- 
céda à  Fou-hi,  et  que  Hoang-ti.fut  successeur  de 
Chin  -  nong.  L'empereur  Hoang  -  ti  eut  des  astro- 
nomes; il  fît  faire  des  instrumens  de  mathématiques* 
On  faisoit  de  son  temps  des  calendriers  :  on  avoit 
un  cycle  de  60'  pour  60  jours  et  pour  60  années  ; 
on  observoit  les  astres.  Il  n'y  a  point  de  détail  des 
observations  de  ce  temps-là. 

Notes,  i.""  On  n'a  aucun  mémoire  avant  l'incendie 
des  livres,  sur  les  années  des  règnes  de  Fou-hi  et  de 
Chin-nong. 

2.^  On  peut  supposer  que  l'année  2677  avant  Jésus- 
Christ  fut  la  première  du  règne  de  Hoang-ti  :  on  peut 
aussi  supposer  que  cette  première  année  fut  Tan  259? 
avant  JésuS-Christ.  Nulle  démonstration  pour  cette 
époque;  mais  il  paroit  démontré  que  la  première  an-r 
née  du  règne  de  Hoan^-ti  est  plus  de  2400  ans  avant 
Jésus-ChnsL 

Le  gouvernement  de  Chao-hao,  successeur  de 
Hoang-ti^  fut  très-foible.  Il  y  eut  de  grands  d^^ 
T.  XIF.  20 
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«ordres  ;  des  devins  et  des  magicieçs  g&tèrent  les 
flKsars  ;  tout  fut  confondu  dans  lès  cultes  religieux; 
les  peuples  étoient  sédoits  par  les  devins  ^i  se  fai- 
aoient  passer  pour  fl|ené  extraordinaires  en  copamu-* 
nicahion  avec  le  ciel. 

I  L'empereur«Tcheouen-Iiîu  (i)  ayant  succédé  à 
Chao-^nao»  entreprit  de  remédier  aux  désordres. 
Peur  cela  y  il  ordonna  aux  princes  Tchon^»Ly  d'avoir 
soin  du  calendrier  et  des  aSiadres  de  religion ,  con- 
fimdues  avec  les  affaires  civiles.  Par  ce  moyen^  on  :iut 
à  ^oi  s'en  tenir  pour  les  cultes  religieux  :  tout  fut 
en  paix.  Tcheouen-hih  fit  fiaire  des  instrumens  pour 
cÏMierver  les  astres;  par  ses  astronomes,  il  fit  deter«- 
aûper.  les  temps  d^  solstices  et  des  équinoxes  ;  il 
awigha'  les  parties  du  del  qui  répondent  aux  parties 
et  Tannée. 

^,-  REMARQUE. 

L'astrologie  judiciaire  étoit  en  grande  partie  h, 
source  des  désordres  au  temps  de  Ghao -nao.  En 
conséquence  de  ce  qu'on  débitoit  sur  les  phéno- 
mènes célestes ,  on  faisolt  craindre  ou  espérer  les 
peuples,  selon  Fintérét  des  devins.  C'est  par  le 
moyen  des  astronomes  que  Tcheouen  -  hiu  remédia 
au  mal.  Le  texte  de  Tancien  livre  Kouc-yu  (2),  dit 
que  Tempereur  Tcheouen-hîu  coupa  la  communica- 
tion du  ciel  as^ec  la  terre.  Le  texte' de  ce  livre  sur 
les  désordres  introduits  par  les  devins  du  temps  de 
GhaOi^hao ,  et  sur  le  remède  employé  par  Tcheouen- 
hiu^  est  un  monument  remarquable  de  l'antiquité 
de  l'astronomie  :  car  ce  texte  dit  que  les  astronomes 


(i)  Il  rëgna  78  ans.  Première  annëe  de  son  règne ,  249? 
aTant  Jësus-Christ.  Sa  cfonr  fut  au  pajs  où  est  Tong-tchang- 
foa ,  yille  de  la  province  du  Ghan-toug.  Lat.  36^  28'  6"  : 
longit.  o"*  20',  ouest  de  Pékin. 

^  (^)  Dans  la  chronologie  j'ai  donne  la  notice  de  cet  ancien 
jlÎTre  9  fait  ayant  l'incendie  des  livres • 
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^uff nt  ordre  de  bien  exécuier  les  anciennes  règles 
de  leur  emploi.  On  voit  les  astronomes  chargés  des 
atraires  de  religion  et  des  cérémonies  religieuses. 

L'empereur  Yao  (i)  étoit  petit-fils  de  Tcheouen- 
hîu.  Hi  et  Ho  furent  les  astronomes  de  Yao.  Seloa 

I  ancien  livre  Koue^-yu^  ces  astronomes  étoient  de&- 
cendans  des  princes  Tchong ,  Lj\  Les  devins  entre- 
prirent de  renouveler  les  désordres  qu'ils  avoient 
causés  au  temps  de  ïcheouen-hîu.  Yao,  pour  y  re- 
médier ,  prit  les  mêmes  mesures  que  son  grand-père 
avoit  prises.  Yao  ordonna  aux  astronomes  Hi  et 
Ho,  de  garder  les  règles  prescrites  aux  astronomes 
Tchong,  Ly,  leurs  ancêtres.  Voici  ce  que  le  livre 
classique  Chou-king  (2)  rapporte  des  ordres  don- 
nés par  Yao. 

Yao  ordonne  d'abord  à  Hi,  Ho,  de  se  ressouve- 
nir dans  leur  poste  du  respect  dd  au  respectable 
ciel.  Ensuite  il  enjoint  à  Hi,  Ho,  de  mettre  par 
écrit  une  méthode  pour  calculer  le  mouvement  du 
soleil ,  de  la  lune  et  des  astres.  11  leur  ordonne  de 
marquer  les  conjonctions  du  soleil  et  de  la  lune  dans 
le  ciel ,  et  de  se  servir  d'instrumens  pour  observer. 

II  dit  de  faire  part  avec  attention  aux  peuples  et  des 
calculs  et  des  observations. 

Yao  entre  dans  les  détails  pour  reconnoître  les 
solstices  et  les  équinoxes.  Il  ordonne  à  un  de  ses  as- 
tronomes d'aller  à  un  lieu  oriental  voir  le  lever  du 
soleil.  L'équinoxe  du  printemps  se  reconnoit  par 
Tégalité  du  jour  et  de  la  nuit,  et  par  Tastre  ou  asté- 


(i)  Première  annoe  de  son  règne,  l'an  2542  avant  J.  C. 
Sa  cour  tut  dans  le  pavs  de  Pi  nu- va  nj»- fou ,  ville  de  la  pro- 
vince du  Glian-si.  Lat.  56'  6  60"  :  louait.  4"  56,  ©Qe»t  de 
Pékin. 

(2)  Ghou-kinf»,  chapitre  Vaa^tien;  il  y  a  fiilusieurs  annéetf 
que  j'ai  envoyé  la  tradut'tion  du  livre  Chou^king,  Elle  est 
entre  les  mains  de  M.  de  Tlsle  et  de  nos  pères  de  Parîi, 


« 
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xisme  I^iao  (i).  Un  autre  astronome  fat  nommé  pour 
aller  à  un  lifeu  austraL  Le  solstice  d'été  se  reconnoU 

Sir  le  jour  le  plus  long  et  par  Tastre  ou  astérisme 
0  (2)»  Un  troisième  se  rendit  par  ordre  de  Yao  à 
un  lieu*  occidental  »  pour  yoir  le  coucher'  du  soleil. 
L'équinoze  d^automne  se  reconnoit  par  Tégalité  de 
lu  mià:  et  du  jour  ,  et  par  l'astre  ou  astérisme 
Hiu  (3).  Un  quatrième  astronome  fut  mandé  pour 
■Ifer  à  im  lieu  boréal.  Le  solstice  dliiver  se  recon- 
noit par  le  jour  le  plus  court  et  par  fastre  ou  asté- 
.^  iàsuh^Mao  (4)« 

Tao  dit  enfin  à  ses  astronomes*  qu'il  y  a  une  pé- 
^  liode  de  36o  jours ,  plus  six  jours ,  et  que  la  lune 
^    intercalairo  sert  pour  déterminer  les  quatre  saisons 
'     «Tannée. 

.  If  oies*  f  .0  Les  quatre  astronomes  dont  on  parle  , 
étoient  des  familles  jEfi,  Ho.  Le  respect  pour  le  ciel , 
«f  .  ordonné  par  Yao ,  fait  allusion  aux  dësordres  des  de- 
irins  et  aux  obligations  des  astronomes  charges  des  af- 
faires de  religion. 

2.^  L'origine  du  respect  des  Chinois  pour  les  astro- 
nomes ,  et  au  grand  cas  qu'île  ont  toujours  fait  du  tri- 
bunal d'astronomie,  vient  de  ce  que  sous  les  anciens  em- 
pereurs, les  chefs  du  tribunal  d  astronomie  étoient  des 
princes,  et  de  ce  qu'ils  ëtoient  charges  du  soin  des  cé- 
rémonies, des  cultes  religieux,  de  la  doctrine;  par  là 
ces  astronomes  étoient  sur  un  grand  pied  à  la  cour,  et 
les  empereurs  avoient  grand  soin  de  s  instruire  des  prin- 
cipes (le  la  science  des  astres 

3.^  Il  faut  prendre  garde  aux  interprétations  des  au- 
teurs postérieurs  qui  ont  expliqué  (es  anciens  textes  du 
chapitre  Yao-^tien  que  j'ai  rapportés:  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  interprétations  avec  les  textes.  Quelques 
Européens  qui  ont  traduit  des  textes  chinois  sur  les 

(i)  Ajoo  ,  oiseau.  Constellation  Sinç, 

(2)  Uo ,  feu.  Constellation  Fan^. 

(5)  Constellation  de  ce  nom. 

^4)  Constellation  de  ce  nam.  Toyes  les  constellations. 
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interprëtations,  n'ont  pas  fait  assez  d'attention  à  cela,  et 
sans  y  penser ,  ont  donne  pour  texte  ancien,  des  inter* 
prétatîons  postérieures. 

4.^  Il  faut  remarquer  dans  le  texte  le  terme  six  jours 
mis  après  trois  cent  soixante ,  et  ensuite  le  terme  de 
lune  intercalaire  pour  régler  les  saisons  et  Pannëe.       m 

5.<*  L'empereur  Tcheouen-hiu  eut  pour  successeur 
son  fils  Tyco.  Il  régna  soixante-trois  ans.  Tyco  eut 
pour  successeur  son  fils  Tchi ,  qui ,  après  dix  ans  de 
règne  ,  fut  déposé  :  on  proclama  empereur  son  frère 
Yao. 

L'empereur  Yao  suppose  la  connoîssance  des  28 
constellations  dont  on  voit  le  nom  dans  le  cata* 
logue  (i).  Remarquez  que  ,  divisant  le  nombre  de  * 
^8  par  7  ,  les  constellations  Mao ,  Sing  ,  Fang  y 
Hiu ,  se  trouvent  chacune  au  milieu  de  7  constel-* 
lations.  Le  cercle  chinois  est  divisé  en  365®  r.  Di*- 
visant  en  4  365°  ^  ,  on  a  pour  chaque  quart  91^31' 
et  quelques  secondes  chinoises  (2).  L'année  est  aussi 
divisée  en  365  jours  ^ ,  et  chaque  4*^  année  se  trouve 
de  366  jours.  Yao  suppose  clairement  la  connois* 
sance  de  celte  année  julienne  de  365  jours  •!-:  Yfto  veut 
dire  que  les  solstices  et  équinoxes  répondent  aux  4 
constellations  Mao  ,  Sing ,  Fans ,  Hiu.  Chacune 
de  ces  constellations  a  une  parue  éloignée  d'une 
partie  de  1  autre  de  9 1®  3i' ,  etc.  Chacune  des  quatre  , 
saisons  est  éloignée  de  Tautre  de  91  jours  7  heures 
et  3o'.  Cela  étant  ,  du  temps  de  Yao ,  le  solstice 
d'hiver  étant  le  9  janvier  au  lieu  qu'habitoit  la 
cour ,  on  voit ,  par  l'addition  de  9 1  jours  7  heures 
3o' ,  les  jours  des  équinoxes  et  du  solstice  d'été  ;  le 
solstice  d  hiver  étoit  donc  vers  le  7®  de  Hiu ,  Téquî- 
noxe  du  printemps  vers  le  4^  de  Mao  y  le  solstice 

(i)  Les  28  constellations  rapportées  à  l'éoaatear  ,  selon 
rancienoe  méthode  chinoise,  font  le  nombre  ne  ^ôS'lSi^etc. 

(2)  DÎYÎsez  le  degré  en  cent  parties  on  minâtes ,  et  chaque 
minate  en  100''.  . 
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A'éié  vers  le  5^  de  Sing ,  et  i'^quînoxe  d'automne 
vers  le  premier  degr^  de  Fang.  Dans  le  calcul ,  il 
faut  avoir  égard  au  mouvement  en  ascension  droite. 
Jusqu'à  l'entrée  des  Jésuites  au  tribunal  d'astrono- 
mie ,  les  astronomes  chinois  ont  divisé  Tannée  civile 
tt  astrouomique  pour  leur  année  lunisolaire  y  en 

3uatre  parties  égales  ,  donnant  à  chaque  jour  un 
egré  chinois  et  une  petite  partie  proportionnelle 
quils  gardoient  pour  la  4*^  année  de  366  jours,  et 
en  degrés  366**.  Quand  lés  Chinois  connurent,  bien 
long-temps  avant  la  venue  des  Jésuites  ,  l'inégalité 
des  espaces  des  saisons ,  ils  marquoient  bien  les  équi- 
noxes  vrais  et  moyens  ;  mais  pour  leur  lune  inter- 
calaire ,  ils  calculoient  les  saisons  comme  étant 
égales  entre  elles. 

Le  catalogue  des  28  constellations  est  très  -  an- 
cien de  même  que  leur  arrangement ,  et  c'est  sans 
doute  un  monument  du  temps  de  Yao. 

No/e.  On  voit  que  le  cercle  étant  divisé  en  365^  i  , 
vn  degré  chi/iois  comparé  à  un  degré  du  cercle 
divisé  en  36oo ,  est  de  59  '  8  ''  1 5  '''  1 8  ''" ,  à  peu  -  près. 

On  ne  spécifie  pas  dans  le  livre  CJiou-hing  lannée 
où  Yao  parla  à  ses  astronomes.  On  ne  sait  pas  au 
juste  le  degré  de  précision  que  pouvoit  avoir  la  mé- 
thode de  Yao.  On  peut  dans  le  calcul  se  tromper  de 
2°  et  3^  ;  et  pour  fixer  la  première  année  de  Yao  , 
il  faut  avoir  recours  à  d'autres  méthodes  ;  c'est  ce 
que  j'ai  tâché  de  faire  dans  la  Chronologie. 

Le  discours  de  Yao  suppose  une  année  solaire  de 
365  jours  -; ,  et  une  année  lunisolaire  ,  où  par  le 
moyen  de  riniercalation  ,  l'année  lunaire  de  354 
jours  puisse  s'accorder  avec  l'année  solaire  ,  et  cela 
•  suppose  dans  Yao  la  connoissance  dune  année  lu- 
naire, d*un  mois  lunaire,  des  épactes  pour  trouver 
l'année  où  il  y  a  i3  lunes  qui  font  384  jours:  une 
de  ces  i3  lunes  est  intercalaire.  C'est  sans  doute 
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Îiour  cela  aue  Yao  »  supposant  la  connoissance  de 
'année  et  du  mois  lunaire ,  parle  da  nombre  6  à 
ajouter  au  nombre  36o  »  pour  apprendre  ou  faire 
remarquer  à  ses  astronomes  la  différence  de  1 2  mois 
de  3o  jours  ,  avec  le  nombre  365  ^  et  366  ;  de  môme 
que  la  différence  entre  le  nombre  de  36o  qui  fait 
1 2  mois  de  3o  jours  ,  avec  le  nombre  de  354  qui 
fait  Fannée  lunaire  ,  afin  que  ces  deux  différences 
servent  à  savoir  Tannée  qui  doit  avoir  treize  lunes  y 
et  le  quantième  de  ces  lunes  doit  être  l'intercalaire , 
sachant  la  différence  entre  le  mois  lunaire  et  le  mois 
de  3o  jours. 

On  verra  plus  b«s  que  c'étoit  le  soir  avant  le  coiH 
cher  du  soleil ,  que  les  astronomes  examinoient  les 
étoiles  à  leur  passage  par  le  méridien.  Il  falloit  donc 
que  Yao  sût  conclure  le  temps  du  passage  par  le 
méridien  des  étoiles ,  non  -  seulement  au  temps  du 
solstice  d'hiver  ,  mais  encore  au  temps  des  équi- 
nozes  et  du  solstice  d'été  :  Yao  devoil  encore  con- 
noitre  la  distance  mutuelle  des  constellations ,  Téloi* 
gnement  de  chacune  au  soleil ,  et  il  devoit  avoir  une 
méthode  pour  réduire  à  Téquateur  les  constellations 
qui  ont  quelque  latitude.  Toutes  ces  connoissances  » 
qui  me  paroissent  avoir  dû  être  dans  Yao  y  sont  bien 
différentes  de  celles  des  bergers  et  paysans ,  et  je  ne 
suis  nullement  du  sentiment  de  quelques  Mission* 
naires  et  de  quelques  Européens  qui  ont  réduit  les 
connoissances  de  Yao  à  celles  des  bergers  et  des 
paysans.  Ce  que  Yao  indique  sur  la  lune  intercalaire 
et  sur  la  période  de  36o  plus  6  jours  »  me  paroît 
démontrer  le  contraire. 

C'est  sans  doute  par  la  longueur  des  ombres  que 
Yao  vouloit  qu'on  reconnût  surtout  le  plus  grand  et 
le  plus  petit  jour.  Ayant  ainsi  connu  à  peu  près  le 
jour  du  solstice  ,  il  pouvoit  savoir  le  jour  des  équi- 
iioxes  en  ajoutant  91  jours,  et  le  temps  qui  répond, 
à  nos  7  heures  3o  minutes.  On  sait  par  les  anciens 
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ÉAMrameni  ^  que  dans  le  ca^^drier  de  Tao ,  ré^-"" 
mttie  da  printemps  devoit  être  dans  la  ja«*  Inné  de 
IVinnëe  civile  ;  le  solstice  d'été  déroit  être  dans  la 
9.*  Inné ,  Téquinoxe  d'automne  devoit  être  dans  la 
8.*  lime»  et  le  solstice  d'lû?er  deVoit  être  ^^ois 
llii**  lime^ 
.:^  Lfe  fègne  d^ao  fnt  de  cent  ans* 

BItMABQUE.' 

'  ii'emperenr  Tao  avoit  ordonné  à  des  grands  d'ob- 

acr?er  au  pays  de  Tay-vuen-fon  »  capitide  de  la  pro- 

^  TÎnce  dn  Chan-si  »  les  étoiles  d^Orion ,  et  d'observer 

^    les  étoiles  dn  Scorpion  »  au  pays  de  Kbuey-te-fou  ^ 

\'^  Irille  de  la  province  du  Honan  ;  on  n'a  jpomt  le  dé- 

.^de  ces  observations.  CSe  prince  9«à  h  soixaute- 

.iie&ième  ann^  de  son  règne  (  2270  avaat  J.  G.  ) 

âisocia  Ghun  à  rBmpire.  Cette  cérémonie  se  fit 
»...  -  * 

Avec  édat. 

.  Chnn  fit  &ire  un  instrument  pomr  observer  les 
jnnnvemens  des  sept  planètes*  Il  y  avoit  un  tube  sur 
un  axe  mobile.  Cet  instrument ,  selon  le  texte  du 
fihuH'-tien  (i)  »  avoit  des  pierres  précieuses.  Il  est 
inutile  de  rapporter  des  interprétations  des  auteurs 
qui  9  2000  ans  et  plus  mrès  le  temps  de  Chun ,  dé- 
Çjrivirent  l'instrument  de  ce  prince  sur  des  sphères 
ou  globes  faits  de  leur  temps ,  et  qu'ils  avoient  sous 
les  yeux.  On  n'a  pas  les  observations  que  Chun  fit 
ou  fit  faire  avec  son  instrument.  Le  chapitre  Chun-- 
tien  dit  que  Chun  à  la  2.®  lune  visitoit  la  partie 
orientale  de  l'empire  ;  à  la  5.®  lune ,  la  visite  étoit 
pour  la  partie  australe  ;  à  la  8.®  lune ,  la  visite  se 
faisoit  k  la  partie  occidentale  ^  et  à  la  11.®  lune  y  la 
visite  étoit  dans  la  partie  boréale.  Le  solstice  d'hiver^ 
comme  on  a  vu  »  étoit  à  la  11.^  lune.  Yao  l'avoit  fait 
observer  au  nord  ;  le  solstice  d'été  étoit  à  la  5.^  lune  : 

(i)  Chapitre  du  livre  ckssiqiie  Chm^Va^. 
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te  solstice  s'observoit  au  sud  :  Tëquinoxe  du  prin- 
temps s'observoit  à  l'ortent  ;  il  étoit  à  la  2.^  lune  : 
réquinoze  d'automne  s'observoit  à  Toccident  ;  cet 
ëquinoxe  étoit  à  la  8/  lune.  Le  chapitre  Chun-iien 
donne  à  la  i.'*  lune  le  nom  de  Tching-yue  ;  c'est 
encore  le  nom  chinois  de  la  i.'®  lune  de  Tannée 
civile.  On  fait  encore  tous  les  ans  dans  la  ville  im- 
périale des  cérémonies  à  la  2.^  lune ,  dans  la  partie 
orientale  de  la  ville  :  c'est  au  jour  de  l'équinoxe  du 
printemps  ;  à  la  8.*  lune ,  au  jour  de  Féqumoxe  d'au- 
tomne ,  on  fait  des  cérémonies  à  la  partie  occiden- 
tale de  la  ville  ;  à  la  5.^  lune  »  au  solstice  d'été  ,  oa 
fait  des  cérémonies  au  nord  de  la  ville  ;  on  en  fait 
au  sud  de  la  ville  ,  au  jour  du  solstice  d'hiver ,  dans 
la  1 1  •«  lune.  Il  y  a  de  beaux  et  vastes  emplacemens 
pour  ces  cérémonies. 

Après  la  mort  de  Yao ,  Chun  régna  seul.  L'an 
2242  avant  J.  G.,  fut  la  i.^  année  de  son  règne. 
L'an  2210  avant  Jésus  -  Christ ,  il  associa  Yu  à 
l'Empire.  L'an  2198  fut  la  dernière  année  du 
règne  de  Chun.  Yu  fut  son  successeur.  Le  chapitre 
Yu'hong  (i)  contient  le  détail  des  grands  ouvrages 
que  (it  le  prince  Yu ,  par  ordre  de  1  empereur  Yao  ^ 
pour  réparer  les  dommages  causés  par  l'inondation 
extraordinaire  qu'on  nomme  le  déluge  de  Yao,  Ce 
chapitre  est  sans  contredit  un  des  plus  sûrs  et  des 
plus  curieux  monumens  de  l'antiquité  de  la  monar- 
chie chinoise.  On  y  reconnoît  aisément  la  Chine  ^ 
la  partie  de  la  Tartarie  au  nord  et  à  l'ouest  de  la 
Chine ,  le  cours  de  plusieurs  rivières  »  comme  le 
Hoang-ho  ,  le  Kiang  ,  le  Han  y  le  Ouey ,  etc.  On 
y  reconnoît  la  situation  de  plusieurs  montagnes  et 
lacs  remarquables. 

Le  fragment  (2)  d'un  livre  fait  plus  de  1 1 1 1  ans 

(i)  Nom  du  chapitre  de  l'aDcîen  livre  classique  ChouMng. 
(2)  Je  parlerai  en  son  lieu  de  ce  curieux  et  important 
fragment. 


3iif  Lettres 

jftvant  Jësus-Christ ,  assure  que  le  prince  Yu ,  dans 
ses  ouvrages ,  se  servit  de  la  connoissance  des  pro- 
priétés du  triangle  rectangle ,  quoiqu'on  ne  dise  pas 
en  détail  les  opérations  de  Yu.  En  conséquence  de 
ce  qu'il  savoit  sur  les  propriétés  du  triangle  rec- 
tangle ,  on  voit  assez  l'usage  qu'il  en  dut  faire  ,  pour 
Connoître  les  distances^  les  hauteurs;  pour  niveler  » 
pour  observer  divers  angles  et  autres  opérations. 
Pour  réparer  les  dommages  de  l'inondation ,  il  fallut 
creuser  bien  des  canaux  ,  bien  connoître  le  lit  des 
rivières ,  etc.  (i). 

Yu  fit  fondre  neuf  grandes  urnes ,  ou  vases ,  ou 
tables  de  métal  ;  on  y  voyoit  la  carte  de  l'Empire 
et  sa  description.  Ce  beau  monument  se  perdit  du- 
rant les  guerres  de  lEmpire,  bien  des  années  avant 
Jésus-Christ.  Dans  le  chapitre  Yu-rkong ,  on  parle 
•  du  H ,  mesure  terrestre;  on  la  suppose  connue.  Un 
ancien  auteur  qui  a  écrit  avant  Fincendie  des  livres > 
dit  qu'un  //  comprend  1 800  pieds  ;  qtie  ,  selon  les 
uns ,  5  pieds  font  un  pas ,  et  selon  d'autres ,  un  pas 
comprend  6  pieds.  Ainsi ,  ceux  qui  ont  dit  que  3oo 
pas  font  un  // ,  ont  parle  d'un  pas  de  6  pieds  ;  ceux 

3ui  ont  dit  que  35o  pas  font  un  // ,  parlent  d'un  pas 
e  5  pieds.  Les  lis  sont  plus  grands  ou  plus  petits; 
mais  de  quelque  grandeur  que  soit  le  pied ,  un  // 
contient  toujours  1800  pieds. 

Le  père  Martini ,  dans  son  atlas ,  dit  que  Yu  fît 
répondre  les  divers  pays  de  Chine  à  certaines  étoiles , 
ou  constellations  qu'il  rapporte.  C'est  une  méprise 
du  père  Martini.  Les  livres  chinois  dont  ce  Mis- 
sionnaire se  servit  pour  faire  .son  ouvrage ,  après 
avoir  dit  les  noms  que  les  pays  de  Chine  avoient 
au  temps  de  Yu ,  rapportent  tout  de  suite  les  noms 
des  constellations  où  répondent  ces  pays.  Le  père 

(i)  Le  prince  Koen ,  pcre  de  Tu,  fat  le  premier  CUinois 
gui  fit  des  murailles  aux  villes. 
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Martini  a  pris  tout  cela  comme  un  arrangement  fait 
par  Yu  ;  il  falloit  diviser  les  phrases.  Cette  appli- 
cation ou  rapport  des  pays  aux  constellations ,  signes 
célestes ,  est  fort  postérieure  au  temps  de  Yu  ;  c'est 
un  des  principaux  points  de  Tastrologie  chinoise* 
On  l'appelle  Fen-^e.  Cet  article  a  fait  et  fait  encore 
perdre  bien  du  temps  aux  astrologues  et  astronomes 
chinois  »  et  a  fait  bien  du  tort  au  progrès  de  Tas- 
tronomie  chinoise  ,  oil  il  a  mis  le  trouble  et  It 
confusion. 

On  a  vu  que  la  cour  de  Yao  fut  dans  le  pays  de 
Ping-yang-K)u ,  ville  du  Chan-^.  Celle  de  Chnn 
fut  à  Ponl-cheou ,  ville  du  Chan-si.  (  Lat.  34®  56'  6"  ; 
longit.  6®  12  ouest  de  Pékin.  )  La  cour  de  Yu  fut 
aussi  dans  le  Chan-si  >  près  de  la  ville  Gan-y-hieiu 
(  Lat.  35<^  7'  6o"  ;  long.  5^  ouest  de  Pékin.  ) 

L'année  2192  avant  Jésus-Christ  fut  la  première 
du  règne  de  Yu.  Il  régna  huit  ans.  Son  fils  Ki  fut 
sou  héritier  et  successeur.  Yu  rendit  l'empire  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Il  fonda  la  dynastie  Hia.  Il 
suivit  la  forme  du  calendrier  de  Yao  pour  l'année 
civile.  Le  commencement  du  jour  civil  fut  vers  le 
lever  du  soleil ,  apparemment  au  lever  équinoxial 
du  soleil.  Yu  détermina  la  grandeur  du  pied  ;  la 
figure  s'en  est  conservée.  Selon  celte  figure ,  le  pied 
déierminS  par  Yu ,  contient  9  pouces  4  lignes  et 
demie  du  pied  de  roi  français. 

L'année  2 1 84  avant  Jésus-Christ ,  fut  la  première 
du  règne  de  Ki ,  fils  de  Yu.  Cet  empereur  leva  tme 
armée  contre  un  prince  dont  l'état  étoit  vers  le 
pays  de  Sigan-fou,  capitale  du  Chan-si.  Un  des 
crimes  qu'on  reprochoit  au  prince  rebelle  ,  étoit  de 
ne  pas  suivre  le  calendrier  de  la  cour  impériale.  De- 
puis ce  temps-là  ^  on  a  vu  à  la  Chine  des  guerres 
entr^)rises  pour  le  même  sujet.  Tay-kang ,  fils  de 
Ki ,  fut  empereur  après  la  mort  de  son  père.  Un 
rebelle  s'empara  de  là  cour  impériale  ,  et  Tay-kang 
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fin  oUigé  d'aller  tenir  sa  cour  an  liea  appelé  bxh 
JMffd'hui  Tûf^kang'hien  (i)  »  ville  du  troisième 
•rdre ,  dans  la  province  du  Honan.  Tay-kang  eut 
pour  successeur  son  firère  Tchong-kans.  11  tint  aussi 
n  cour  à  Tay-kang-hien }  les  rebelles  étoient  maîtres 
dans  la  cour  des  enipereurs  Yu  et  Ki. 

La  première  ann^  du  règne  de  Tchong-kang  est 
llêtinëe  2 1 55 .  avant  Jësns-Christ.  Le  chapitre  Fu-^ 
àkkmg  apporte  une  éclipse  de  soleil  an  commence-' 
ùént  du  règne  de  Tchong-kang.  Dans  ce  chapitre  ^ 
fl.^t  dit  que  Tëclipse  fut  vue  au  i  .^  jour  de  la  3.^ 
ine  d'automne:  le  texte  dit  que  Tëclipse  fut  dans 
Fanff.  Ce  texte  ajoute  que  les  astronomes  Hi^  Ho  , 
nlglieèrent  TolMiervation  de  Tëclipse  (2) ,  et  qu'au 
lien  de  s'acquitter  de  ktur  devoir  »  ils  ne  pensoient 
qàf|  boires*  L'empereur  TcKông-kang  nonuna  un 
fénéral  pour  mettre  à  la  raison iii,  i^  (3)»  par  la 
▼die  des  armes. 

Tchun  veut  dire  printemps.  Hia^  signifie  ëté«. 
TsUou  est  l'automne.  Tom  est  l'hiver.  Meng-tchuriy 
tJ^  lune  du  printemps  et  de  l'année.  Tchong-tchun^ 
a.^  lune  du  printemps.  Ki-tchun ,  3.^  lune  du  prin* 
temps. 

ÉTÉ. 

Meng^hia ,  i  .*•  lune.  Tchong-hia  j  2.«  4uAe.  Ki-- 
hia  y  3.®  lune. 

Automne. 

Meng-tsieou,  1."  lune.  Tchong-^tsieou  y  2/  lune. 
Ki-tsieou ,  3.*  lune. 

(i)  Latitude  borëale  54"*  7'  ou  8  ^  longit.  à  l'est  de  Paris , 
7  heures  3o'  5o"  du  40". 

(2)  Voyez  à  la  fia  le  calcul  de  cette  éclipse. 

(5)  Ces  priacfs  astronomes  ëtoient  de  la  niAine  famille 

Îue  les  princes  Hi ,  Ho ,  du  temps  deTao ,  et  que  les  piinces 
*cbong9  Ly ,  du  temps  de  Tchooeo-hin* 
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Hiver. 

Meng'-iong ,  i  •»«  lune.  Tchong-tong ,  a.*  lune. 
Ki-tong ,  3.®  lune. 

Voilà  une  expression  chinoise  des  12  lunes  oit 
mois  lunaires.  Le  texte  rapporte  Tëclipse  du  soleil  au 
1  .^^  jour  de  Ki-tsieou ,  c'est-à-dire ,  au  i  .^^  jour  de 
la  9.^  lune  (i). 

On  a  vu  que  dans  le  calendrier  des  empereurs  Yao  ^ 
Yu ,  Tëqurnoxe  du  printemps  doit  être  dans  la  2.* 
lune  ;  celui  d'automne ,  dans  la  8.^  lune  ;  c'est-à-dire  . 
que ,  dans  la  2.«  et  8.^  lune ,  le  soleil  doit  entrer  dans 
les  signes  Aries  et  Lihra.  Ainsi  »  dans  la  9.^  lune  »  le 
soleil  devroit  entrer  dans  le  signe  Scorpius. 

Note.  Les  caractères  de  Téclipse  de  soleil  dans  la 
chronique  Tchou^ciou  j  ne  conviennent  qu'au  ]3  oc- 
tobre de  Van  2128  avant  J.  C.  Â  la  fin  de  ce  trailë  ^ 
voyez  un  éclaircissement  sur  celte  éclipse  de  la  chro- 
nique Tchou'Chou* 

L'an  21 54  avant  Jésus-Christ,  le  solstice  d'hiver 
fut  à  Paris  vers  9  heures  43'  56"  soir ,  7  janvier.  Ce 
solstice  fut  donc  à  Tay-kang-hieu  ^  le  8  janvier  au 
matin. 

Pour  savoir  le  jour  de  l'équinoxe  chinois  d'au- 
tomne y  comme  bn  Ta  expliqué  dans  l'astronomie  de 
Yao;  entre  l'équinoxe  d'automne  chinois  de  l'an 
21 55^  et  le  solstice  d'hiver  de  l'an  21 54  >  il  y  a  91 
jours  7  heures  3o'  :  donc  à  Tay-kang-hien  l'équinoxe 
fut  le  8  octobre  21 55 ,  vers  les  9  heures  43'  du  soir. 

On  a  dit  qu'au  temps  de  Yao ,  l'équinoxe  chinois 
d'automne  répondoit  vers  le  premier  degré  de  la 
constellation  Fang.  Cette  constellation  a  une  petite 
étendue ,  comme  on  voit  dans  le  catalogue.  En  vertu 

(i)  La  chronique  Tckou-ckou  marque  une  éclipse  de  soleil 
^  la  5.*  année  du  règne  de  Tchong-kang ,  9/  lune  ,  i.*'  jour 
J^Ceng^su;  Tannée  est  marquée  Kouejr^se. 
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du  texte  qaî  rapporte  le  Heu  du  soleil  à  la  constella^-» 
tum  Fang.^  on  voit  qu'au  premier  jour  de  la  lune  Ki^ 
tsieou  9  ou  9.*  lune ,  le  soleil  avoit  passé  depuis  peâ 
de  temps  Téquinoie  d'automne. 

La  dëtermination  que  fit  Yao  pour  les  solstices  et 
éqninoieSj  suppose  la  connoissance  de  l'étendue  de 
raaqàe  constellation;  le  degré  de  la  constellatioa 
Fang  qui  répondôit  à  réquinoxe  d'automne ,  devoit 
être  distant  du  degré  de  Hiu  qui  répondôit  au  sols- 
tice d'hiver,  de  91^  3i'  et  quelques  secondes  chi- 
moïses 9  et  en  temps ,  de  91  jours  7  heures  et  3o'  (ou 
temps  qui  répond  à  7  heures  3o'  européennes)* 
Ainsi ,  sachant  le  jour  du  soktice  d'hiver ,  on  pou-« 
Toit  aisément  savoir  celui  de  l'équinoxe  d'automne  » 
eh  donnant  par  jour  au  soleil  un  degré  chinois  de 
mouvement  en  ascension  droite  »  selon  la  méthode 
ancienne  chinoise.  * 

En  supposant  même  que  la  détermmatîon  de  Tao 
fiftt  à  la  première  année  de  son  règnie  ;Tespace  entre 
cette  première  année ,  et  l'année  de  l'éclipsé ,  n'alloit 
pas  à  200  ans ,  et  supposant  encore  qu'au  temps  de 
Tchong-kang ,  on  n'avoit  pas  connoissance  du  mou- 
vement propre 'des  fixes,  Terreur  du  calcul  pour  le 
jour  de  réquinoxe,  et  l'application  du  lieu  du  soleil 
aux  constellations  ne  pouvoit  pas  être  fort  remarqua- 
ble. Quoique ,  selon  les  apparences ,  on  ne  fût  pas 
bien  en  état  de  déterminer  le  moment  du  solstice, 
même  à  peu  près,  on  ne  devoit  guère  M  tromper 
aurdelà  de  deux  ou  trois  jours.  11  étoit  pMft^cile  de 
conclure  le  jour  de  l'équinoxe  par  le  solstice,  que 
par  l'observation  immédiate  du  vrai  équinoxe  et  par- 
la du  moyen  chinois. 

Si  on  veut  vérifier  l'éclipsé  du  livre  classique 
Chou-hing^  il  faut  i.<^  trouver  une  éclipse  visible 
au  pays  de  Tay-kang-hien  ;  il  faut  2.®  que  réclip.^e 
soit  à  la  9.*  lune ,  dans  la  forme  du  calendrier  de  la 
dynastie  Hia ,  c'est-à-dire ,  il  îaxxl  que ,  dans  le  cours 
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de  Cette  lune ,  le  soleil  entre  dans  le  signe  chinois 
Scorpius  ;  il  faut  3«^  que  cette  éclipse  représente  le 
lieu,  du  soleil ,  ou  dans  la  constellation  Fang ,  ou  biea 
près  ;  c'est-à-dire ,  que  le  temps  de  Téclipse  doit  être 
peu  éloigné  de  Téquinoxe  chinois  d'automne ,  puis- 
que la  constellation  Fang ,  de  ji^tite  étendue ,  oa 
étoit  encore ,  dans  le  temps  de  Tchong-kang ,  à  Téqui- 
noze  chinois ,  ou  en  étoit  très^-près.  On  doit  compa* 
rer  l'ascension  droite  du  soleil  à  celle  de  la  constel* 
hxioïl Fane;  pour  vérifier  Téclipse^  il  faut  4*^  que 
réclipse  soit  dans  un  temps  qui  ne  siilt  pas  contralto, 
à  d'autres  époques  bien  prouvées. 

L'an  1 1 1 1  avant  Jésus-Christ ,  fut  la  premier 
année  de  la  dynastie  Tcheou  ;  cette  époque  est  cer-^ 
laine.  La  dynastie  Change  ^  qui  fut  avant  celle  de 
Tcheou ,  régna  au  moins  six  cents  ans.  Selon  les  mo- 
numens  historiques,  la  dynastie  Hia ,  qui  précéda  la 
dynastie  Chans  y  régna  au  moins  quatre  cents  ans* 
Ainsi,  la  première  année  de  la  dynastie  Hia  fut  aa 
moins  l'an  2111  avant  Jésus-Christ.  Le  plus  petit 
intervalle  qu\)n  puisse  mettre  entre  la  première  an7 
née  de  la  dynastie  Hîa  et  la  première  année  du  règne 
de  Tchong-kang^  peut  aller  à  cinquante  ans  ou  en- 
viron. C'est  donc  vers  l'an  2060  environ  avant  Jé- 
sus-Christ, qu'il  faut  placer  la  première  année  du 
règne  de  Tchong-kang.  En  admettant  les  espaces  les 
plus  petits  dans  la  chronologie  chinoise,  dans  les 
éclipses  solaires  au-dessous  de  Tan  2060  avant  Jé- 
sus-Christ, il  n'y  a  point  d'éclipsé  qui  puisse  être  re- 
gardée comme  celle  dont  parle  le  livre  Chou^kingm 
Yu  fut  le  premier  empereur  de  la  dynastie  Hîa.  Le 
Chou'king  marque  clairement  cent  cinquante  ans 
entre  la  première  année  du  règne  de  Yu  et  la  pre- 
mière année  de  Yao.  Ainsi,  la  première  année  de 
Yaô  est  au  moins  Tan  2261  avant  Jésus-Christ.  Je 
mets  ici  les  termes  les  plus  courts. 

D  un  autre  côté^  les  plus  longues  durées  quoa 
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pniisse  raisonnablemeiit  donner  anx  deux  dynasti» 
Chang  y  Hia  »  Tont  à  près  de  ôn^  cents  ans.  Ainsi , 
répoque  de  Tan  1 1 1 1  avant  Jésus-Christ  »  étant  sup- 
pmée.  Tan  2a 1 1  avant  Jésus-Christ  ^  seroit  la  pre- 
mière année  de  la  dynastie  Hia  ;  c'est  le  terme  le 
S  1ns  long  qnVin  fpisse  assigner,  selon  les  monnmens 
e  Hiistoire  ;  ajoutez  lé  nombre  de  cent  cinquante 
ans  pour  tes  deux  règnes  de  Chun  etd'Yao»  on  trou- 
vera que  Tan  a36i  avant  Jésus-Christ  »  est  lapre- 
^uère  année  du  règne  de  Yao;  c'est  le  terme  le  plus 
'  feag  :  on  pourvoit  peut-être  fieiire  remonter  la  pre* 
-mière  année  de  Yao  Jusque  vers  Tan  2400  avant 
3^ns-Christ«  Çtie  éclipse  de  soleil  qu'on  calculeroit, 
et  d'oik  il  suivrbit  que  Yao  a  régné  avant  Tan  2400 
iavfint  Jésus--Ghrist,  geroit  daii^emënt  différente  de 
'oelle  du  CXau-king.  On  voit  donc  que  la  vérifica- 
tioo  de  réclipse  solaire  dont  parle,  k  livre  CAou-- 
Jting  y  est  trèsHumportante  dans  la  chronologie  chi- 
noise. 

M.  Freret  me  fit  l'honneur ,  en  son  temps ,  de  me 
communiquer  un  calcul  d'éclipsé  solaire,  d'où  cet 
académicien  concluoit,  que  Tan  2007  avant  Jésus- 
Christ  étoit  une  des  années  du  règne  de  Tchong- 
kang.  Il  ajoutoh  que  cette  éclipse  de  Tan  2007^  est 
celle  du  Chou-king.  Je  répondis  à  M.  Freret  que 
le  calcul  qu'il  avoit  eu  de  M.  Cassini ,  quoique  très- 
exact  y  ne  me  paroissoit  pas  donner  l'éclipsé  dont  le 
Chou-'hing  fait  mention;  ]e  rendois  compte  à  M.  Fre- 
ret des  raisons  que  j'avois  pour  ne  pas  admettre 
réclipse  de  Tan  2007.  Depuis  ce  temps-là ,  M.  Fre- 
ret a  publié  le  calcul  de  M.  Cassini  dans  sa  nouvelle 
dissertation.  Dans  la  Chronologie,  j'ai  dit  en  détail 
ce  que  j'avois  à  objecter  contre  l'époque  de  2007  , 
établie  par  M.  Freret  comme  une  des  années  du 
règne  de  Tchong-kang.  Je  suis  toujours  dai^  le 
sentiment  qu'en  vertu  du  texte   du  Chou-king 
sur  l'éclipsé^  Tan  21 55  avant  JésuSrChrist ,  est  la 

première 
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première  année  du  règne  de  Tchong-kang.  Les  noiF- 
veaux  calculs  de  l'éclipsé  du  soled  sur  des  tableii 
nouvelles,  me  paroissent  bien  prouver  Tëpoque  de 
!an  21 55  (i).  En  Europe,  on  sera  mieux  en  état 
qu'ici  de  bien  examiner  cette  époque. 

Le  texte  du  livre  Chou-king  n'exige  nullement 
une  grande  éclipse;  une  éclipse  assez  visibfe  suffiu 
La  frayeur ,  ou  pour  mieux  dire ,  la  confusion  indi^ 
quée  dans  le  texte,  ne  vint  pas  de  la  quantité  de 
1  éclipse;  elle  vint  d'une  cause  clairement  marquée» 
Les  astronomes  n'avoient  pas  annoncé  l'éclipsé.  A  la 
vue  du  soleil  éclipsé,  les  mandarins^  qui  ne  s'v  at^ 
tendoient  pas ,  furent  obligés  de  se  préparer  et  d  allet 
au  palais  en  désordre.  Cette  confusion  dut  nécessai^ 
rement  alarmer  le  peuple  qu'on  n'avoit  pas  averti^ 
selon  la  règle ,  d'une  éclipse  de  soleil.  Dans  ces  oc*> 
casions,  les  mandarins  dévoient  aller  au  palais  avec 
lare  et  la  flèche ,  comme  pour  être  au  secours  de 
l'Empereur,  qui  passe  pour  l'image  du  soleil.  Cette 
cérémonie  est  décrite  oans  les  anciens  livres  des  rits» 
L'intendant  de  la  musique,  qui  étoit  un  aveugle^ 
frappoit  un  tambour;  les  mandarins  offroient  des 
pièces  de  soie  à  Ibonneur  de  Y  Esprit  ;  l'Empereur 
et  les  grands  gardoient  un  jedne  et  étoient  simple- 
ment vêtus.  On  ne  s'attendoit  pas  à  faire  ces  céré- 
monies; elles  ne  purent  être  faites  qu'en  désordre; 
c'est  ce  qui  dut  causer  quelque  confusion.  Cela  in- 
disposa 1  Empereur  contre  les  astronomes.  Les  éclip- 
ses de  soleil  sont  regardées  en  Chine  comme  de 
mauvais  présages  et  comme  un  avis  donné  par  le 
Ciel  à  l'Empereur ,  pour  examiner  ses  fautes  et  se 
corriger.  De  là  vient  qu'en  Chine ,  une  éclipse  de 
soleil  a  toujours  été  regardée  comme  une  affaire  de 
conséquence  pour  l'état.  De  là  vient  aussi  qu'on  a 

(i)  Eclipse  de  soleil ,  yé.TxMe  au  12  octobre  l'an  21 55 
ayant  Jesus-Christ ,  à  Tajr^kangMen. 
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éié  tcHi  jours  fort  attentif  au  calcul  et  à  Tobservatiox 
des  ëcilpses  de  soleil ,  et  aux  cérémonies  à  garder 
dans  ces  conjonctures. 

<^uelques  Missionnaires  peu  instruits  sur  ces  ma- 
tières ,  ont  dit  que  le  texte  du  Chou-king  ne  fait  au- 
cune mention  d'éclipsé.  Outre  les  circonstances  du 
texte  slir  les  cérémonies ,  et  l'expression  de  la  dis- 
.corde  entre  le  soleil  et  la  lune,  l'ancien  livre  Tsot- 
chouen,  dont  Fauteur  vivoit  plus  de  quatre  cent 

3uatre- vingts  ans  avant  Jésus-Christ,  cite  le  texte 
u  Cliou-liing  comme  rapportant  une  éclipse  de  so- 
leil ,  et  cet  ancien  auteur  se  sert  du  terme  formel 
d'éclipsé  de  soleil.  Je  ne  parle  pas  d'un  ou  deux  au- 
tres Missionnaires  qui,. par  un  trop  grand  désir  de 
Toir  dansie  texte  une  éclipse  conforme  à  leurs  sou- 
haits ,  ont  cru  voir  dans  le  texte  une  éclipse  entre  7 
€t  9  heures  du  matin.  L'expression  de  la  conjonc- 
tion par  un  caractère  qui  est  le  même  que  celui  d'au- 
jourd'hui (^Tchin),  pour  le  temps  de  7  à  9  heures 
du  matin  >  trompa  les  Missionnaires.  Ils  ne  savoicnt 
pas  que  le  caractère  ichin  est  l'expression  de  l«i  con- 
jonction, selon  ce  que  dit  formellement  le  Tsof^ 
chouen  que  j'ai  cité  (1).  Ils  ne  savoient  pas  aussi 
que  Tusage  de  1 2  caractères  du  cycle  de  1 2  pour  ex- 
primer les  heures  du  jour,  est  postérieur  de  bien 
des  siècles  au  temps  de  Tchong-kang. 

D'autres  Missionnaires,  et  d'après  eux  quelques 
Européens,  ont  fait  une  autre  objection  plus  spé- 
cieuse ,  non  pas  aux  yeux  des  Chinois  et  des  Mis- 
sionnaires qui  ont  lu  Ihistoire  de  Chine,  mais  aux 
yeux  des  Européens  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  vé- 
rifier les  textes  chinois.  Ces  Missionnaires  ont  traité 
de  fable  les  circonstances  du  texte  chinois  sur  Téclipse. 
Une  armée  commandée  par  un  général,  pour  punir 

(i)  Les  intcrprotcs  s'accordent  k  suLyrc  la  définîtio» 
dokiuee  par  le  'Isot^ckouen, 
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des  astronomes  ou  n^gligens  ou  mauvais  calculateurs  » 
a  paru  à  ces  Missionnaires  uii  romaiu  C'est ,  disent^ls» 
comme  si,  à  l'occasion  d'une  éclipse  mal  calculée , 
les  cours  de  France ,  d'Angleterre,  de  Prusse,  de 
Russie  et  autres  levoient  des  troupes  contre  les  as- 
tronomes des  observatoires.  De  ce  que  la  levée  des 
troupes  contre  les  astronomes  seroit  une  fable,  il  ne 
s'ensuivroit  pas  que  l'éclipsé  fût  un  trait  fabuleux  de 
l'histoire  ;  d'ailleurs  Ihisloire  chinoise  détruit  entiè- 
rement l'objection.  ^ 

Les  astronomes  Hi ,  Ho^  étoient  princes.  Usavoient 
des  terres  et  des  vassaux  ;  ils  ne  se  trouvèrent  pas  i 
la  cour  au  temps  de  Téclipse.  Ils  se  cautonnoient  et 
se  fortifioient  dans  leurs  terres ,  liés  secrètement  avec 
les  rebelles  qui  avoient  pris  la  cour  impériale  du 
Chan-si,  et  qui,  soutenus  de  bonnes  troupes^  vou* 
loient  détruire  la  famille  impériale.  Tchong-kang 
instruit  de  la  perfidie  de  ces  princes,  ordonna  à  ua 
général  de  les  attaquer.  Ce  que  le  texte  dit  des  lois 
portées  par  les  anciens  contre  les  calculateurs ,  qui 
représentoient  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  les  observa- 
tions dans  leurs  calculs ,  fait  voir  une  grande  anti- 
quité dans  l'astronomie  chinoise.  Ces  lois  étoient  pour 
obliger  les  astronomes  à  être  attentifs.  Quand ,  dans 
les  astronomes  chinois,  il  n'y  a  eu  d'autre  faute  qu'une 
négligence  ou  défaut  dans  les  calculs ,  la  peine  a  tou- 
jours été  ou  la  privation  des  appointemens ,  ou  la 
charge  ôtée,  ou  une  sévère  réprimande,  et  choses 
pareilles.  La  peine  de  mort  ou  d'exil,  étoit  pour 
d'autres  crimes  commis  dans  le  poste  de  chef  d'as- 
Uonomie. 

REMARQUE. 

Sur  l'autorité  de  quelques  abrégés  d'histoire ,  et 
des  Missionnaires,  je  croyois  que  la  cour  de  Tchong- 
kang  éioit  la  même  que  celle  des  empereurs  Ki  et 
\^;  mais  ayant  lu  exactement  Thisloire ,  j'ai  vu  que 
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la  cour  de  Tchong-kang  étoit  Tay-kang-hien ,  comme 
j'ai  dit. 

On  voit  aisément  les  connoissances  astronomiques 
supposées  dans  Yao ,  ou  du  temps  de  Yao«  La  con* 
noissance  du  triangle  rectail]gle  dans  Yu,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Le  texte  du  Chou-hing ,  qui  fait 
mention  de  Téclipse  de  soleil  au  commencement  de 
Tchong-kang ,  fait  bien  regretter  la  perte  des  mé- 
diiDdes  si  anciennes ,  que  le  Chou-king  suppose  pour 
un  calcul  d'éclipsé  de  soleil ,  où  le  lieu  du  soleil  esc 
rapporté  à  une  constellation.  Les  anciens  législateurs 
éloient  sages  et  éclairés,  et  puisqu'avant  le  temps  de 
Tchong-kang  ils  avoient  porté  des  lois  pénales  contre 
les  astronomes  du  tribunal  qui  calculeroient  mal ,  on 
devoit  avoir  une  méthode  assez  sûre  et  bien  détaillée  ; 
sans  cela  les  lois  âuroient  été  très-injustes:  cette  in- 
justice ne  peut  pas  être  attribuée  à  ces  anciens  lé- 
gislateurs. 

Cette  méthode  pour  le  calcul  des  éclipses  du  so<« 
leil  dans  un  temps  si  ancien,  et  dans  un  pays  si 
éloigné  de  celui  oii  se  fit  la  dispersion  des  nations 
après  le  déluge,  est  un  point  qui  me  semble  bien 
digue  de  remarque  et  d  attention;  et  je  crois  que  les 
fondateurs  de  1  Empire  avoient  des  premiers  pa- 
tiiarches,  ou  même  deNoé,  bien  des  connoissances 
sur  l'astronomie.  J'ai  bien  de  la  peine  à  me  persua- 
der que  les  Chinois  (dans  les  anciens  temps),  sur 
leurs  propres  observations  et  réflexions ,  aient  pu 
venir  à  bout  d'avoir  les  connoissances  supposées  dans 
ce  que  dit  l'empereur  Yao ,  et  dans  ce  que  dit  le 
Chou-king  sur  Téclipse  de  soleil. 

REMARQUES. 

\.^  L'époque  de  l'empereur  Tcliong-kang ,  jointe 
au  nombre  d  années  marquées  dans  l'ancienne  chro- 
nique Tchou-chou ,  peut  donner  l'époque  de  la  pre- 
mière année  de  1^ ,  je  veux  dire  de  la  première 
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annëe  de  son  règne.  Cette  ëpoqae  connue  donne  celle 
de  la  première  année  du  règne  de  Yao  ;  car  le  li^re 
Chou-hing  compte  cent  cinquante  ans  depuis  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Yao ,  jusqu'à  la  première 
année  du  règne  de  Yu. 

2.^  Il  paroit  que  la  connoissance  d'une  période  de 
19  ans  pour  les  conjonctions  et  les  oppositions,  est 
en  Chine  au  moins  depuis  le  temps  de  Yao.  On  avoit 
peut-être  une  période  pour  les  éclipses. 

C'est  du  temps  de  l'empereur  Yu ,  ou  près  de  ce 
temps-là ,  que  fut  dressé  un  calendrier  nommé  Hia^ 
siao-Uhing.  Un  fragment  de  ce  calendrier  s'est  con- 
servé; voici  ce  qu'on  y  lit:  Dans  Tching-yue  (1), 
Tannée  commence  au  commencement  du  crépuscule 
du  soir.  Tsan  (  constellation  )  passe  au  méridien  ; 
Teou'ping  (  étoile  de  la  grande  Ourse)  est  au-dessous. 

Seconde  lune. 

Troisième  lune.  Tsan  est  dans  les  rayons  du 
soleil. 

Quatrième  lune.  On  voit  Mao  (constellation)  au 
commencement  du  crépuscule  du  soir;  Nan-men 
(porte  du  sud)  est  au  méridien. 

Cinquième  lune.  On  voit  Tsan.  Dans  cette  luoé 
sont  les  longs  jours ,  c'est-à-dire,  que  le  solstice  d'été 
est  dans  le  cours  de  cette  lune.  Au  commencement 
du  crépuscule  du  soir ,  Ta-ho  (2)  est  au  méridien. 

Sixième  lune.  Au  commencement  du  crépusctile 
du  soir  y  Teou-pihg  est  au  méridien  au-dessus. 

Septième  lune.  Teou-ping  est  au-dessous,  près  du 
crépuscule  du  matin. 

Huitième  lune.  Tchin  est  dans  les  rayons  du 
soleil. 

Notes,  r.®  Nan-men.  Ces  deux  caractères  chinois  dé- 

(i)  Ppemière  laae  dans  la  forme  cla  calendrier  de  l'em- 
pereur Yu. 
{2)  Nom  général  des  consteUatlom  Fang ,  Sîng ,  Ouj. 
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•signent  un  astërisme  qui  contient  deux  étoiles  du  Cen- 
taure. La  plus  orientale  et  australe  de  ces  deux  étoiles 
est  au  pied  du  Centaure.  Cette  grande  étoile  devoit  être 
bien  visible  à  la  cour  de  l'empereur  Yu.  Lat.  boréale 
35«7'(i). 

2.<>  J^chin  qu'on  voit  à  la  8.^  lune ,  désigne  ici ,  selon 
les  Uns,  l'épi  de  la  Vierge  (2);  selon  les  autres,  le 
cœur  du  ocorpion  ,  ou  en  général ,  les  consteijations 
Fang^  Sing ^  Our.  Si  le  texte  disoit  le  matin  ou  le  soir, 
on  verroit  lequel  des  deux  astérismes  le  texte  indique. 
Par  un  texte  suivant,  il  paroit  qu'il  s'agit  du  cœur  du 
Scorpion  ,  ou  de  la  constellation  Sing, 

3.<^  Dans  le  texte  de  la  2.®  lune ,  le  fragment  a  deux 
caractères  iing-hay.  La  24.^  place  dans  le  cycle 
dt  60  ,  a  ces  deux  caractères  iing  -  hay  ^  ti  on  ne 
voit  pas  à  quel  jour  ou  année  ces  oeux  caractères  ont 
été  rapportés. 

Suite  du  texte  du  Hia-siao-tching. 

À  la  neuvième  lune,  Ho  (c'est  Ta-ho)  est  sous 
rhorizon ,  c'est-à-dire  j  que  cet  astérisme  se  couche 
avant  le  soleil ,  et  ne  se  voit  pas.  Tchin  est  lié  avec 
le  soleil,  c'esl-à-dire ,  qu'il  est  fort  près  du  lieu  du 
soleil.  11  paroît  donc  qu'il  s'agit  ou  de  Téloile  Cor 
Scorpii  ^  ou  de  la  constellation  Sing. 

Dixième  lune.  Au  commencement  du  crépuscule 
du  soir,  on  voit  Nan^men:  les  nuits  longues  sont 
dans  celte  lune.  Tchi-nu  (c'est  l'étoile  lucida  lyrœ) 
est  au  jnord  près  du  crépuscule  du  malin- 
Onzième  lune. 
Douzième  lune. 

Noies,  i.^  Le  caractère  tchin  qu'on  voit  ici  à  la  ().® 
lune ,  est  le  même  que  le  khin  qu'on  a  vu  à  la  8.*^  lune. 
Ainsi  ,  on  voit    que    ce  tchin   dénote  le  Scorpion  , 

tO  Ceci  dénote  une  grande  antiquité  en  général. 
(2)  Ou  pour  mieux  dire ,  la  constellatioa  Kio ,  qnî  corn- 
mcuce  par  l'épi  de  la  Vierge. 
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et  apparemment  l'ëtoiie  CorScorpiij  ou  )a  Gonstellation 
Sinff.  , 

2.^  Les  interprètes  croient  qu'il  y  a  eu 'quelque  alt^ 
ration  ou  transposition  dans  le  texte  de  la  lo.^  lune. 
On  Y  lit  les  nuits  longues  :  cette  expression  dénote  le 
solstice  d'hiver.  Or,  ce  solstice  ëtoit  certainement  dans 
la  II.*  lune. 

3.<>  Dans  la  2.®,  n*^)  12-^  lune,  Sn  ne  voit 
rien  ,  parce  que  le  texte  ne  fait  pas  mention  de  quelque 
étoile. 

4.<^  M.  Freret  (i)  à  qui  j'avois  fait  communiquer  ce 

3ue  j'avois  ramassé  sur  les  divers  catalogues  chinoie 
'étoiles ,  et  en  particulier  le  fragment  Hia-siao-icUn^^ 
a  dit  que  dans  ce  fragment  il  s'agit  du  1.^'  jour  de  Ta 
lune.  Le  texte  ne  dit  rien  du  jour  de  la  lune ,  ni  de 
l'année  où  le  calendrier  fut  fait.  On  peut  supposer  qu'il 
s'agit  du  i.^'  jour  de  la  lune  :  on  peut  supposer  aussi 
qu'il  s'agit  du  corps  de  la  lune  en  général ,  ou  du  mi- 
lieu de  la  lune. 

S.^  Il  me  paroit  qu'il  faut  faire  une  grande  différence 
entre  le  Hia^siao-iching ,  et  ce  qu'on  a  vu  du  chapitre 
Yao-tien  sur  les  étoiles.  Ce  que  dit  le  Yao-tien  n'est 
nullement  pour  le  simple  peuple  et  paysan  ;  le  HiOf^ 
siao'tching  est  un  calendrier  populaire. 

6.^  Je  n'ai  mis  que  les  textes  qui  regardent  les 
étoiles;  les  autres  n'ont  point  de  rapport  ài  L'astro* 
nomie. 

M.  Freret ,  dans  sa  nouvelle  Dissertation  sur.  k 
chronologie  chinoise ,  a  ajouté  bien  de  bonnes  noies 
et  des  réflexions  sur  ce  que  je  lui  aTois  envoyé  sur 
les  étoiles  chinoises^  et  il  donne  en  particulier  un 
beau  jour  à  ce  que  je  lui  avois  indiqué  sur  les  étoiles 
Nan-men^  et  les  étoiles  r/V/î-;^  et  Tayy*  Je  lui 
indiquois  les  conséquences  à  tirer  pour  le  texte  sur 
Nan-men  j  et  pour  Tay-y  et  Tien-y;  étoiles  que 
je  crois  avoir  été  les  étoiles  polaires  en  Chine,  et 
observées  comme  telles  dans  cet  empire. 

(i)  Bans  la  nouvelle  Dissertation  sur  la  chroDologie  chi« 
noise. 
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Par  le  fragment  Hia-siao-tcbing  et  le  Chou-kîng^ 
au  chapitre  Yao-iien ,  on  voit  que  les  Chinois  avoient 
dans  ce  temps-la  des  noms  pour  les  étoiles  ^  et  qu'il 
ayoit  des  astronomes  qui  observoient  leur  lever  y 
eur  coucher ,  leur  passage  par  le  méridien  et  leur 
lieu  dans  le  ciel.  On  voit  encore ,  surtout  par  le  texte 
où  est  réclîpse  solaire  au  temps  de  Tchong-kang» 
ue  les  Chmois  rapportoient  au  lieu  des  étoiles  le 
eu  du  soleil.  Il  est  hors  de  doute  que  ces  Chinois 
astronomes  observoient  Tétoile  polaire ,  et  qu'ils  lui 
donuoient  un  nom  chinois.  Dans  le  Ckou-kingj  cha- 
pitre Hong-fan  (  grande  règle  ) ,  l'Empereur  esl  dé- 
signé par  le  caractère  de  pôle.  Cette  idée  de  l'Em- 
pereur sous  le  titre  de  pôle ,  est  clairement  marquée 
ar  Confucius.  L'Empereur  est  regardé  en  Chine 
e  tout  temps  comme  le  fils  du  ciel ,  et  comme  le 
ciel  même.  Les  caractères  chinois  Tien-y  (unité  du 
ciel)  Tay^  (grande  unité  \  ont  à  peu  près  le  même 
sens  et  expriment  le  ciel.  Confucius ,  en  disant  que 
le  ciel  est  un  grand  y  fait  clairement  allusion  au  ca- 
ractère du  ciel  (^tien)  composé  du  caractère  un  et 
du  caraclère  ta  qui  signifie  grand.  On  peut  aussi 
dire  unité  grande.  Cela  supposé  ,  les  étoiles  Tay- 
y  (i)  et  Tien-y  (2)  qu'on  voit  dans  les  plus  anciens 
catalogues  chinois,  et  qui  sont  dans  la  queue  du  Dra- 
gon, paroissent  avoir  été  successivement  les  étoiles 
polaires;  selon  ces  catalogues,  ces  deux  étoiles  dési- 
gnent le  Souverain. 

Noies.  i.°  L'an  3259  avant  Jésus-Chrîsl  ,  réloile 
Tay-y  fut  le  pluvS  près  du  pôle  et  éloit  rétoile  polaire  ; 
et  ran  2667  ^vant  Jésus-Christ,  l'étoile  Tien-y  éloit  la 
polaire.  L^étoile  a  (3)  de  la  queue  du  Dragon  fut  avant 

(i)  Au  commencement  de  l'an  de  Jcsus-Glirist  1750  :  lon- 
gitude australe  9  25°  24  20":  latitude  boréale ,  64"  i5  00". 

(2)  Longitude  méridiouale ,  0°  4  ^^"  •  latitude  boréale , 
65°2i'58\ 

(5)  Longitude  méridionale ,  3°  Sy'  i^o"  :  latitude  boréale  , 
66"  21' 40'" 
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ce  temps-là  la  polaire  (  an  255 1  avant  J.  C.)  fin^î^  ^n 
caractère  chinois  ne  désigne  pas  une  ëtoile  polaire. 
Ainsi ,  c'est  entre  les  ans  2259  et  près  de  2780  avant 
Jësus-Christ  qu'il  faut  fixer  le  commencement  des  ob- 
servations chinoises  de  l'étoile  polaire, et  sans  doute 
d'autres  observations. 

2.*^  Dans  ces  anciens  temps,  les  Chinois  n'ont  donc 
as  cru  une  étoile  fixe  et  immobile  au  pôle ,  comme  ils 
e  crurent  dans  la  suite. 

3.^  L'étoile  Tay-y  se  voit  à  la  vue  simple.  Je  ne  \% 
vois  pas  dans  les  catalogues  européens  que  nous 
avons  ici. 

Par  ce  qu'on  vient  de  dire  sur  Tétoile  polaire,  oa 
doit  conclure  que  Tan  285i  avant  Jésus-Christ, 
temps  où  rétoile  de  la  queue  du  Dragon  ëloit  l'étoile 
polaire,  il  n'y  avoit  pas  en  Chine  d^s  astronomes 
observateurs  des  étoiles  du  pôle;  car  s'il  y  en  avoit 
eu ,  on  auroit  donné  un  nom  convenable  à  cette 
ëtoile  comme  la  polaire  ;  le  nom  qu'elle  a  lui  a  ëtë 
donné  ensuite. 

Après,  la  mort  de  Tchong*-kang ,  les  rebelles  de* 
vinrent  plus  formidables  que  jamais.  Siang^  succès-* 
seur  et  fils  de  Tcbong-kang,  fut  assassiné  par  les  in- 
trigues des  rebeljjes;  la  famille  impériale  fut  à  deux 
doigts  de  sa  perte  (i).  Chao  -  kang,  fils  de  Siang  » 
vint  enfin  à  bout  de  réduire  et  d'exterminer  les  usur- 
pateurs; il  reprit  la  cour  impériale  de  l'empereur  Yo. 
Je  crois  que  c'est  vers  Tan  3097  avant  Jésus-Christ 

3u'il  faut  placer  le  temps  du  prince  Kong-»lieou ,  no 
es  ancêtres  dé  l'empereur  Ou-Ouang  (2)  premier 
empereur  de  la  dynastie  T^lieeu.  Le  prince  Kongf- 
lieou  descendoit  de  Heout-si ,  frère  de  Yao.  II  étoit 
l'intendant  général  de  l'agriculture.  Les  guerres  ci- 
viles Tobligèreat  de  se  retirer  dans  le  pays  où  est 
j  11 

(i)  Voyer.  la  Chronologie. 

(:);  Première  année  de  soa  règne ,  Tan  1 1 1 1  avant  Jés«s- 

Christ. 
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an  joiird'hui  Si  -  ngan  -  fou ,  capitale  du  Chen  -  5i# 
Kong'Ueou  y  fut  prince  d'un  petit  ëlat.  Il  fut  tou- 
jours fidèle  à  la  famille  impëriale.  Par  ce  que  rap- 
porte le  livre  classique  Chi  -  king  ,  on  voit  que 
Kong  -  lieou  observoit  les  ombres  du  soleil  ;  il  fai- 
soit  sans  doute  d'autres  observations  y  mais  nous  ne 
les  avons  pas. 

La  i.'^  annëe  de  la  dynastie  Hia  fut  Tan  2192 
avant  Jésus-Christ;  la  dernière  année  de  cette  dy- 
nastie fut  Tan  1761  avant  Jésus  -  Christ.  Selon  ua 
système  assez  bien  fondé ,  la  dernière  année  de  la 
dynastie  Hia  peut  être  placée  à  Tan  1738*.  La  durée 
de  la  dynastie  Hia  devient  par  là  douteuse ,  mais 
elle  a  les  deux  termes  entre  Tannée  1738  et  2192 
avant  Jésus  -  Christ ,  et  entre  Tannée  1761  et  2192 
avant  Jésus-Christ.  C'est  du  moins  ce  qui  me  parolt 
mieux  que  d'autres  systèmes  qu'on  peut  faire. 

On  a  vu  que  Tétoile  Tien-y  (  unité  du  ciel  )  avoit 
été  Tétoile  polaire ,  et  observée  comme  telle  par  les 
Chinois;  c'est  la  première  étoile  polaire  que  les  Chi- 
nois ont  eue  et  observée.  Le  litre  de  Tien-y  est  celui 
du  prince  Tching-iang  qui  détruisit  la  dynastie  Hia. 
Tching-lang  éloit  prince  d'un  pajis  de  Hon-au  oh, 
est  la  ville  de  Kouey-te-fou  (i).  C'est  dans  ce  pays 
que  fut  sa  cour.  La  première  année  de  son  règne 
fut  Tan  1760  avant  Jésus-Christ. 

Tching-tang  ordonna  que  la  12.®  lune  du  calen- 
drier de  Ya  seroil  la  i."  lune  de  Tannée,  et  que  le 
jour  seroit  compté  au  moment  de  midi.  Le  pied  dont 
se  servit  la  cour  de  ce  prince ,  est ,  selon  la  figure 
qui  s'en  est  conservée  ,  au  pied  de  roi  français, 
comme  1000  est  à  ici 6,  ou  i25,  à  127.  C'est  ce 
pied  que  Tempereur  Cang-hi  donna  aux  Mission- 
naires pour  la  mesure  de  Ta  carte  qu'ils  firent  de  ses 

(1)  Latitude  boréale  ,  54°  28'  l^o"  :  longitude ,  ouest  d^ 
PekiQ ,  o«  3/  5o". 
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é<ats.  L'an  passée  je  reçus  une  lettre  de  M.  l'abbé 
Sallier  qui  me  faboit  Thonneur  de  me  demander 
mon  avis  sur  une  difficulté  proposée  à  l'occasion 
d'un  pied  chinois ,  le  même  dont  on  s'est  servi  pour 
la  cane  envoyée  par  le  père  Parennin ,  jésuite  fran- 
çais à  Pékin ,  à  M.  de  Mayran.  J'ai  vu  quelque  pe- 
tite ditrérence  dans  les  pieds  ou  d'ivoire,  ou  de 
cuivre ,  faits  au  palais.  Celui  que  le  père  Parennin 
envoya  a  pu  souffrir  quelque  altei-ation  dans  le  voyagé 
de  mer;  je  répondis  à  M.  l'abbé  Sallier;  ma  réponse 
étoit  selon  le  pied  que  le  père  Benoist  et  moi  nous 
avons,  et  qu'on  assure  être  le  même  que  celui  de  la 
carte  ;  nous  en  prîmes  exactement  la  dimension ,  et 
le  comparâmes  au  pied  de  roi  ;  c'est  en  conséquence 
de  celte  comparaison  que  je  fis  ma  réponse  à 
M.  Tabbé  Sallier ,  pour  expliquer  ce  qu'on  disoit  de 
la  juste  mesure  Li  (i),  dont  200  sont  marqués^ 
pour  un  degré  de  latitude.  M.  l'abbé  fera  de  ma  ré- 
ponse l'usage  qu'il  jugera  à  propos.  On  aura  vu  pour- 
quoi ,  selon  le  pied  envoyé  par  le  père  Parennin ,  un 
degré  de  latitude  a  moins  ae  200  Lis.  C'est  vérita^ 
blemen\  une  difficulté  qu'il  falloit  éclaircir* 

REMARQUES. 

i.o  Dans  la  forme  du  calendrier  de  l'emperenr 
Tching-tang,  la  3.^  lune  devoit  avoir  l'équinoxe  du 
printemps.  Le  solstice  d'été  étoit  dans  la  6.^  lune, 
Péquinoxe  d'automne  étoit  dans  la  g.S  et  le  solstice 
d'hiver  étoit  dans  la  1 2.^  L'ancien  auteur  du  Tjo- 
tchoueu  que  j'ai  cité,  a  parlé  expressément  y  et  plu- 
sieurs fois  y  de  cette  forme  d'année  établie  par  Tem* 
pereu  r  Tching-tang. 

2.0  Dans  la  Chronologie ,  j'ai  rapporté  ce  qu'on 
dit  de  la  famine  qui  fut  au  temps  du  règne  de  ce 
prince. 

(i)  Mesure  chinoÎM  terrestre  ;  on  II  contient  1800  pieds. 
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L'emperear  Tching-tang  régna  treize  ans  ;  après 
loi,  deux  de  ses  61s  régnèrent;  les  deux  règnes  furent 
en  tout  de  six  ans  (i)  ;  c'est  ce  que  dit  formellement 
Meng-tse  doiit  l'ouvrage  fait  avant  l'incendie  des 
livres  ,  est  classique  en  Chine. 

Après  les  six  ans  de  ces  deux  règnes ,  Tay-kia  ^ 
petit-fils  de  Tching-tang ,  monta  sur  le  trûne.  L  an- 
née 1741  avant  Jésus-Christ  fut  la  i.'^  année  de  son 
règne. 

Le  livre  classique  C/iou-iîngj  chapitre  Y-hiun^ 
dît  qu'au  jour  Y-^Tcheou  (deuxième  du  cycle  de  60) 
de  la  12,.^  lune  (de  la  i.'*  année ),  Tay-kialit  une 
grande  cérémonie ,  et  ce  fut  comme  une  installation 
surle  trône.  Cette  i2.^1uneétoitla  12.*  de  Tannée,  qui 
avoit  commencé  dans  l'année  1741-  Le  20  janvier 
1740  fut  le  jour  de  la  conjonction,  et  le  i.^'  jour 
de  l'an  chinois ,  le  solstice  d'hiver  étoit  arrivé  le  soir 
du  4  janvier  1740»  et  selon  le  calcul  des  jours  chi- 
nois, le  4  janvier  eut  les  caractères  Y-Tcheou.  Cela 
étant,  le  4  janvier  fut  dans  la  12.®  lune  de  Tannée 
marquée  dans  le  texte,  i.'®  année  de  Tay-kia,  et 
cette  I ."  année  commença  dans  les  commencemens 
de  Tannée  julienne  1741  avant  Jésus-Christ.  Celle 
année  peut  donc  être  marquée  Tau  1741-  Le  jour 
du  solstice  a  toujours  été  en  Chine  un  grand  jour 
de  cérémonie  (2)  ;  voilà  pourquoi  le  4  janvier  de 
Tan  1740  ïne  paroît  préférable  aux  autres  jours  Y- 
Tcheou ,  qu'on  ne  sauroit  trouver  dans  les  aimées  de 
ce  temps-là  être  dans  la  1 2.®  lune ,  et  jour  de  céré- 
monie ;  il  n'y  a  que  le  4  janvier  1717,  qui  puisse  le 
disputer  au  4  janvier  1740.  Le  4  janvier  1717,  eut 
les  caractères  Y-Tcheou  ;  ce  fut  jour  de  solstice.  Ce 

^— ^—       M  •  ■  ■    .    .     .1  I  I  ■  ■ ■   — 

(i)  Le  père  Couplet ,  cVaprès  quelque  ahregé  chinois  d'Iiis- 
toîre  ,  a  omis  ces  deux  règnes. 

Le  père  Duhalde,  dans  sa  chronique  ,  les  a  aussi  omis  ^ 
c'est  une  faute  à  corriger. 

(2}  J'en  ferai  meation  en  parlant  de  Confacius. 
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jour  (i)  fut  dans  la  1 2/  lune  de  Tannée,  qui  commença 
dans  l'an  née  1 7  i8«La  nouvelle  lune  se  trouva  quelques  . 

i'ours  après  le  solstice.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  se* 
on  un  système  assez  bien  fondé ,  on  pourroit  placer  la 
dernière  année  de  la  dynastie  Hia  à  Tan  1 788  avant 
Jésus-Christ.  Je  préfère  Tan  1 76 1 ,  à  cause ,  1  .^  que 
l'ancienne  chronique  du  livre  Tchou-chou  marque 
43 1 9  ou  432  ans  pouf  la  durée  de  la  dynastie  Ya  » 
et  2.^  parce  que  je  suppose  la  i .'«  année  de  Tchong- 
Kang  bien  fixée  à  l'an- 21 55  avant  Jésus-Christ. 

Noées.  i.o  Dans  la  Chronologie  chinoise,  j'ai  fait  voir 
les  erreurs  de  calcul  dans  les  astronomes  chinois  pos- 
térieurs, qui  ont  examiné  les  caractères  du  jour  Y-icheo» 
de  la  12.^  lune. 

2.<>  M.  Freret  a  fait  bien  des  calculs  «  pour  tâcher  de 
fixer  l'époque  de  Tay^kia^  par  les  caractères  Y-tcheou^ 
dans  un  jour  de  la  1 2.^  lune.  Il  dit  très-bien  que ,  quel- 

3ue  système  qu'on  suive,  le  jour  Y^icheou  doit  être 
ans  une  12.^  lune  du  calendrier  de  l'empereur  Tching- 
iang. 

On  peut  faire  une  objection  contre  le  jour  du  sols- 
tice d'hiver.  Le  calcul  des  jours  est  fait  dans  la  sup- 
position du  commencement  du  jour  à  minuit;  ainsi 
tout  notre  4  janvier  Julien  fut  Y-Tcheou.  Dans  le  ca* 
lendrier  de  Tching-tang  le  jour  Y-Tcheou  commença 
à  midi  de  notre  3  janvier  Julien;  et  le  moment  de 
midi  du  4  janvier ,  fut  le  commencement  du  jour 
Ping-yn  '6f  du  cycle.  Le  solstice  fut  donc  dans  le 
jour  Ping-yn  et  non  dans  le  jour  Y-icheou. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  chercher  dans  les  an- 
ciennes observations  du  solstice ,  ou  plutôt  dans  les 
déterminations ,  la  même  exactitude  que  dans  les 
tables  d'aujourd'hui ,  pour  le  calcul  des  lieux  du  so- 
leil ;  et  on  ne  sauroit  trouver  dans  ces  temps-là , 

(O  Le  solstice  fut  ^  Paris  le  soir  4  janyier  ;  mais  k  la 
Ch  A ,  ce  fat  le  5  janvier  au  matin. 
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d'autres  solstices  au  jour  Y-tcheou  qui  soient  en  même 
temps  dans  la  1 2.®  lune.  ^ 

L  astronome  Ou-hien  vivoit  vers  Tan  1 620  avant 
Jësus-Christ ,  sous  le  règne  de  l'empereur  Tay-ou. 
Cet  astronome  fît  un  grand  catalogue  d'étoiles.  Les 
Chinois  qui,  depuis  Tàn  206  avant  Jësus-Christ,  ont 
fait  des  catalogues  d'étoiles  et  des  recueils  sur  celte 
matière^  disent  tous  que  les  étoiles  de  Ou-hien  sont 
dans  leurs  catalogues.  Il  seroit  très-bon  d'avoir  l'ori- 
ginal de  ce  que  fît  Ou-hien  :  les  catalogues  posté- 
rieurs ont  marqué  bien  des  étoiles  qui  nétoientpas 
sans  doute  dans  le  catalogue  de  Ou-nien  ;  des  noms 
ont  été  changés ,  et  on  ne  sauroit  reconnoître  au 
juste  les  étoiles  de  Ou-hien  sous  le  nom  et  le  carac- 
tère de  ce  temps-là.  L'antiquité  de  Ou-hien  fiait  re- 
gretter la  perte  de  son  catalogue  d'étoiles. 

Par  le  livre  classique  Chou^hing ,  il  comple  qu'il 
y  a  eu  un  catalogue  des  années  des  règnes  des  em- 
pereurs de  la  dynastie  Chang.  Le  nombre  des  an- 
nées de  quelques  règnes  s'est  conservé,  le  reste 
s'est  perdu.  La  dynastie  de  Chang  eut  des  astro- 
nomes et  des  observateurs  :  leurs  méthodes  se  sont 
perdues. 

Le  dernier  empereur  de  la  dynastie  Change  étoît 
Cheou,  ou  Tcheou,  prince  vicieux  qui  fut  détrôné 
par  le  prince  Ou-ouang.  La  dernière  année  de  la 
dynastie  Chang  fut  l'an  1112  avant  Jésus-Christ. 

Ou-ouang ,  fils  du  prince  Ou-en-ouang ,  fut  le 
premier  empereur  de  la  dynastie  Tcheou;  la  pre- 
mière année  de  son  empire  fut  Tannée  1 1 1 1  avant 
Jésus-Christ  (i). 

Tcheou  est  le  nom  de  la  principauté  de  Ou-eii~ 
ouang  et  de  sa  famille,  dans  le  pays  de  Sin-gan- 
fou,  capitale  du  Chen-si.  Ou-ouang  étant  empeieui , 
donna  ce  nom  \  sa  dynastie. 

^    (1)  L'çxanisn  de  la  Chronologie  fixe  cette  ëpoqne.  ^ 
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Un  fragment  (i)  d'un  livre  fait  au  temps  de  la 
dynastie  TcheoUj  dit  qu'à  la  trente -cinquième  an* 
née  du  règne  de  Ou-eu-ouang ,  prince  de  Tclieou,  au 
jour  ping'-tse  (2)  de  la  noutelle  lune ,  à  la  conjonc- 
tion il  y  eut  ëclipse  de  lune.  Le  fragment  ajoute 
qu'à  la  vue  de  l'éclipsé  le  prince  fit  la  cérémonie  (3)^ 
et  n^  dit  rien  ni  du  temps  ^  ni  des  phases  de  Téclipse. 
Oii-en-ouangétoit  tributaire  de  l'empire  de  Chang;  il 
sui voit  le  calendrier  de  Chang.  Selon  ce  calendrier , 
le  jour  commençoit  au  moment  de  midi  y  et  la  pre- 
mière lune  étoit  celle  daiis  le  cours  de  laquelle  le  so* 
leil  entroit  dans  le  signe  du  Verseau. 

Le  29  janvier  (4)  de  l'an  i  iSy  avant  Jésus-Christ» 
au  soir  ,  fut  la  conjonction  ;  il  y  eut  éclipse  de  lune  - 
totale  cum  mora.  La  table  des  jours  du  cycle  sup- 
pose le  commencement  du  jour  à  minuit ,  et  selon 
cette  supposition  ,  le  3o  janvier  commença  à  minuit; 
ce  3o  janvier  s'appeloit/?//i^-/j^.  La  dynastie  Chang 
régnoit  alors  ,  le  jour  ping-tse  commença  à  midi  du 
29  janvier.  Au  temps  de  la  conjonction ,  le  soleil 
étoit  dans  les  derniers  degrés  du  signe  du  Taureau. 
Dans  celte  lune ,  le  soleil  entra  donc  dans  le  Ver- 
seau :  c'étoit  donc  la  première  lune  de  ce  temps-là. 
Dans  les  années  avant  et  après  l'an  ii37  ,  on  ne 
trouvera  pas ,  au  moins  dans  l'espace  de  bien  dés 
années ,  une  éclipse  de  lune  au  jour  ping-tse  »  d'une 

})remière  lune  dans  le  calendrier  de  la  dynastie.  Le 
ivre  classique  Chou  -  king  (  cliap.  Ou'-y  ) ,  donne  à 
Ou-en-ouang  cinquante  ans  de  règne.  L'an  1 1  ^4  ^tit 
donc  la  cinquantième  année  du  règne  de  Ou-onang 
qui  lui  succéda  dans  la  principauté. 

Le  livre  Chou-hing  dit  que  Ou-^ouang  (  11 1 1  ans 

(i)  Je  parlerai  de  ce  fraf»ment. 
(?,)  Treizième  du  cycle  de  60. 
(5)  Le  fragment  suppose  la  ce'rëmonie  connue. 
(4)  Dau8  le  cjcle  de  60  ,  les  caractères  de  cette  annëe  sont 
Kia-ise ,  ceux  de  la  pr«i^i^r«'aan«c  du  cycle. 
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Avant  J.  C.  )  9  à  la  première  annëe  de  son  empire  y 
comptoit  la  treizième  année  de  la  principauté  :  dès 
Tannée  1 123  ,  il  commença  donc  à  compter  les  an* 
nées  de  la  principauté ,  et  l'année  1 1 23  fut  comptée 
la  première. 

Nof€.  Dans  la  chronique  Tchou-^hou ,  les  caractères 
Kia-tse  sont  à  ia  Sy.*  année  du  règne  de  Ou-en-ouang» 
Ainsi  par  là,  on  corrige  les  nombres  du  fragment  pour 
Tannée;  au  lieu  de  35 ,  Il  a  dû  dire  Sy  :  ce  n'est  qu^à 
Pannée  Kia-tse  que  Téclipse  de  lune  fut  au  ]our  ping- 
tse  de  la  iJ*  lune.  L'an  avâHit  Jésus-Christ  1124  fut 
donc  la  cinquantième  et  dernière  année  du  règne  de 
Ou-en-ouang. 

Le  livre  classique  Chou-hing  dit  qu'entre  la  i ."  et 
la  4-^  \\yci^  de  la  première  année  de  Tempire  de  Ou- 
ouang  >  il  y.  eut  une  lune  intercalaire  ;  c'est  au  moins 
la  conclusion  qu'on  tire  en  comptant  Tespace  entre 
les  jours  marqués  dans  la  i  .'^  et  la  4-^  lune  dans  le 
livre.  Ces  jours  marqués  dans  le  Chou  -  hing  ,  ne 
sanroient  se  vérifier  (i)  qu'à  Tan  1 1 1 1  avant  Jésus* 
Christ  dans  la  forme  du  calendrier  de  Ou-ouang. 
Les  historiens  ,  après  Texpédition  de  ce  prince,  mar- 
quèrent les  lunes  dans  la  forme  du  calendrier  de 
TchcoUy  en  parlant  de  l'expédition  de  Ou-ouang. 

Par  le  calcul  des  jours  marqués  dans  le  Chou-king , 
on  voit  que  le  29  novembre  (an  1112  avant  J.  C.  ) 
fut  le  premier  jour  de  la  lune  et  le  premier  de  Tan- 
née ;  dans  la  forme  du  calendrier  de  Ou-otiang, 
que  le  28  décembre  de  Tan  11 12  avant  Jésus-Christ 
fut  le  dernier  jour  de  la  i.'^^  lune  et  le  jour  du  sols- 
tice d'hiver.  Les  astronomes  de  la  dynastie»  C/f^z/z^  > 
négligèrent  sans  doute  les  calculs  et  observations  du 
solstice.  Celle  erreur  du  solstice  ,  qui  fut  le  premier 
jour  de  Tan  1111,  ne  doit  pas  être  attribuée  aux 
astronomes  de  Tcheou.  Selon  la  règle  de  Tinlerca- 

(i)  Ou  ie  voit  dans  Teiamen  de  la  Chroûologie. 

lalion , 
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latîon  ,  on  ne  dut  point  dire  première  lune  interca- 
laire (i)  9  à  moins  qu'on  n'attendit  la  2.^  lune;  car 
les  astronomes  postérieurs  ont  dit  qu'anciennement 
on  n'intercaloit  pas  la  iJ^  lune, 

Notes.  i.<*  L'examen  et  le  calcul  des  jours  marques 
dans  le  livre  Ckou-king ,  font  voir  que  le  3o  novembre  ' 
1112^  Ou'Ouang  partît  de  sa  cour  du  Chen-si  pour  sa 

f;rande  expédition;  que  le  26  décembre  ma, il  passa 
e  fleuve  Hoang-ho  à  Meng^tsin  (2)  ;  que  le  3i  dé- 
cembre, Tarmée  fut  rangée  en  bataille  dans  la  campagne 
de  Mou-ye  (3)  ;  que  le  i.*'  janvier  de  l'an  1 1 1 1  ,  il  y 
eut  bataille.  Ou-ouang  fut  vainqueur.  Cheou  ou 
Trheou,  dernier  empereur  de  la  dynastie  Chang  ^  per- 
dit l'empire  :  il  se  brûla.  On  voit  aussi  qu'après  le. 3.* 
jour  de  la  4.^  lune  dans  l'année  un,  Ou-ouang  repar- 
tit pour  sa  cour  9  et  que  le  14  avril  un  ,  il  fut  salue 
et  reconnu  empereur  avec  grande  pompe. 

2.^  Le  Chou-kîhg  marque  que ,  lorsque  Ou-ouang 
arriva  à  Meng-tsin  ,  c'étôit  Tchun  :  à  la  lettré  ,  c'est 
printemps;  mais  ici,  cela  veiit  'dire  première  Aaison  de 
l'année.  Un  verra  des  expressions  pai eîlles  pour  le  temps 
du  solstice  d'hiver;  cela  ne  veut  dire  dans  le  livre  pouc 
c^  temps-là^  que  le  commencement  de  l'année-i  ou  pre- 
mière saison  4e  l'année. 

Le  solstice  d'hiver  devoit  être  >  dans  la  première 
lune  du  calendrier  de  Ou-ouang.  Ce  prince  ordonna 
que  le  commencement  du  jour  seroit  à  minuit  (4). 
Il  détermina  auissi  la  mesure^du  med.  Selon  la  figtire 
qu'on  voit  de  ce  pied  y  il  contient  7  pouces  et  uq 
peu  pins  de  5  lignes  du  pied  de 'toi.-  Cestleplug 
petit  pied  qu'on  ait  employé. en  Chine. 


(1)  Cette  première  lune  intercalaire  aàroit  dû  coxninencer 
le  29  octobre  de  Van  1112. 

(2)  Ville  dn  H<Kian  :  latitude  boréale  près  de  Sj[*"5i'$  lon- 
gitude 3^  5o'  ouest  de  Pékin.  nn- 

(3)  Campagne  dans  le  district  de  Ouejr^hoejr^fou ,  ville  da 
Honan  :  latitude  boréale  35^  27'  4^"  i  longitude  a**  12'  o" 
ouest  de  Pékin. 

(4)  Cet  usage  a  doré  jusqu'au) oord'hui. 

T.  XIV.  23 
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On  attribue  à  Tcheou-kong  ,  frère  cadet  de  Ou- 
ouaogy  de  belles  connoissances  d'astronomie.Tcheou- 
koog  fixa  le  solstice  d'hiver  à  la  constellation  Nu  2P  : 
il  trouva  que  le  signe  céleste  Hluen^-hiao  coninien* 
çoit  par  îfu  2^.  Ainsi  le  signe  Hiuen-hiao  comnien- 
çoit  par  lé  Capricorne  o^  o'  o".  Voici  les  1 2  signes 
cëlestes  au  temps  de  Tcheou-kong.  Ou  peut  sup- 
poser au  commencenicnt  de  Tan  1 1 1 1  avant  Jésus- 
Ghrisu 


1  Hiuen-hiao ,  Caper. 

2  Tseou^He  ^  Ampnora. 

3  Kiang'-leou ,  Pisces. 

4  Ta-lecaig ,  Aries. 
%  Che-chiny  Taurus. 

£  Chunr^hpou ,  Gemini, 


7  Chun-ho,  Cancer. 

8  Chun-^uYi  Léo. 

9  CheoU'Smg  f  Virgo. 

10  Ta-hoy  Libra. 

11  *V//7i{>2i9  Scorpius. 

12  Sing-kiy  Arcilenens. 


Voilà  une  des  expressions  de  douze  signes  chi- 
nois ;  cette  expression  est  encore  en  usage  pour  les 
douzp  signes  9  mais  d'une  ^lanière  différente. 

Ayailt  le  commencement  du  signe  Hiuen-hiao  , 
on  a  le  commencement  des  anlres  signes  dans  les 
constellations ,  par  l'addition  de  la  douzième  partie 
du  cercle  chinois  de  365^^.  On  voit  dans  lin  cala- 
logue  rétendue  équatorienne  de  chacpie  constel- 
lation ;  on  la  peut  supposer  telle  pour  le  temps  de 
Tcheou-kong. 

Les  douze  signes  du  temps  de  Tcheou-kong  sont 
en  ascension  droite  ou  selon  réquateur,  suivent  le 
mouvement  propre  des  fixes,  et  supposent  le  cercle 
divisé  en  365<^  ^.  Lé  signe  Hiuen-hiao  j  par  exemple, 
doit  toujours  être  »  selon  les  idées  de  ce  temps-l;^ , 
à  Nu  2.^  en  ascension  droite ,  comptant  Nu  2°  à  la 
chinoise-^).  Il  eu  est  de  môme  des  autres  signes 
du  zodiaque. 

(i)  Nu  2"  H  l'Européenne  est  i®  53'  16'  30"%  etc.  Ou  peut 
iicgliger  le  reste.  •« 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  SS^ 

A  la  fin  de  Tannée  de  Jésas-4^hrist  i68g  ,  Nu  i* 
58'  16'  So'"'»  etc.  en  ascension  droite  rlpondoit^ 
selon  récliptique  ,  à  Verseau  9^  i5  ou  20'  à  peu 
près.  Ainsi,  depuis  la  détermination  de  Tcheou-kong» 
le  mouvement  est  de  39^  1 5'  ou  20'.  Ce  mouvement 
répond  à  2826  j  ou  2833  ans.  Entre  la  fin  de  Tan 
1 689  de  Jésus  -  Christ  et  Tan  1 1 1 1  avant  Jésus-- 
Christ  il  y  a  2800  ans.  On  voit  donc  que  Tcheou- 
kong  rapporta  assez  bien  le  solstice  d'hiver  à  Nu  2^ 
à  la  chinoise.  L'examen  de  la  chronologie  chinoise 
fixe  bien  mieux  l'époque  de  Fan  1 1 1 1  avant  Jésus- 
Christ  ,  que  la  détermination  de  Tcheou-kong; 
outre  qu'elle  ne  put  pas  se  faire  d'une  manière  bien 
exacte ,  je  vois  que  dans  les  tables  de  MM.  Hallay^ 
Cassini ,  Zanotti ,  etc.  le  mouvement  des  fixes  pour 
un  degré ,  n'est  pas  le  même  ;  d'où  il  faut  conclure 
que  le  mouvement  propre  des  fixes ,  pour  un  degré 
par  exemple ,  n'est  pas  encore  bien  constaté  :  le 
calcul  que  j'ai  rapporté  j  est  dans  l'hypothèse  de  72 
ans  pour  un  degré  ;  il  est  sur  une  carte  céleste  »  et 
non  en  vertu  de  la  trigonométrie* 

Le  fragment  qui  rapporte  l'éttipse  de  lune  de  Tan 
1 187  avant  Jésus-Christ  ;  tapporte  la  manière  din- 
tercaler  la  lune.  Cette  doctrine  étoit  du  temps  de 
Tcheou-kong  y  et  apj^arempiènt  du  temps  ^e^Tao. 
Le  fragment  est  d'un  livre  ià\t  sur  les  mémoires  de 
la  dynastie  T^fiou  ,  et  9M  temps  de  cette  dynastie  , 
avant  l'incendie  des  livres.  Le  nom  du  livre  est 
Tcheou-chou  {Yvfte à<t  Tckeau).  Voici  ce  que  dit 
le  fragment  sur  riniercalatioh. 

U  y  a  quatre  saisonS' dans  Tannée  :  chaque  sitbon 
a  trois  Tchong^hi. 

La  saison  Tchun  (printemps)  a  trob  Tchorig-'ki ; 
Yu'chou-^  Tchun  -Jen,  (  équinoxe  du  printemps  ), 

U  y  a  trois  Tchong-'ki  daqs  la  saison //iûi  {été)  ; 
Siao-man  »  Hia-tchi .{,w\Mii^  d'été)  ^i.-'Tachau^ 

22.. 
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Il  y  a  trois  Tchong^ki  dans  la  saison  Tsiou  (  au- 
tomne )  ;  Tchou'chou  y  Tsitou-fen  (  ëquinoxe  d'au- 
tomne )  9  Choang'-kiang. 

La  saison  Tong  (  hiver  )  a  trois  Tchong-ki  ;  Siao- 
sue  t  Tong'tcki  (  solstice  d'hiver  )  j  Tahan. 

Les  douze  Tchong-ki  des  saisons  ont  encore  le 
même  nom  et  le  même  arrangement. 

*lioie.  On  voit  donc  oue  l'an  1 1 1 1  avant  Jësus-Christ, 
Tcbeou-kong  supposoit  que  les  douze  signes  célestes 
rapportes  aux  astres ,  rëpondoient  aux  oouze  signes 
immobiles  dont  le  commencement  est  un  Tchong-kL 

Outre  les  1 2  Tchong-ki ,  le  fragment  rapporte  les 
noms  de  1 2  Tsie^ki  ;  les  voici  : 


I  Li-tchun. 

a  King'-tchem 

3  Tsing-ming. 

4  Li-hia. 

5  Mant-tchong. 

6  Siao-chou, 


7  Li-tsieou. 

8  Pelou. 

9  Hanloum 

10  Li-tongm 

1 1  Ta-sue. 

12  Siao^han. 


Notes,  j.^  Le  milieu  de  l'espace  entre  deux  Tchong- 
ki^  est  appelée  Tsie-ki.  Par  exemple,  entre  les  Tchong- 
ki  Ta-han  et  Yu-chou-y ,  le  milieu  de  l'espace  est  un 
JiÂf-^/ appelé  Li-ichun.  Ta^han  est  le  commencement 
du  signe  amphora  ;  Yu-chou-y  est  le  commencement  du 
%\^^pisc€s\  le  Tsie-ki  Lit-cnun  y  commence  le  16^  de 
amphora  ;  le  Tsie-ki  King-tche  ^  commence  le  i6<* 
de  pisces  :  ainsi  des  autres. 

2.<>  L'espace  entre  deux  Tchong-ki  est  la  i2,«  partie 
du  cercle,  et  en  temps  la  12.* partie  de  l'année  solaire. 
L'espace  entre  le  TsU-ki  et  le  Tchong^ki  tsi  la  24.« 
partie  du  cercle ,  et  en  temps  la  24.*  partie  de  l'année 
solaire.  Tous  ces  espaces  sont  égaux  entr'eux.  Si  on  ré- 
duit les  lieux  moyens  du  soleil  au  vrai  lieu ,  les  Tchong- 
kiei  ÏV/>-A/ moyens  deviennent  vrais  TVAo^^-^/ et  vrais 
Tsie-ki.  On  ne  voit  dans  l'astronomie,  avant  Tincendie 
des  livres ,  aucun  livre  ni  fragment  qui  parle  de  ta  mé- 
thode pour  réduire  les  lieux  moyens  aux  vrais  lieux. 


l 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  3^1 

3.^  Les  espaces  entre  les  12  Tsiâ^iiei  12  Tchong-ki^ 
font  les  12  signes  célestes  fixes  et  immobiles  comme  nos 
12  signes  »  et  font  Tannée  julienne  et  solaire.  Dans 
l'ancienne  astronomie,  on  ne  voit  pas^marquée  une 
année  solaire  différente  de  la  julienne  de  365  jours^  ; 
mais  je  crois  qu'on  connoissoit ,  par  la  comparaison  de 
plusieurs  solstices  d'hiver  éloignés  les  uns  des  autres  9 
une  année  solaire  moindre  que  la  julienne. 

Dans  le  calendrier  de  la  cour  de  Ou  -  ouang ,  la 
i.^®  lune  ëtoit  celle  dans  les  jours  de  laqueUe  le 
Tchong-'hi  dit  Tong-tchi  (  solstice  d'hiver  )  entrait 
à  la  2.®  lune.  C'est-à-dire  ^  qu'à  la  1  .'^  lune  de  ce 
calendrier,  le  soleil  devoit  entrer  dans  le  signe  Caper; 
à  la  2.®  lune ,  le  soleil  devoit  entrer  dans  le  signe 
Verseau  :  ainsi  de  suite. 

Le  fragment  du  livre  cité ,  dit  que  la  lune  (  inter* 
calaire  )  Jun  n'a  point  un  Tchong-ki ,  c'est-à-dire  , 
ue  le  soleil  n'entre  dans  aucun  signe ,  dans  le  cours 
e  la  lune  intercalaire.  La  lune  intercalaire  ajoutée 
aux  autres  1 2  lunes ,  fait  la  1 3.^  lune  ;  l'année  qui 
a  une  lune  intercalaire  ,  a  1 3  lunes ,  et  en  tout  384 
jours  ;  l'année  ordinaire  a  12  lunes  qui  font  354 
jours. 

Par  exemple  y  dans  le  calendrier  de  Tannée  chi- 
noise 1754  de  Jésus -Christ,'  le  jour  Sinhay  (  23 
janvier  )  est  le  i .«'  jour  de  l'année  ou  de  la  i .'®  lune; 
le  10  février  de  l'an  1 755  (  jour  Kiasu)  est  le  der- 
nier jour  de  Tan.  L'année  a  donc  384  jours  ou 
i3  lunes  ;  il  y  en  a  donc  une  intercalaire ,  ou  une 
lune  qui  n'a  pas  un  Tchong-hiy  selon  la  règle  expli- 
quée par  Tcneou  -  kong.  Dans  le  calendrier  de  l'an 
chinois  1754,  la  4-*  lune  est  marquée  intercalaire, 
c'est-à-dire ,  qu'après  la  4-*  lune ,  qui  a  son  Tckong-ki 
propre  ,  vient  une  lune  qui  n'a  point  aeTchong^kif 
et  elle  a  le  nom  de  4*^  Itme  intercalaire. 

Le  3o.®  et  dernier  jour  de  la  4«^  lune  (jour  A'i--^- 
eouyZi  mai),  à  une  heure  58'  aprèsmidi,  on  marque 
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l'entrëe  du  soleil  dans  le  signe  des  Gémeaut  ;  c'est 
le  Tchong-ki  Siao-man.  Le  moment  de  minuit  du 
22  mai  commence  une  lune ,  et  le  22  mai  est  le 

{>remier  jour  de  cette  lune.  Le  29  juin  est  marque 
e  dernier  jour  de  cette  lune.  Â  minuit  du  20  juui  » 
on  commence  à  compter  le  i.«'  jour  de  la  5.®  lune  ; 
depuis  minuit  du  22  mai  jusqu'à  la  fin  du  19  juin  , 
le  soleil  est  toujours  dans  le  signe  des  Gémeaux. 
Dans  cet  espace  de  temps ,  cette  lune  n'a  point  un 
Tchong-ki  ;  elle  est  donc  intercalaire;  et  comme 
elle  suit  la  I^.^Xvxat ,  on  l'appelle  4-®  lune  interca- 
laire ,  ou  4**  Itine  postérieure ,  ou  seconde  4-*  lune. 
Aujourd'hui ,  on  se  sert  des  vrais  Tchong-ki  ;  an- 
ciennement c'étoit  les  moyens ,  mais  la  méthode  est 
la  même.  Ceux  qui  ont  soin  du  calendrier  doivent 
savoir  le  lieu  du  soleil  dans  les  conjonctions  de  Tan- 
née ,  afin  d'être  attentifs  à  la  lunaison  dans  le  cours 
de  laquelle  le  soleil  n'a  pas  un  Tchong-ki ;  il  falloit 
donc  qu'au  temps  de  Tchéou-kong ,  on  sût  la  quan- 
tité des  mois  solaires  et  lunaires,  et  leurs  difFérences 
de  mois  et  d  année  ,  afin  de  savoir  à  quelle  des 
douze  lunes  ces  différences  accumulées  faisoienl  Tes- 
pace  d'une  conjonction  ,  et  dévoient  faire  une  lune 
intercalaire. 

Tcheou-kong  dit  distinctement ,  comme  on  voit , 
en  quoi  consiste  la  méthode  de  placer  la  lune  inter- 
calaire. Il  paroît  certain  que  dès  le  temps  de  Yao  , 
celte  mélhode  étoit  connue  dans  le  Chou  -  hing , 
chapitre  Yao-ticn  :  Yao  a  voulu  sans  doute  désigner 
cette  méthode. 

La  méthode  chinoise  pour  Tintercalation  ,  est 
certainement  ingénieuse.  Jusqu'à  l'entrée  des  Jé- 
suites au  tribunal  d'astronomie  ,  les  Chinois  ,  à 
l'exemple  des  anciens ,  ont  constamment  divisé  les 
parties  de  l'année  de  même  que  le  cercle ,  ddns  h 
supposition  d'égalité  entre  les  parties  dites  TéhorigJii 
el  Tsie-ki.  Le  soleil  étoit  supposé  faire  par  jour  un 
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degré  chinois  :  c'est  ainsi  qu'ayant  déterminé  le  sois^ 
tice  d'hiver  ^  par  exemple ,  et  ayant  dirisé  Tannée 
en  quatre  parties  égales,  et  ces  quatre  parties  en 
d'autres  égales  ,  ils  comptoient ,  par  l'addition  de9 
degrés  diurnes  du  soleil  relatifs  aux  jours ,  l'entrée 
du  soleil  dans  les  signes  ,  dans  le  Tchong  -  ki  et 
Tsie-ki.  C'est  selon  cette  égalité  des  saisons ,  et  dei 
parties  des  saisons,  que  jusqu'à  la  venue  des  Jésuites , 
ou  leur  entrée  au  tribunal ,  les  Chinois  ont  réglé 
leur  année  et  leurs  lunes ,  pour  trouver  la  lune  m- 
tercalaire.  Quand  même  ils  ont  su ,  bien  des  siècles 
avant  la  venue  des  Jésuites ,  l'inégalité  des  saisons 
et  des  parties  des  saisons ,  et  quand  ils  ont  su  en 
même  temps  ,  la  méthode  ,  du  moins  à  pen  près  , 
pour  réduire  au  vrai  le  moyen  mouvement ,  et  les 
Tchong-ki  et  Tsie-ki  moyens  aux  vrais  Tchong-ki 
et  Tsie-ki  y  ils  se  sont  contentés  d'être  instruits  sur 
ce  point  ;  mais  il  conste  que  dans  leurs  calendriers 
et  éphémérides  ,  ils  ont  constamment  rangé  les  sai-- 
sons  et  parties  de  saisons  comme  si  elles  étoient 
égales  entre  elles ,  et  cei  usage ,  constant  depuis  l'an 
206  avant  Jésus*Christ  jusqu'à  l'entrée  des  Jésuites 
au  tribunal ,  paroit  démontrer  que  c'étoit  l'ancien 
usage  ,  soit  du  temps  de  Tcheou  -  kong ,  soit  du 
temps  de  Yu  et  d'Yao. 

\jà  méthode  pour  la  lune  intercalaire ,  paroîtbien 
supposer  la  connoissance  du  cycle  de  1 9  ans ,  où  il 
y  a  235  conjonctions  dont  sept  sont  intercalaires* 
Cette  connoissance  du  cycle  de  19  ans,  qui  est  clai-' 
rement  expliquée  par  les  astronomes  chinois  plus 
de  io5  ans  avant  Jésus-Christ ,  venoit  sans  doute 
des  anciens  et  des  premiers  astronomes  chinois.  Les 
Chinois  attribuent  cette  connoissance  à  Yao ,  d'autres 
la  font  remonter  jusqu'au  temps  de  Hg-ang-ti;  elle 
est  sans  doute  très-ancienne  à  la  Chine. 

Chaque  lune  avoit  son  Tchong-ki  propre ,  et  chaque 
Tchong-ki  étoit  le  commencement  des  signes  célestes 
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fixes.  Au  temps  de  Tcheou-liong,  les  douze  carac- 
tères Tchi  ou  les  caractères  du  cycle  de  douze  dé- 
signoient  les  douze  signes  en  cet  ordre  :  Tse  étoit  le 
Capricorne,  Tcheou  le  Verseau,  Yn  les  Poissons, 
Mao  le  Bélier ,  Tchin  le  Taureau ,  Sse  les  Gémeaux , 
Ou  TEcrevisse ,  Ou-ey  le  Lion ,  Chin  la  Vierge , 
Yeou  la  Balance^  Su  le  Scorpion ,  Hay  le  Sagittaire. 
Dans  le  cours  de  chaque  lune ,  le  soleil  entroit  dans 
le  signe  qui  rëpondoit  à  la  lune.  Par  exemple,  dans 
le  cours  de  la  lune  Tse  y  le  soleil  entroit  dans  le  signe 
Caper  ou  Tse^  nom  de  la  lune  oii  étoit  le  solstice 
d'hiver.  Dans  le  cours  de  la  lune  Yn ,  le  soleil  entroit 
dans  le  signe  des  Poissons ,  ou  Hay ,  nom  de  la  lune 
Yn^  Durant  le  cours  de  la  lune  Mao ,  le  soleil  en- 
troit dans  le  signe  du  Bélier,  nom  de  la  lune  Mao  : 
réquinoxe  du  printemps  devoit  être  dans  cette  lune. 
Le  solstice  d'été  devoit  être  dans  la  lune  Ou ,  nom 
du  signe  Ecrevisse  et  de  la  lune  Ou.  Dans  la  lune  ou 
le  cours  de  la  lune  Yeou ,  le  soleil  devoit  entrer  dans 
le  signe  Yeou ,  nom  du  signe  de  la  Balance  :  ainsi 
des  aiures.  L'usage  qui  éloil  au  temps  de  Tcheou- 
kong,  étoit  sans  doute  pins  ancien.  Le  solstice  d'hiver 
dénote  le  nord.  Le  solstice  d'été  dénote  le  sud.  Les 
deux  caractères  7V^,  Oi/,  joints  ensemble,  signifient 
Tiordei  sud.  L'équiuoxe  du  printemps  dénoie  l'orient. 
L'équinoxe  d'automne  dénute  Toccident.  Les  deux 
caractères  7tf^7(>,  Yeou,  désignent Torientet l'occident. 
Jusqu'aujourd'hui,  les  lunes  de  Tannée  ont  les  ca- 
ractères, Tse  y  Tcheou  y  Yn,  Mao,  etc.  et  les  signes 
célestes  qui  leur  répondent,  sont  ceux  que  j'ai  mar- 
qués. Mais  depuis  la  réforme  ou  renouvellement  d'as- 
tronomie, l'an  io5  avant  Jésus-Christ,  les  signes 
célestes ,  quoique  marqués  par  les  douze  caractères 
du  cycle,  n'ont  pas  les  caractères  dans  l'ordre  que 
j'ai  marqué  au  temps  de  Tcheou-kong;  les  douze 
signes  marqués  par  les  caractères  du  cycle  de  douze, 
étoient  des  signes  fixes.  Aujourd'hui  les  douze  carac- 
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tères  du  cycle  de  douze  ^  désignent  les  douze  signes 
flies  en  cet  ordre.  Tsele  Verseau,  Hay  les  Poissons» 
Su  le  Bélier,  IV^ii  le  Taureau ,  CÂîn  les  Gémeaux, 
Ouey  TEcre visse ,  Ou  le  Lion ,  Ssei^L  Vierge,  Tchin 
la  Balance,  Mao  le  Scorpion,  Yn  le  Sagittaire, 
Tcheou  le  Capricorne.  11  est  certain  qu'au  temps  de 
Tcheou-kong,  TsCy  Ou^  étoient  les  noms  des  signes 
du  Capricorne  et  de  TEcrevisse.  Cela  joint  à  la  règle 
de  faire  répondre  les  signes  à  chacpie  lune ,  comme 

i''ai  dit,  me  fait  croire  que  les  autres  signes  a  voie  ut 
es  noms  que  j'ai  rapportés.  Je  pourrois  me  tromper  ; 
il  n'y  a  pas  des  textes ,  avant  l'iilcendie  des  livres  «  sur 
tous  les  signes  désignés  chacun  par  les  douze  Tchi. 

Les  deux  mots  chinois  Pe-ieou  (i) ,  désignent  les 
étoiles  de  la  grande  Ourse.  Au  sud  ae  Téquateur,  il 
y  a  un  astérisme  nommé  Nan-^eou  (it) ,  parce  que 
cet  astérisme  approche  beaucoup  de  la  figure  de  Pe^ 
teou.  Les  caractères  Pe-^eou  et  Nan^teou  sont,  fort 
anciens,  de  même  que  les  caractères  Teou^ping^ 
qui  désignent  les  étoiles  de  la  queue  de  la  grande 
Ourse. 

Le  nom  de  boisseau  vient  de  ce  que  les  anciens  as-« 
tronomes  chinois  se  servoient  des  observations  des 
étoiles  de  la  grande  Ourse,  pour  examiner  et  régler 
le  mouvement  des  astres  (3).  On  ne  sait  pas  les  mé- 
thodes des  anciens  en  détail,  maison  peut  juger  que, 
par  les  hauteurs  méridiennes  des  étoiles  de  l'Ourse, 
et  par  le  temps  de  leur  passage  par  le  méridien ,  soit 
dans  la  partie  supérieure ,  soit  dans  l'inférieure ,  et  par 
leur  comparaison  avec  le  temps  du  passage  par  le  mé- 
ridien dans  les  autres  étoiles  et  astres,  les  anciens  ré- 
gloient  le  mouvement  des  astres.  Par  les  gnomons  et 

(i)  Boisseau  du  Nord. 

(2)  Boisseaa  du  Sud  :  c'est  le  nom  d'une  constellation. 
Voyez  la  table  des  constellations. 

(5)  C'est  comme  si  on  disoit  qu'avec  le  boisseau  du  Nord 
ou  mesuroit  les  a^trcf  • 


3  jfî  L  E  T  T  h  E  s  ^^^^ 

fliiirps  m^lhodfs,  ori  cberclioit  le  leraps  du  soIsHPp; 
par-là  on  avoit  le  lieu  du  soleil  dans  If  Cnpricuirie 
*■[  l'Ecre visse,  eidelà  dans  les  autres  signes;  on  rap- 
portait aux  étoiles  les  lieux  du  soleil ,  mais  on  esamî- 
iioii  loujours  les  étoiles  de  la  grande  Ourse,  surtout 
celles  de  ta  queue  appelée  Teou-pinf^  (  manclie  de 
Teou  ).  Dans  le  fragment  de  Hia-stuo-Uhing ,  on  a 
vu  qu'il  est  parlé  du  Teou-phg. 

Les  anciens  ont  dit  que  les  étoiles  de  !a  grande 
Ourse,  surlont  celles  de  Teou-ping ,  servoient  à  ré- 
gler les  temps  et  les  saisons.  Ils  vouloient  dire  que 
par  l'observation  de  cis  étoiles  t  ou  pouvoil  régler  le  , 
lieu  des  astres ,  et  surtout  celui  du  soleil  dans  toutes 
les  saisons.  Le  passage  de  la  consiellalion  A7()(i)par 
le  mériilien,  n'est  pas  bien  éloigné  du  temps  du  pas- 
sage de  Teou-ping  par  le  méridieTi  ;  par  cette  raison 
les  anciens  astronomes  firent  grande  attention  à  I.i 
cunstellution  Kio,  el  la  mirent  i  la  tt;te  des  constel- 
lations ,  et  dirent  aussi  qu'elle  régloît  les  temps  et  les 
saisons;  ils  ont  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses 
dArcturus^  qu'ils  nommèrent  le  grand  Kio  à  cause 
dHTB^ort  ijïFofi  (roavuil  eâtre  Kio  consiellalion  et 

\,t  fragment'  du  livre  Tckeoù^  déjà  cité,  dit  que 
le  Mlslice  d  hiver  est  êzns  la  première  lune  (2).  Que 
Tttm-'ping  (  3  )  érige  bu  établit  Tse:  c'est  le  nom  de 
khine  où  est  le  âolstice  d'hivef ,  c'est  atissi  te  nom 
da''si^e  da  Capricorne  (4)  ^t^^  et  immobile.  Lé 
fngtiient  ajoute  qu'à  la  tnhe  iinetcalairc ,  Teou- 
ping  désigne  et  îodiijue  l'espace  entre  deux  lignes 
célestes.  - 

Le  fragment  vent  dire  que  par  lés  observations  de 

(i)  LVpi  de  la  Vierge  en  est  le  cofnmencèlinmt. 
(l)Cest  la  rdrme  d'aiinée  dans  le  calendrier  de  l'empereur 
pn-ouan;;. 

(S)  Etorles  d«  la  qnene  de  Id  ({rMide  Oarte. 

ié  C'ëtoit  le  nom  an  temps  de  Tcbéè'è^ICOAg.  '  ' 


t 
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Teou^ingj  on  peut  ccmclure  Tentrëe  du  soleil  dans 
les  signes  célestes;  que  par  le  calcul  fait  sur  ces.db- 
servaiiôns,  on  sait  le  temps  de  la  première  lune,  c'est- 
à-dire,  celui  où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  G- 
pricorne  Tse;  que  par  le  même  calcul  ^  on  sait  !a 
temps  où,  dans  le  cours  d'une  lune ,  le  soleil  n  entre 
dans  aucun  signe  et  parcourt  un  espace  qui  est  toi  t 
dans  le  même  sigt)e ,  et  que  la  fin  de  la  lune  précc-p 
dente  et  le  commencement  de  la  suivante  >  sont  deut 
Tchong-ki ,  et  qu'ain&i  cet  espace  .  étant  san4 
Tchong-hi,  est  la  lune  intercalaire  »  selon  la  règle 
de  Tcheou-kong  rapportée  en  termes  exprès  par  It 
fragment. 

Les  astronomes  chinois  postérieurs ,  et  tnrtont  les 
astrologues,  ont  débité  bien  des  fables stjr  cette  prn- 
priété  attribuée  à  Teou-ping  pcWr  l^égler  les  temfô 
et  les  saisons ,  et  surtout  pour  faire  déterminer  la  lune 
intercalaire.  .i     •     ' 

Tcheou-kong  observa  l'étoile  polaire.  On  n'a  pas 
les  observations  qu'il  fit,  mais  il  paroit  certain  que 
les  Chinois,  vers  l'an  1 1 1 1  avant  Jésus-Christ  ,.ïe- 
gardoient  la  Lucida  humeri,  de  la  petite  Ourse  ^ 
conmie  la  polaire.  Cette  étoile  a  le  nom' de  Ti  (Sou- 
verain ,  Empereur.)  On  dit  que  c'est  le  siège  de  Ut 
grande  unité,  expressions  qui  désignent  en  Chine 
le  pôle ,  ou  l'étoile  polaire ,  quand  il  s'agit  des  étoiles 
qui  sont  ou  ont  été  près  du  pôle.  L'an  ii  1 3  avant  Jé- 
sus-Christ ,  cette  étoile  fut  dans  l'Ecrevisse  o^  o'  o"  , 
en  supposant  un  degré  de  mouvement  pour  7a  ans; 
elle  fut  donc  dans  sa  plus  grande  proximité  du  pôle. 
L'étoile  X  de  la  queue  du  Dragon  pourroit  être  re- 
gardée coQfime  la  polaire  chinoise  vers  ce  temps-là  ; 
mais  le  nom  chinois  de  l'étoile  X  ne  désigne  nulle- 
ment une  étoile  polaire;  ce  qu'on  dit  de  cette  étoile 
ne  dénote  en  mule  façon  le  pôle  pu  l'étoile  du  pôle; 
Vest  ce  qiii  me  fait  juger  que  la  Lucida  humeri^t 
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la  petite  Ourse ,  ëioit  l'ëtoiie  polaire  que  Tcheou- 

kong  observa. 

Remarque. 

I.®  Entre  le  temps  de  Tcheou-long,  et  celui  où 
on  a  vu  que  Téloile  Tai-y  ëloit  la  polaire  chinoise , 
il  n'y  a  aucune  autre  étoile  qui  ait  un  nom  chinois 
^î  convienne  à  une  ëtoile  polaire;  on  ne  dit  riea 
aussi  d'aucune  autre  étoile  qui  dénote  le  pôle  ou 


Ourse  fut  la  polaire  chinoise. 

2.^  Ni  dans  les  fragmens  ou  livres  anciens,  ni  dans 
les  catalogues  chinois  qui  subsistent,  on  ne  voit  aucun 
fondement  de  croire  que  l'étoile  X  de  la  queue  du 
Dragon  ait  eu  1^  i^m  d'étoile  polaire,  ou  que  les 
Chinois  ont  changé  le  nom  de  polaire  qu'a  pu  avoir 
rétoile  X  Peut-être  dans  ces  temps  anciens  l'étoile -X 
ne  se  voyoit  pas  bieo^  ou  étant  vue ,  étoit  regardée 
moins  considérable  que  les  étoiles  Tai-y  et  la  Lu- 
cida  humeri. 

Tcheou-kong,  de  même  que  son  père  le  prince 
Ouen-ouang,  et  un  de  ses  ancêtres  le  prince  Kong- 
lieon,  dont  on  a  parlé,  aimoient  à  observer  les 
ombres  des  gnomons.  A  la  ville  de  Tching-tcheou  (  i  ), 
il  traça  une  méridienne  avec  soin ,  il  nivela  le  lieu 
de  robservation ,  il  mesura  l'ombre  avant  midi ,  après 
midi;  la  nuit ^  il  observa  l'étoile  polaire.  Ce  prince 
fit  faire  aussi  des  observations  à  des  lieux  à  l'onest , 
à  Test ,  au  nord ,  au  sud  de  Tching-tcheou.  Dans 
^etie  ville ,  un  gnomon  de  huit  pieds  donnoil  au  midi 
du  Jour  du  solstice  d'été,  une  ombre  d'un  pied  cinq 
pouces  (2).  La  déclinaison  du  soleil  étant  supposée 

(i)  Honan-foa  du  Honan ,  ou  bien  près  de  cette  Tille  ;  lat» 
boréale  ")  f°  4^'  ï5";  long. ,  ouest  de  Pékin  ,  4^  o'  5o". 

(2)  Ln  pied  ctoit  divbé  en  10  pouces  ,  le  pouce  eu  10 
ligues ,  etc. 
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de  ^3^  29%  Tobservation  de  Tcheou-kong  donne 
une  latitude  bornée  de  34®  22'  3''.  Le  centre  de  la 
ville  de  Honan-fon  a  éié  observé  (i)  àla  hauteur  de 
34*^  43'  1 5"  avec  un  instrument  de  Cha-poU'-totyfdct 
plusieurs  hauteurs  du  soleil.  Différence  de  Tobser* 
vation  des  Missionnaires,  avec  celle  de  Tcheou* 
kong,  21^  10'%  dont  Honan-fou  seroit  plus  boréal  » 
que  selon  l'observation  de  Tcheou-kong.  Quoiau'on 
ne  puisse  pas  savoir  au  juste  remplacement  de  la 
ville  Tchong-tcheou ,  il  paroît  certain  que  la  différence 
avec  Houan-fou,  ne  sauroit  donner  une  différence 
de  2  r'  I  o''.  Le  défaut  d'exactitude  dans  les  obser^ 
valions ,  surtout  du  gnomon ,  pourroit  produire  une 
bonne  partie  de  la  différence.  Les  Missionnaires  sup-> 
posoient  une  déclinaiison  de  l'écliptique  de  23®  2g'} 
ils  se  servoient  des  réfractions ,  parallaxes ,  diamètre 
du  soleil,  selon  les  nouvelles  tables  de  M.  de  la  Hire» 
et  ils  se  croyoient  assurés  de  la  vérification  de  Tins-^ 
trument.  La  différence  peut  venir  aussi  de  quelque 
changement  dans  lobliquité  de  Técliptique. 

Notes,  i.^  Le  texte  ancien  chinois  exprime  la  méri'* 
dienne  par  Ti'tciong;h  la  lettre,  c'est  milieu  de  la 
terre  (2)  ;  mais  c'est  sûrement  dans  le  texte ,  méridienne^ 
Sur  cette  idée  de  Ti-tcheong  pour  Honan^/ou ,  ils  ont 
dit  que  ce  lieu  est  le  milieu  du  monde. 

2.0  Tcheou-kong  fit  bâtir  la  ville  Tcfaing-tcheou  :  il 
y  fit  construire  un  beau  palais  impérial  et  de  grands 
faubourgs.  Selon  l'ancien  fragment  cité  du  livre  Acheofi^ 
une  des  faces  des  murailles  de  la  ville  avoit  17,300 
pieds;  la  ville  étoit  carrée  dans  la  direction  du  nordga 
sud  :  elle  avoit  de  circuit  69,200  pieds.' 

3.0  A  Teng-fong  (3) ,  ville  du  Honidnr,  se  voient  des 

(i)  Dans  le  mois  de  juin  171a  9  selon  rnie  obsenration  , 
54"*  52'  8"  ;  seloD  une  autre,  54"  43'  iS"  :  celle  34'  45'  i5" 
est  pr(^f<^nible.  .  . 

(2)  On  peut  aussi  dire  mUieu  du  ternân ,  du  lieu ,  de  Vem^ 
placement^  etc. 

(3)  Lat  54"*  So'  10''  i  longit.  Sa"*  27'  iq%  ouest  de  Pékin. 
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irefttiges  anciens  qu'on  dit  ëlre  des  restes  de  Tobserva'i» 
foire  de  Trheou-kong.  Près  de  la  ville  de  Jouning- 
fou  (i)  du  Honan  est  la  petite  montagne  Tien-ichong- 
chan  .On  dit  que  c'est  un  des  lieux  où  Tcheou-kong 
avoit  un  observatoire. 

Selon  la  tradition  chinoise  »  Tcheou-kong  con-» 
noissoil  la  propriété  de  l'aimant,  pour  faire  connoî- 
tre  le  nord ,  et  on  ajoute  en  particulier  qu'il  avoit 
Fusage  de  la  boussole.  On  dit  qu'il  apprit  ce  secret 
à  des  envoyés  d'un  pays  au  sud  de  la  province  du 
YiiJi-nan.  Ce  pays  devoit  être  entre  Siaqi ,  Cam- 
boge ,  et  la  province  de  Yun-nan.  Par  le  moyen  de 
la  boussole ,  les  envoyés  retournèrent  facilement 
dans  leur  pays  ^-et  dans  bien  moins  de  temps  qu'ils 
n'avoient  employé  pour  aller  de  leur  pays  à  la  cour 
de  l'empereur  de  Chine  (2). 

Selon  une  autre  tradition  ,  Hoang-ti  avoit  lusage 
de  la  boussole ,  et  il  s'en  servit  utilement  &  la  pour- 
suite du  mauvais  prince  Tchi-y-eou.  tia  guerre  de 
l'empereur  Hoang-ti  contre  Tchi-y-eau  et  la  défaite 
de  celui-ci  est  un  fait  attesté  par  l'ancien  livre  Tso-- 
tchouen ,  et  le  livre  Chou-hins  (3).  Ce  qu'on  dit 
des  envoyés  d'un  pays  au  sud  du  Yun-nan ,  est  un 
trait  d'histoire  qui  n'a  rien  qui  ne  puisse  être  vrai  ; 
mais  pour  l'usage  de  la  boussole  au  temps  de 
Hoang-ti ,  et  de  Tcheou-kong  ,  je  n'oserois  pas  as- 
surer le  fait  ;  je  le  voudrois  voir  clairement  marqué  , 
ou  au  moins  indiqué  dans  ce  qui  reste  des  livres  faits 
avant  l'incendie  aes'lîvres.  Tout  se  réduit  peut-être 
à  la  connoissance  des  étoiles  du  nord ,  que  Tcheou- 
kong  apprit  aux  étrangers  »  ou  à  la  méthode  de  cou- 
noîire  le  nord  et  le  sud  par  une  ligne  méridienne  , 


>^r^ 


(i)  Lat.  35**  i'  o";  lonRÎt.  a"  7'  5o",  ooest  fie  Pékin. 

(2)  Voyez  la  Chronologie  au  temps  de  Hoang-ti  et  de 
Tcheoa-konç. 

(5)  Chapitre  Lu^hing  :  il  faat  dire  que  ce  chapitre  indique 
le  fUît  rapporte  par  Tsg«-tchoiieo. 
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OU  par  les  étoiles ,  surtoiii  l^s. polaires  de  ce  temps^ 
là  /et  celles  de  la  grande  Ourse. 

Une  autre  connoissancè  attrii^e  à  Tcheou-^kong 

est  mieux  prouvée ,  c'est  cette  ée  la  propriété  du 

triangle  rectangle.  On  la  voit  dans  le  fragment  d'un 

ancien  livre  j  et  ce  beau  inonument  n^est  pa§  révoqué 

V  en  doute  :  je  donne  ici  la  notice  de  ce  fragment. 

Textes  du  LUre ,  ou  Fragment  du  Lit^re 

Tcheou-pey. 

Premier  texte.  Anciennement  Tcheou-kong  intv^r- 
rogea  Chang  *  lu^^  (i)  ,  et  dit  ;  J-i|îijQUÏ  dire  que  le 
grand  (  Vous)  est  liabild  dans  les  aqmbres  (dans 
le  calcul)  ;  on  dit  que  Pii0-*Ai  (2)  donna  des  règles 
pour  mesurer  le  ciel. 

Second  texte.  On  ne  peut  pas  mt)Mer  au  ciel ,  on 
ne  peut  pas  avec  le  pied  et  je  *.|>oui[!p  çiesur^r  U 
terre;  je  vous  prié  de  me  dire  les  fpn(|emens  de  ç<99 
nombres  (  de  ce  calcul  ).    .^ 

Troisième  texte^Ckang'&aqiil^pQndh:  Les  fond^ 
mens  des  nombres  (  du  c^cul)'Qi|LUw.wurcedbnl 
le  Yu-^n  (3),  ^l  le  iFamg  (4)i.    .   •  •  î    ■ 

Quatrième  texte ^  Le  Yur^n  (  r^nd)  vient  du  I^sng-m 

Cinquième  texte.  Le  Fang  Vliftki  da  Ku.      ■'■- 

Sixième  texte f  Le.  ATi^  yij^mi  4^  I9  multiplication 
de  9  par  9  :  c^la  fait  81./^ 

Septième  texte'..  Si  on  sé^àVe  (5)  le  Ku  en  deux , 
on  fait  le  Keàu  large  de  ttôis',  éi^îi  ÎCou  long  de 
quatre.  Une  ligne  King  »  joint  le^  deux  côtés  K^ù , 
Kou  fait  des  arïgles  »  Le  jf/Vr^  est. ^e  cinq. 

Jfotes.  i.^  Chang-kao  fa^  çlairfm^nt  allusion, i^ans 


t  -1 


.    1   im    .. 


(i)  Nom  d'an  grand  de  ta  dynastie  Chang.  . 
(2)  C'est  l'empereur  Fou^ki, 
(5)  Rond. 

(4>  Carre  ,  ou  figure  doq^es  cçtcM  fpnt  Ui;  angle  droit  : 
.«'est  aussi  un  polygone  régulier* 
(5)  On  dît  aussi  si  on  dhUe, 
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le  septlèiAe  texte, à  l'ancienne  figure  d'un  triangle  rec- 
tangle dont  un  côte  est  4  ^  un  autre  3 ,  et  la  base 
5.  Cette  figure  s'appelle  Keou^kou.  £n  Chine  ,  ces 
deux  noms  sont  fameux ,  à  cause  que ,  par  ces  deux 
mots  9  on  désigne  ie  triangle  rectangle,  et  parce  aue  ceux 
qui  passent  pour  bien  savoir  XtKeou-'kou^  ont  la  répu- 
tation de  posséder  une  science  sublime  et  profonde. 

a.^  Ni  dans  ces  sept  textes ,  ni  dans  les  suivans  , 
on  ne  trouve  pas  la  réponse  de  Chang-kao  sur  les 
connoissances  d'astronomie  dont  Tcheou-kong  avoit 
entendu  parler,  et  qu'on  attrîbuoit  à  l'empereur 
Fou-hi. 

3*^  La  propriété  essentielle  du  triangle  rectangle , 
est  dans  le  septième  texte.  Le  nombre  S  (i)  attribué  à 
la  base  du  triangle  rectangle ,  est  une  conclusion  tirée 
de  deux  côtés  qui  font  un  angle  .droit;  3,  4,  5  font 
trois  nombres  qu'on  prend  pour  rendre  sensible  la  pro- 

1>riété.  On  veut  donc  dire  que ,  si  un  des  côtés  est  4  et 
'autre  3, la  base  doit  nécessairement  être  5,  c'est-à- 
dire  ,  que  si  on  carre  chaque  côté,  les  deux  carrés  en- 
semble sont  égaux  au  carré  de  ta  base  4X  4==t6,3X 
3=9.  Ces  deux  carrés  ==  a5,  dont  la  racine  carrée  est 
la  base  ou  5;  or  S  X  5=25* 

4.*^  Le  nombre  9  est  le  dernier  et  le  plus  grand  des 
nombres  célestes  impairs  d'un  à  dix:  on  prend  son  carré 
81  pour  exemple  du  carré. 

Suite  des  textes  du  Tcheou-pey, 

Huitième  texte.  Voyez  la  moitié  du  Fang. 

'Neuvième  texte.  Le  Fang  ou  le  plat  (2)  fait  les 
nombres  3  ,  4  >  ^* 

Dixième  texte.  Les  deux  Ku  font  un  long  Fang 
de  25  ;  c'est  le   Tsi-hu  ,  total  des  Ku. 

Onzième  texte.  C'est  par  les  connoissances  des 
fondemens  de  ces  calculs,  que  Yu  (3)  mit  TEiiipire 
en  bon  étal. 

(i)  Ce  nombre  5  n'est  pas  un  uomhre  mis  arbitrairement. 
(2)  C'est  la  traduction  du  caraetere  chinois. 
(5)  C'est  le  priuce  Yu  qui  fut  le  premier  Empereur  de  la 
dyuustic  Hia. 

Notes. 


\ 
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Ilotes.  T.^  Le  caractère  Ku  (i)  exprime  une  ^guerre  ^ 
ou  deux  lignes  ou  côtes  qui  font  un  angle  droit.  Ce  ca- 
ractère \eut  aussi  dire  un  nombre  ou  une  ligne  jmdlti^ 
foliée  par  elle-même.  4  X  4  est  un  Ku  de  4 ,  3  X  3  est 
e  ATi/  de  3  ;  5  X  5  est  le  Ku  de  5:  le  Ku  de  4  et  de  3 
est  25  ;  le  Ku  de  5  est  aussi  25.  Tous  ces  Ku  font  le 
nombre  5o  :  nombre  de  tout  temps  regardé  en  Chine 
comme  un  nombre  qui  indique  ae  grandes  connois* 
sances. 

2.0  4  X  3  fait  un  parallélogramme  qu'on  peut 
appeler  Fang  :  ce  Fang  est  de  12  ^  dont  la  moitié 
est  6. 

3.0  3  X  4  =  12.  Ce  Fang  de  12  =  aux  3  nombres  da 
triangle  rectangle  3,  4,  S:  un  côté  multiplié  mr  la 
moitié  de  l'autre  ,  égale  V  =  6  :  un  côté  multiplié  par 


l'autre ,  fait  un  parallélogramme  de  12  :  le  triangle 
tangle  fait  par  la  diagonale,  est  la  moitié  du  parallé* 
logramme.  « 

Dans  le  onzième  texte ,  on  fiait  allusion  aux  grands 
travaux  €[ae  Yu  fit  au  temps  du  règne  de  Femperenr 
Yofi  y  pour  réparer  les  dommages  causés  par  la  grande 
inondation  qu'on  a  nommée  le  déluge  de  Yaom  II 
faut  joindre  à  ce  texte  les  suivans,  qm  comprennent 
des  connoissances  plus  détaillées  pour  Tusage  du 
triangle  rectangle. 

Suite  des  textes  du  Tcheou-pey. 

Douzième  texte.  Tcheou^kong  dit  :  Voilà  qui  est 
grand  ;  je  souhaite  savoir  comment  se  servir  du  Ku. 
Chang-hao  répondit  :  Le  Ku  applani  ou  uni ,  est 
pour  niveler  (on  peut  dire  pour  régler)  le  niveau* 

Treizième  texte.  Le  Yen^ku  est  pour  voir  le  haut 
ou  les  hauteurs. 

Quatorzième  texte.  Le  Fou-^Ku  est  pour  mesurer 
le  profond. 

Quinzième  texte.  Le  Go  ^  ku  est  pour  savoir 
réioigné. 

(i)  Ku  exprime  aossi  on  compas. 

T.XIF.  a3 


3/^  /Lettres 

Seizième  teste.  Le  Ouan^ku  est  (i)  pour  le  rond. 

Dis^qftième  texte.  Le  Ho^ku  (2)  est  pour  le 
Ftmg  (  figure  de  quatre  côt&  à  angles  droits  ). 

Dis-huitième  texte.  Le  Fang  est  du  ressort  de 
la  terre*  Le  Yw-en  est  du  ressort  du  ciel.  Le  ciel  est 
Tu»-€n.  La  terre  est  Fang. 

Dix-^eut^ème  texte.  Le  calcul  du  Fang  est  Tien. 
Du  Fang  vient  le  Yu-en. 

j^ies.  Les  Chinois  ont  anciennement  divise  les 
nàttbres  en  célestes  et  terrestres  :  comptez  d'un  à  dix ,  i , 
3,5,7)9,  sont  les  cinq  nombres  célestes ,  ils  ne  sau* 
Mnent  se  diviser  exactement  en  parties  ou  nombres 
ëgaii#  non  plus  qu$  leurs  carrés;  a ,  4f  6, 8,  10  sont 
ks  nombres  terrestres.  On  peut  les  diviser  en  parties 
'^ples  ,  de  inéma  que  leurs  carrés.  Le  caractère  Tien 
du  dix-neuvième  texte  exprime  une  mesure  divisible  en 
deux  parties  égales.  Dans  le^ix-neuvième  texte,  de 
même  que  dans  le  quatrième  texte ,  on  veut  dire  que  la 
mesure  d'une  circonférence  de  cercle,  se  doit  chercher 
<lans  le  carré.  On  prétend  dire  que  le  cercle  n'est  qu'un 
polygone  qu'on  peut  connottre  par  le  Keou-kou ,  6u 
triangle  rectangle ,  c'est-à-dire ,  en  carrant  la  base  du 
triangle,  pour  savoir  les  côtés. 

2.^  Puisque  par  le  triangle  rectangle  on  peut  con- 
noitre,  selon  les  textes,  le  haut ,  l'éloigné,  le  profond; 
on  indique  et  suppose  la  méthode  de  déduire  dans  un 
triangle  rectangle ,  ce  qui  n'est  pas  connu  par  ce  qui  est 
connu  ;  et  cela  suppose  que  Cnang-kao  savoil  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  rectangle  sont  égaux  à  deux 
droits;  cela  suppose  aussi  que  Chang-kao ,  par  la  pro- 
priété des  triangles  rectangles  semblables,  ae  ce  qu'on 

(i)  Oq  veut  parler  de  la  mesure  des  angles  par  la  mesure 
des  arcs  de  la  circonférence  du  cercle ,  qui  peut  se  mesurer 
en  faisant  courir  le  compas  ou  une  hrauebe  d'une  éauerre 
mobile,  sur  son  centre,  sur  la  circonfërence  du  cercle. 

(a)  Le  caractère  Ho  désigne  l'union  :  joignei  deux  e'quer- 
res ,  on  deux  Ku  semblables ,  on  en  fait  par  cette  union  on 
Fang ,  ou  figure  de  quatre  côtés  \  angles  di^oits.  Fang  veut 
aussi  dire  polygone  régulier. 
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tonnoissoit  dans  le  triangle,  dëduisoit  ce  qui  n'ëtoit 
pas  connu.  Sans  ces  deux  connoîssances ,  on  n'auroit 
pas  pu  dire  qu'on  pouvoit  connoitre  Téloignë ,  le  pro^ 
fond,  etc.  La  seule  connoissance  que  les  carres  de  aeux 
côtes  =  le  carre  de  la  base ,  n'auroit  pas  pu  donner  très- 
souvent  le  haut ,  le  loin ,  etc. 

Suite  des  textes  Ji  Tcheou-pey. 

Vingtième  texte.  La  figure  Ly  est  pour  repré- 
senter y  décrire  ,  observer  Te  ciel.  On  désigne  le  ciel 
par  une  couleur  brune  et  noire.  La  terre  est  désignée 
par  une  couleur  mêlée  de  jaune  et  d'incarnat. 

Les  nombres  et  le  calcul  pour  le  ciel  sont  dans 
la  figure  Ly.  Le  ciel  est  comme  une  enveloppe  ;  la 
terre  se  trouve  au-dessous  de  celle  enveloppe ,  et 
cette  figure  ou  instrument  sert  à  connoïlre  la  vraie 
situation  du  ciel  et  de  la  terre. 

Vingt-unième  texte.  Celui  qui  connoît  la  terre 
s'appelle  sage  et  habile.  Celui  qui  connoît  le  ciel , 
s'appelle  Ching  (  fort  sa^^e  y  sans  passions  )•  La  con- 
noissance du  Keou-kou  donne  la  sagesse  ;  on  connoît 
par-là  la  terre;  par  cette  connoissance  de  la  terre ^ 
on  parvient  à  la  connoissance  du  ciel ,  et  on  est  fort 
sage  et  sans  passions ,  on  est  Ching.  Les  côtés  Keou 
et  Ku  ont  leurs  nombres  ;  la  connoissance  de  ces 
nombres  procure  celle  de  toutes  choses. 

Vingt-deuxième  texte.  Tcheou-kong.  dit  :  U  n'est 
rien  de  mieux. 

Notes.  Le  caractère  Ly  exprime  la  figure  d'un  demi- 
cercle ,  comme  par  exemple  une  calotte  :  c'est  donc 
dans  le  texte  la  représentation  du  ciel  visible  sur  l'hori- 
zon. Il  paroit  qu'on  parle  d'un  globe  ou  demi-globe  sur 
lequel  se  reprësentoit  le  ciel ,  <r est-à-dire ,  le  cours  des  • 
astres,  et  tout  ce  qui  étoit  décrit  dans  le  ciel  se  rappor- 
toit  à  la  terre.  Je  laisse  aux  lecteurs  à  examiner  les  con-* 
noissances  qu'indique  la  vingtième  texte  ;  je  dis  la  même 

23.. 


•. 
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choM  des  aatres  testes  :  |e  ne  dois  que  bien  eipliquer  1er 
testes  chinois. 

^\  Ce  que  dit  le  iFingt-uniène  teste  doit  se  lier  avec 
ce  que  d'autres  testes  ont  dit,  que  le  rond  vient  du  carré. 
Ce  w'on  voit  dans  les  vingt-unièmes  testes  qui  restent 
ànTcheoU'pey\  fait  bien  regretter  la  perte  des  livres 
et  méthodes  qu'on  avoit  sans  doute  au  temps  de 
Chang-kao. 

S.^  L'instrument  Ly  est  peut-être  l'instrument  dont 
oo  •  fait  mention  en  parlant  du  livre  Chou  -  king , 
chapitre  Chuthtien. 

4*^  ^  premier  nombre  céleste  ou  impair  est  i  :  le 
contour  d'un  cercle  dont  le  diamètre  est  i ,  est  3.  Les  an* 
dens  Chinois  ont  .désigné  le  ciel  par  i  et  par  3.  Le 
premier  nombre  terrestre  est  a  (c'est  le  nombre  pair), 
S99  carré  est  4.  Cest  pour  cela  que  le  Tcheou^pey  a 
pris  pour  les  cdtés  du  tnapgle  les  nombres  3 ,  4.  La 
base  est  S.  Ce  nombre  5  est  nécessairement  et  par  une 
conclusion  nécessaire^  celui  que  doit  avoir  la  oase ,  si 

lea  côtés  4^3  font  un  angle  droit. 

*       ■ 

On  voit  encore  une  ancienne  figure  qui  étoit  du 
temps  de  Confucius ,  et  dont  il  parle  dans  les  ap- 
pendices à  son  commentaire  ^  sur  le  livre  classique 
Y-^ing.  Dans  cette  ficnre ,  on  voit  les  carrés  aes 
côtés  KeoU'kou  et  delà  base  King  joints  ensemble  ; 
cela  fait  5o  petits  carrés.  Au  milieu  de  la  figure  ,  se 
voit  un  carré  qu'on  retranche  du  nombre  de  5o 
carrés  »  reste  49  carrés.  Cette  figure  est  avec  celle  du 
tnangle  rectangle ,  et  toutes  les  deus  étoient  sans 
doute  du  temps  de  Tcheou^kong^  et  de  Chang-kao. 
Confucius  dpnne  de  grands  éloges  à  cette  figure  de 
5o  carrés  »  dont  »  dit-il»  on  ôie  un  carré  dans  l'usage  ; 
il  appelle  le  nombre  de  ces  5o  carrés  »  le  nombre 
de  la  grande  espansion  ou  étendue  (  Y-^n  ) ,  à  cause 
des  grandes  conpoissancea  que  donne  celle  du  trian- 
gle rectangle* 
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Note.  Conf  ucius  me  paroit  ici  indiquer  une  proposi- 
tion que  voici  : 


Soit  le  triangle       ^v^^^  dont  la  différence 


des  cAtës  soit  d. 

Le  double  du  carfë  de  chaque  cAfë ,  moins  la 
carré  de  d^  =  le  carre  de  la  somme  de  deux  cÀtës, 
ab ,  bc. 

Dans  les  mémoires  que  j'avois  envoyés  sur  l'as- 
tronomie ,  j'avois  dit  (  Souciet  dans  ses  recueils  ^ 
tom.  2 ,  p.  8.  )  que  par  Tombre  du  gnonion  ,  les 
Chinois  pouvoient  connoitre  la  hauteur  du  pôle»  et 
savoir  y  tous  les  jours  de  Tannée ,  la  déclinaison  du 
Soleil.  C'étoit  en  conséquence  du  triangle  rectangle 
fait  par  le  rayon  du  soleil ,  le  gnomon ,  et  la  lon- 
gueur de  Tombre.  Cela  donne  1  angle  au  zénith  »  et 
par  conséquent  Téloignemeni  dû  soleil  au  pôle  et 
à  réquateur.  Car  les  Chinois ,  au  temps  dont  je 
parlois  y  savoient  que  Téquatèur  est  éloigné  du  pôle 
de  la  4*^  partie  de  36 5^  i*  Ils  savoient  qu'au!  sols* 
tices  d'été  et  d'hiver  ,  ou  ils  sujpposoièht  qu'aux 
Solstices  d'hiver  et  d'été ,  lé  soleil  etôit  éloigne  au 
sud  et  au  nord ,  de  Téquateur ,  de  24^  chinois. 
Puisque  la  coniloissance  du  triangle  rectangle ,  seloit 
le  texte  du  Tcheou-pey ,  connu  des  Chinois  »  dont 
je  parlois ,  donne  la  connoissance  du  haut  ou  hait- 
leur ,  du  profond  ,  du  loin ,  etc.  la  hauteur  da 
gnomoii ,  Tangle  droit ,  la  longueur  de  l'ombre  ^ 
trois  élénîens  connus ,  dévoient  donner  l'angle  au 
zénith  et  pâr-là  la  distance  du  soleil  au  pôle  et  à 
réquatèur.  Quelques  personnes  ont  cru  que  ce  qtie 
-e  disoisétoit  contradictoire  à  ce  que  j'assurois,  qi?V 
es  Chinois ,  avant  le  temps  de  Co-cheou-king  (  an  da 
J.  C.  1277  )  ,  ne  savoient  pas  là  trigonométrie. 


a 
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.  Jejparlois  de  la  irigonomëtrie  sj^hëriqae^  et  non 
(iés  iondemens  de  la  trigonomëtrie  des  trianglea 
rectangles  (i).  D'ailleurs ,  dans  le  &it  en  question, 
on  savoit  cpe  la  route  du  soleil  étoil  du  nord  au  sud  , 
entre  les  espaces*  où  le  soleil  a  â4^  chbois  de  décli- 
Âuson;  on  avoit  des -cercles  du  méridien  gradués; 
on  s^voit  que  les  denés  du  cercle  sont  la  mesure 
des  angles;  on  avoit  des  compas.  On  marque,  pour 
et  |j8mps-lè»  que  (a)  sur  un  terrain  de  mveau ,  on 
àU^oit  un  Û\  délie  sur  le  terme  de  Tombre  qui  alloit 
in  bout  du  gnomon  ;  par-là  on  avoit  un  triangle 
rectangle;  et  indépepdanmient  de  la  méthode  du 
TcAeoU'-pey  f  'poux  connoUre  Tangle  an  zénith,  on 
pénvoit  machinalement  mesurer  im  angle ,  sans  con- 
noissance  même  des  principes  pour  connoitre  un  des 
aîngles  obliques  du  i^niw^e  rectangle^  dont  on  cou- 
nott  Tàngle  droit  et  les  deux  côtés.  Il  est  vrai  que 
léi  Chinois  qui  faisoient  ces  observations  au .  temps 
dont  je  parloiSf  n'étpi^nt  pas  bons  observateurs; 
nuis  us  pouvaient  toujours  savoir ,  quoique  grossie* 
remeni ,  et  la  hauteur  du  pôle ,  et  la  déclinaison  du 
soleil.  On  savoit  que  le  gnomon  prolongé  alloit  au 
zénith ,  que  le  rayon  du  soleil  avec  le  gnomon  faisoit 
raiigle  du  zénith  au  soleil. 

Par  Téclipse  de  lune  dont  il  a  été  parlé  et  par  ce 

(i)  RectaDgles ,  rectilîgacs  ;  les  Chinois  ont  toujours  assez 
su  ces  fondemens  depuis  Tcheou^kong,  , 

(a)  Indépendamment  de  cette  pratique  ^  la  hauteur  du 

SQoroon  et  la  lonsueur  de  l'ombre  étant  connue^  avec  l'angle 
roit  t  on  pouroit  carrer  ces  quantités  connues  :  on  savoit 
que  les  carrais  de  ces  deux  quantités  =::  le  carre  de'  la  base  , 
ou  de  l'espace  entre  l'extrémité  de  l'ombre  et  le  bout  du 

Snomon  ^  on  saVoit  tirer  la  racine  carrée  :  on  connoissolt 
onc  en  pieds  et  en  pouces  cet  espace.  Ensuite  il  e'^it  bien 
facile  de  faire  sur  le  papier  un  triangle  rectangle  ,  dont  los 
deux  cotés  et  la  base  eussent  les  mêmes  quantités  en  pieds, 
et  pouces ,  et  on  nouToit  sans  peine  avec  un  cercle  ou  aemi« 
cercle  saroir  les  deux  angles  obliques* 


s: 
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e  dit  le  livre  Chou-^king  des  années  des  règnes  de 
u-en-ouang  et  de  Ou*ouang ,  comme  princes  du 

Fays  de  Tcheou ,  on  a  vu  que  la  première  année  de 
empire  de  Ou-onang,  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie Tcheou  y  étoit  assez  sûrement  déterminée  à  l'aa 
1 1 1 1  avant  Jésus-Christ.  Ou-ouang  régna  sept  ans»* 
Ainsi  la  première  année  de  Tching-ouang ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Ou-ouang,  fut  l'an  1  io4avant  Jésus*Christ> 
et  la  septième  année  fut  Tan  1 098.  On  peut  voir,  dans 
la  Chronologie ,  le  calcul  que  j'ai  fait  de  plusieurs  jours 
du  cycle ,  marqués  dans  des  chapitres  du  Chou-hing 
aux  règnes  deTempereur  Tching«K)uang ,  et  de  soa 
fils  Kang-ouang ,  pour  démontrer  que  la  septième 
année  de  Tching-ouang ,  est  Tan  1 098  avant  J;  C.  ^ 
et  la  dernière  année.  Tan  1 068  avant  J.  C;  de  même» 
par  la  même  voie,  j'ai  démontré  que  l'année  io56 
est  la  douzième  année  du  règne  de  l'empereur  Kang^ 
ouang. 

I^ofes.  i.^  M.  Freret,  dans  sa  nouvelle  et  seconde 
dissertation ,  a  adopté  la  conclusion  que  je  tîrois  pour 
les  époques  des  empereurs  Kang-ouang  ,  Tching- 
ouanç.  11  a  confirmé  cette  conclusion,  par  ses  propres 
calculs,  sur  les  textes  chinois  du  Chou-king ^  que  je  lui 
avois  envoyés.  Il  a  vu  la  nécessité  d'une  correction  de 
soixante  ans  à  ajouter  à  la  chronique  du  livre  Tchou^ 
chou  ,  pour  la  dynastie  Tcheou  ^  correction  à  laquelle 
il  ne  pouvoit  pas  penser  dans  sa  première  dissertation , 
faute  de  mémoires  détaillés. 

2.^  Dans  des  pièces  antiques  qui  étoient  au  palais  à 
la  mort  de  l'empereur  Tching-ouang ,  on  en  trouve  une 
qui  a  les  caractères  Tien-kieou.  Les  interprètes  se  con- 
tentent de  dire  que  c'étoit  une  belle  ou  ancienne  pierre 
précieuse.  Les  deux  caractères  Tien-kîeou  expriment 
un  çlobe,une  boule  céleste,  et  le  caractère  latéral 
de  Kieou  est  celui  de  pierre  précieu  se.  11  est  très-pro- 
bable que  ce  Tien-kieou  est  un  ancien  instrument  dans 
le  genre  du  Ly  dont  parlent  les  textes  de  Tancien  livre 
TcheoU'pBy.  Le  caractère  de  pierre  précieuse  à  côté  du 
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caractère  jfiVoir ,  parotl  designer  une  aphère ,  ûû  globe 
atteste ,  ou  autre  semblable  à  l'instrument  de  Tempe- 
nbr  Cnun  dont  il  a  ëtë  parle.  Les  plus  anciens  textes^ 
^dur  la  latitude  du  lieu  de  la  sphère ,  marouent  36  de* 
gtijb  chinois.  Ces  teites  ne  remontent  pas  plus  haut  que 
Jm  temps  Yoisins  de  Fëpoque  de  Jësus-Qirist  II  n'y  a 
Me  le  heu  de  la  cour  ae  Chun ,  qui  conYÎenne  à  cette 
btitilde  chinoise,  et  ce  ou'on  dit  de  cette  sphère  mon- 
tée jpour  la  latitude  de  36^  chinois  9  paroit  être  un 
îwstige  assez  authentique  d'une  sphère  au  temps  de 

li^toire  mar^e  an  mëtëore  de  brillantes  cou* 
InrSy  oui  parai  Tan  1002  (i)  ayant  J*  G.  dans  la 
partie  an  ciel  où  les  étoiles  sont  tonjoars  sur  1  ho- 
^qK>Q.  hà  chronique  du  livre  Tchou^hou  dit  que 
f^itoii  mai  comète  ;  elle  la  marque  dans  la  même 
|iariie  du  ciel  et  dit  que  e'ëioit  dans  la  saison  du 
piîpipinps}  niais  selon  cette  chronique  non  corrigée , 
\€e  fut  l'an  96^  avant  Jësus-Ghrist  ;  et  selon  la  cor- 
nçtion  de  60  ans  à  ajouter  à' cette  chronique  pour 
ce  temps-là,  Tannëe  est  1023  avant  Jësus-Christ. 

Les  astronomes  et  astrologues  chinois  ont  désigne 
rëtoile  delta  de  Cëphëe  par  les  deux  caractères  Tsao- 
fou.  C'est  le  nom  d'un  prince  de  la  cour  de  l'empe- 
reur Mou-ouang  (2).  Tsao-fou  avoil  le  secret  de  faire 
aller  le  char  de  TËmpereur  avec  une  vitesse  incroyable. 
Du  temps  de  Mou-ouang,  l'astrologie  judiciaire  étoit 
en  vogue  à  la  Chine  ;  à  la  cour ,  on  commençoit  à 
donner  dans  les  idées  de  ce  qui  fut  depuis  appelé 
secte  de  TaOyCpîi  cherchoitl'immortalité.  Mou-ouang 
fit  beaucoup  de  vovages  dans  diverses  parties  de  l'Em- 
pire^ soit  pour  faire  la  guerre  à  des  barbares  tribu- 

'  (i)  Selon  la  chronique  corrîgëe ,  c'est  la  40/  et  dernière 
année  du  règne  de  l'empereur  Tchao-ouang  :  le  météore 
ponrroit  bien  être  une  aurore  boréale. . 

(^)  Première  année  de  son  règne  zooi  ayant  Jésus-Christ  ; 
il  régna  cin^pante-cinq  ans. 


^  ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  36l 

taires  peu  obëissans  j  sôit  pour  la  chasse.  Le  Toyage 
qu'il  fit  dans  les  pays  à  Touest  de  la  province  du  Chan^ 
si,  entre  le  Thibet  et  le  pays  de  Coconor,  est  faipeuz; 
il  alla  peut-être  plus  loin  (i).  Ce  voyage  est  le  sujet 
d  une  espèce  de  roman,  fait  avant Tincendle  des  livres; 
on  y  voit  les  visites  que  l'Empereur  reçut  d'un  prince 
du  pays  d'Occident  (2) ,  les  conférences  qu'ils  eurent 
ensemble ,  les  repas  qu'ils  se  donnèrent.  Ce  prince 
étranger  est  représenté  comme  un  homme  qui  cher- 
choit  l'immortalité ,  et  même  comme  un  immortel  ; 
des  auteurs  postérieurs  ont  placé  son  pays  dans  celui 
entre  la  mer  Caspienne ,  la  Méditerranée ,  et  autres 
contrées  voisines ,  comnie  la  Judée ,  etc. 

REMARQUES. 

I  .^  L'empereur  Mou  -  ouang  fit  faire  de  beaux 
règlemens  pour  les  procédures  criminelles.  C'est  le 
sujet  d'un  chapitre  (S)  du  livre  Cfiou-king. 

2.0  Sous  le  règne  de  l'empereur  Chi-tsou  (4)  de 
la  dynastie  Yu^en^  il  y  avoit  à  la  cour  de  Chine 
d'habiles  Persans;  à  la  cour  de  Perse^  il  y  avoit  aussi 
d  habiles  Chinois.  Les  Persans  prétendoient  que  du 
temps  de  Mou-ouang ,  Tsao-fou  fit  un  voyage  en 
Perse. 

L'année  827  (5)  avant  Jésus-Christ  futlapremière 
du  règne  de  Su-en-ouang.  Ce  prince  négligea  la  cé-« 
rémonie  chinobe ,  de  labourer  la  terre  au  printemps: 
là-dessus,  un  grand  lui  offrit  un  très-beau  placet* 

I  ■  Il  n 

(i)  Les  connoîssances  astronomiques  sur  le  soleil ,  les 
étoiles  9  le  feu ,  poarroîent  bien  être  Tenaes  dçs  pays  occi- 
dentaax  en  Gbine ,  sons  le  règne  de  Mon-ouang. 

(2)  Nommé  i^jT'-'Ouang'^ttou;  j'en  ai  parlé  dans  la  Ghrono* 
lo^ie. 

(5)  Le  nom  est  Lu-Jiing.  Ce  chapitre  indique  le  règne  de 
Ho-angtî  fît  la  guerre  contre  le  prince  Tchi-y-eou. 

(4)  C'est  l'cniperenr  Mogol  Koublay^han  :  il  mourut  le  oS 
février  1294  de  Jé89&-Cbrist. 

(5)  C'est  l'année  Kia^u ,  onzième  du  cycle  de  60. 
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L'ancien  IiTre  Kou^en  a  conserré  le  précis  de 
cette  remontrance.  Cest  nn  beau  monnment  de  Tan- 
tiquitë.  Le  Chinois  dit  dans  son  placet  qu'ancieane- 
ment  on  observoit  soigneusement  le  matin ,  le  passage 
de  la  constellation  Fang  (i)  par  le  méridien,  et 
Fentrëe  du  soleil  et  de  la  lune  dans  la  constellation 
Ché.  Par  ces  obsenrations^  on  ëtoit  instruit  du  temps 
où  deyoit  être  le  printemps  ;  on  en  avertissoit  rEoH 
pereur  dans  une  supplique.  L'Empereur  feisou  alors 
tout  disposer  pour  la  cérémonie  du  labourage;  il 
£dsoit  iui-méme  avec  respect  cette  cërëmtonie  ^  après 
avoir  gardé  le  jeûne*  Le  mandarin  disoit  qu'un  prince 
,  qui  negligeoit  cette  cérémonie  ^  risquoit  de  perdre 
Fempire.  Quelque  temps  après ,  Tannée  impériale 
fut  aéfiedte  près  dq  champ  que  TEmpereur  auroit  dd 
labourer  au  printemps.  On  regarda  la  perte  de  la  ba- 
iÊt  taille  comme  ime  punition  du  Ciel»  parce  que  le  mo« 
'  narque  avbit  négligé  la  cérémonie  du  labourage. 

Notes,  i.^  Les  anciennes  observations  chinoises  de 
la  constellation  Fang  à  son  passage  par  le  méridien  au 
matin  (2) ,  ont  donné  occasion  à  l'opinion  chinoise  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  ;  aue  la  constellation  Fang 
a  du  rapport  à  l'agriculture.  Il  conste  que  depuis  en- 
viron 25oo  ans ,  cette  constellation  a  le  titre  à'éioile  du 
labourage.  On  est  encore  attentif  au  temps  où  la  lune 
passe  au  milieu,  ou  au  nord,  ou  ali  sud  de  cette  cons- 
tellation; et  de  ce  passage  on  tire  de  bons  ou  de  mauvais 
augures  pour  la  récolte.  Les  Mon-gous ,  ou  Tartares- 
Mogols,  voisins  de  la  grande  muraille  de  Chine ,  ont 
des  terres  qu'ils  cultivent  ou  font  cultiver  par  des  Chi- 
nois. Ils  ont  soin  de  s'informer  du  tribunal  chinois  d'as- 
tronomie sur  ces  passages  de  la  lune  par  la  constella- 

(i)  Voyez  In  table  des  Gonstellaiîons. 

(2)  Da  temps  des  empereurs  Yao  et  Ya  ,  nous  avons  va 
qu'on  observoît  cette  constellatiou  an  méridien  ,  an  crépus- 
cule du  soir.  Elle  indiquoit  le  temps  de  Tequînoxe  d'au- 
tomne ;  l'observation  se  faitoit  dans  le  cours  de  la  lune  où 
étoit  le  solstice  d'été. 
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lion  Fangy  au  nord ,  au  sud,  pour  savoir  ce  qu'ils  ont 
à  craindre  ou  à  espérer  pour  la  récolte. 

2.^  Le  prince  Ki,  frère  de  l'empereur  Yao,  avoît  le 
titre  de  Iieou-tsi  ^^strce  qu'il  fut  nommé  pour  présider 
à  Tagriculture.  Ce  prince  Heou-tsi  est  la  tige  des  em- 
pereurs de  la  dynastie  Tcheou  :  par  cette  raison,  les 
princes  de  cette  famille  s'étoient  toujours  fait  de  Tagri- 
culture  une  affaire  d'état ,  et  l'auteur  de  la  remontrance 
insiste  fort  là-dessus. 

Le  livre  classique  Chi-king  (i)àAl  dans  une  ode  ; 
Kiao  de  la  i  o.*  lune,  conjonction  du  jour  Sin'mao{2)^ 
éclipse  de  soleil.  Cette  ode  est  du  temps  de  Yeou- 
ouang^  empereur  de  la  dynastie  Tcheou  ;  sa  cour  fut 
à  Sin-gan-fou ,  capitale  du  Chen-si  (3). 

La  chronique  de  Tchou-chou  rapporte  cette  éclipse 
à  la  6.®  année  de  l'empereur  Yeou-ouang ,  au  jour 
Sin-mao  ,  i.®'  de  la  io.«  lune.  Dans  le  livre  JP^ 
tcheou  (4) ,  sont  les  caractères  de  Tannée. 

Le  caractère  chinois  Kiao ,  exprime  les  nœuds  de 
la  lune.  Selon  la  règle  de  Tancienne  astronomie  chi- 
noise ,  si ,  à  la  conjonction ,  la  lune  se  trouve  dans  le 
Kiao  ou  près  du  Kiao ,  il  y  a  éclipse  de  soleil.  Le 
texte  du  Chi-king  fait  allusion  à  cette  règle ,  et  veut 
dire  qu!il  y  a  éclipse  de  soleil ,  parce  qu'à  la  con- 
jonction ,  la  lune  se  trouve  dans  le  Kiao ,  ou  fort 
près  du  Kiao. 

On  a^  vu  que  dans  le  calendrier  de  la  dynastie 
Tcheou ,  la  i  o.^  lune  est  la  8.®  lune  du  calendrier  de 
la  dynastie  Hia  ;  ainsi  dans  le  cours  de  cette  lune , 
le  soleil  devoit  entrer  dans  le  signe  de  la  Balance , 
ou  bien ,  dans  le  cours  de  cette  lune ,  étoit  le  Tchong'- 
ki  Tsieou'fen ,  ou  équinoxe  d'automne.  Les  carac- 
tères du  jour  de  la  conjonction  et  de  la  lune ,  ne 

(i)  Dans  la  Chronologie  j'ai  parlé  de  ce  livre. 

(2)  Vingt-haîtième  jour  du  cycle  de  60. 

(3)  Lat.  boréale  34"  16  ,  long,  ouest  de  Pékin ,  f  35'  40". 

(4)  Second  du  cycle  de  60  :  c'est  Tau  776  avant  J.  C« 
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'odnTimnent,  pour  le  temps  de  Pemperenr  Teon- 
onangy  qu'au  6  septembre»  Tau  776  ayant  Jésus- 
Ghrist.  La  con joncuon  fut  le  6  septembre  à  Sin-gan* 
ibir  (  au  matin  vers  g  h.  )•  Ce  jour  eut  les  caracières 
SÙMnao;  le  soleil  ëtoit  yers  le  5^  de  Firgo  (i).  Tous 
en  caractères  ne  conviennent  qu'au  6  septembre  de 
imk  776  avant  Jësus^^rist.  Çans  la  dissertation  que 
|e  fis  sur  cette  éclipse  »  il  y  a  quelques  années  TSou- 
ciet»  recueil  a»  tom.  2),  j'avois  marqué  47'  de  lat« 
bon  J'ai  averti  de  cette  erreur  ;  la  lautude  étoit  au 
dJKMM  de  5à'  et  peut-être  53'*  Il  y  eut  bien  éclipse , 
nîàb  trèsrpètitè»  à  Sin-gan-fou  ;  elle  fut  ailleurs  plus 
ade  vers  le  nord«  L'éclipsé  rapportée  par  le 
'^ing  »  n'estpeut-étreque  le  calcul  des  astronomes 
tribunal  »  offert  à  TEmpereur  selon  la  coutume  ; 
éet  quelle  texte  dit  de  ce  ^u'il  y  a  de  hideux  et  de 
miuvàîs  présage  dans  Tédipse  »  a  pu  se  £te  par  le 
ppète  auteur  de  Podé ,  sur  un  calcul  publié  ^  comme 
éàe  ime  observation*  Quoi  qu'il  en  spit  »  les  seuk  ca* 
lactères  de  la  conjonction  du  jour  de  la  lune,  étant 
destistronomescontemporains,pourroient  fixer  Tépo- 

Îue  de  Tan  776,  pour  la  6.*  année  de  l'empereur 
Teou-ouang  ;  on  a  d'ailleurs  d'autres  preuves  et 
d'autres  fondemens  pour  assurer  cette  époque. 

Le  livre  Chi^hing  parle  des  constellations  Nu , 
TeoUy  Pi ,  Kiy  Che,  des  étoiles  du  Scorpion,  de 
la  voie  Lactée ,  de  la  Lyre*  En  parlant  de  la  Lyre ,  le 
livre  rapporte  en  termes  difficiles  à  bien  expliquer , 
lare  diurne  qu'elle  parcourt  sur  1  horizon.  Il  parle 
encore  des  ombres  du  gnomon.  Il  parle  aussi  de 
l'observation  de  la  constellation  Che  au  méridien  , 

Sour  la  construction  d'un  palais.  Cette  constellation 
evoit  être  observée  alors ,  ou  du  moins  on  croyoit 
utile  de  l'observer  au  méridien.  Quand  on  vouloit 


(i)  Donc  le  8oIeil  entra  dans  la  Balance  daia  le  cours  de 
la  luue. 
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construire  un  palais ,  outre  la  mëridieniie  qu'on  tra^ 
çoit ,  on  observoit  Tétoile  polaire  ;  et  pour  que  tout 
fût  dans  1  ordre ,  on  vouloit  encore  ol^rrer  Tëtoile 
Che  au  méridien. 

Le  règne  de  Tempereur  Ly*ouang ,  père  de  Sa-- 
en-ouang,  fut  malheureux.  Su-en-ouanfi^  avoit  de 
grandes  qualités ,  il  sul  se  faire  respecter  des  princes 
tributaires  ;*  son  fils  Yeou-ouang  mit  Tempire  et  sa 
famille  à  deux  doigts  de  leur  perte.  UEmpereurfut 
tué  dans  une  bataille  ;  après  sa  mort ,  les  princes  tri- 
butaires ne  le  furent  que  de  nom»  Ping-ouang ,  fils 
de  Yeou-ouang,  étoit  un  prince  timide  et  peu  éclairé; 
il  ne  sut  pas  se  faire  respecter  des  princes  feada- 
taires  ;  il  se  fit  haïr  de  ses  grands  et  de  ses  sujets ,  ea 
abandonnant  sa  cour  du  Chen-si ,  pour  la  transporter 
à  la  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Ho^nan^Jou  du 
Ho-nan.  G  est  selon  les  Chinois  l'époque  de  la  ruine 
des  sciences  et  surtout  de  l'astronomie.  Les  bons  ai^ 
tronomes  se  dispersèrent.  Plusieurs  allèrent  au  pays 
des  Barbares  du  nord  et  de  l'otiest  (i);  les  obser- 
vations et  les  calcuk  furent  négligés;  les  historiens 
n'étoient  pas  exacts  à  marquer  les  fastes;  on  ne 
soignoit  pas  le  calendrier ,  et  l'étude  de  l'astrononûe 
fut  conmie  abandonaée. 

REMARQUE. 

Des  Chinois  astronomes  ayant  vu  avec  douleur  les 
Chinois  obligés  de  recourir  aux  Européens  pour  Tas» 
tronomie  dont  ils  avoient  perdu  la  vraie  méthode^ 
ont  clferché  à  diminuer  la  gloire  qu'ils  croyoient  en 
revenir  aux  Eluropéens.  Ces  Chinois  ont  dut  que  les 
Européensonteu  leur  astronomie  des  Mahométans, 
ceux-ci  de  Ptolemée  ^  et  que  Ptolemée  Ta  eue  des 

(i)  On  a  dit  que  depuis  ce  temps-là  ces  aftronomes  et 
savans  chinois  communiquèrent  aux  pays  étrangers  Icuni 
méthodes  et  les  scieaoes  ohiaoiies. 
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«Bcieiis  CShinois.  On  cite  l'ëpoqne  de  k  dispersion 
des  astronomes  chinois  dans  les  pays  occidentaux  , 
térs  le  temps  de  Tempiie  de  Pine-ôiiang.  On  dit  que 
ces  Chinois  forent  les  maîtres  de  ceux  dont  Ptole-* 
wée  eut  les  connoîssances  de  la  yraie  astronomie. 
L'empereur  Gang-hi  a  dit  qne  Tao  apprit  Tastrono- 
mie  à  tous  les  peuples  chindis  et  étrangers  ;  que  c'est 
âe  cenx«ci  que  les  Européens  Tout  eue  ^  et  qu'ils  ont 
été  plus  soigneux  oue  les  Chinois  à  cultiver  ce  qui 
venoit  de  Yao.  Par4à ,  Cang-hi  a  voulu  instruire  ses 
Mijets  f  que  Fastronomie  européenne  étoit  la  vraie  an- 
cienne astronomie  chinoise ,  qui  avoit  passé  de  Chine 
aux  pays  occidentaux  >  et  que- les  Européens  n'ont 
lait  que  rendre  aux  OÛnois  ce  qu'ils  en  avoient  reçu. 
Tpng-tching ,  fils  de  Gang-hi  t  a  dit  que  l'Empereur 
son  père  a  mis  dans  un  ordre  très-clair  et  très-mé- 
ihooiqueyiceque  les  Européens  ont  dit  d'une  ma- 

^  oiàre  qui  n'étoit  pas  assez  claire  et  intelligible. 

^  PinK'-<>aang  mourut  l'an  720  avant  Jésus-Christ  ^ 
le  4  cPavril ,  à  la  cinquante-unième  année  de  son 
règne.  C*éloit  la  troisième  du  règne  de  Yn-kong^ 
prmce  de  Lou.  Les  princes  de  Lou  étoient  descen- 
dans  du  prince  Tcheou-kong.  La  principauté  de  Lou 
étoit  dans  la  province  de  Chan-tong  y  au  pays  où  est 
la  ville  de  Yan-tcheou-fou. 

C'est  par  la  première  année  du  règne  du  prince  Yn- 
kong  (  722  avant  Jésus-Christ  )  que  Confucius  com- 
mence son  histoire  du  Tchun-tsieou.  Cette  histoire 
comprend  les  règnes  de  douze  princes  de  Lou*  de- 
puis Tan  722  jusqu'à  l'an  lfi\  y  quatorzième  annëe 
du  règne  de  Gai-kong,  douzième  prince  de  Lou. 
Les  historiens  continuèrent  cette  histoire  jusqu'à 
Tannée  497  9  année  de  la  mort  de  Confucius.  Tso- 
kieou-min ,  historien  public  contemporain  de  Con- 
fucius, fit  un  commentaire  sur  le  livre  Tchun-tsieou; 
c'est  ce  qu'on  appelle  Tso-tchouenj  ou  tradition  de 
T^e^.X'éclipse  solaire  de  l'an  481  p'est  pas  dans  le 
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livre  de  Gonfucius;  c'est  dans  le  commentaire  de 
Tso-kieou-min  (ju'on  la  voit. 

Si  on  avoit  marque ,  même  à  peu  près,  le  temps 
^t  les  phases  des  éclipses  du  soled  ^  rapportées  dans 
le  Tchun-tsieou ,  elles  seroient  d'une  grande  utilité 
pour  les  astronomes;  mais  on  se  contente  de  dire 
qu'il  y  eut  éclipse  de  soleil  ;  il  y  en  a  de  marquées 
totales  y  il  y  en  a  de  marquées  observées  y  d  autres  ne 
sont  que  des  calculs  du  tribunal;  cette  histoire  da 
Tchun-tsieou  apprend  qu'on  calculoit  les  éclipses  de 
soleil  :  il  y  avoit  donc  une  méthode  ;  mais  'on  ne 
trouve  rien  de  cette  méthode  dans  ce  qui  reste  de 
monumens  astronomiques ,  avant  l'année  286  avaflt 
Jésus-Christ.  Les  éclipses  du  Tchun-isieou  fixent 
la  chronologie  de  ce  temps-là  (  Voy.  la  Chronologie). 

Confucius  mit  en  ordre  les  livres  classiques  1^- 

king  y  Chou'kink ,  Chi-kingy  Ly-^kL  II  composa 

l'histoire  du  Tchun^tsieou ,  et  fit  un  beau  commen- 

taire  sur  les  textes  du  prince  Ouen-ouang ,  et  de  sqn 

fils  Tcheou-kong.  Ces  textes  concis  et  souvent  énig- 

matiques ,  expliquent  les  figures  on  Koua  attribuées 

à  l'empereur  Fou-Hi.  Conmcius  dit  encore  quelque 

chose  sur  les  figures  Ho-tou ,  Lo-chou.  Lo-chou  a, 

dit-on ,  pour  auteur  l'empereur  Yu ,  et  l'empereur 

Fou-hi  passe  pour  auteur  du  Ho-tou.  En  rangeant 

et  mettant  en  ordre  les  livres  classiques,  Confucius 

rejeta  beaucoup  d'articles  qui  lui  parurent  suspects 

ou  fabuleux ,  et  par-là  fit  sans  doute  beaucoup  de 

tort  à  l'ancienne  histoire ,  et  à  la  vraie  religion  :  car 

les  Chinois  étant  si  près  du  temps  du  déluge ,  et 

ayant  tant  de  connoissances ,  marquèrent  sans  doute 

ce  qui  regardoit  la  création  du  monde ,  les  premiers 

patriarches ,  le  déluge ,  la  dispersion  des  nations.  Il 

est  certain  qu'ils  firent  leur  histoire ,  et  qu'elle  exis- 

toit  au  temps  de  Confucius.  On  attribue  à  l'incendie 

des  livres  la  p^rte  de  beaucoup  d'anciens  monu- 


<" 


368  LitTBBS 

auns  (i);  UÉJipartie  de  la  perte  doit  s'attribuer  i  la 
critiqae  de  Gonfocius  \  une  partie  doit  aossi  s'attri- 
buer à  la  grande  n^dii^ae  dfes  historiens  chinois  , 
depuis  le  temps  de  ^empereur  Ping-onang  jusqu'à 
oeiui  de  l'incendie  des  liyres^  et  aux  guerres  de  ce 
teinpfr4à  qui  troublèrent  toute  1»  Chine ,  éteignirent 
presqu'entièrement  Tamour  de  rëtnde  et  des  scien- 
ces »  et  introduisirent  ou  affermirent  les  feusses  sectes. 
Dans  ses  commentaires  sur  les  textes  de  Ouen- 
ouang  et  Tcheou^konç ,  Gmfbcius  a  fait  beaucoup 
d'attention  à  ce  que  disent  ces  deux  princes ,  d'une 
ancienne  révolution  de  7  jours  (2) ,  dont  le  septième 
est  pour  penser  à  s'exanuner  et  à  se  corriger.  Gon- 
fiicius  ajoute  è  ces  textes  »  qu'anciennement  les  jours 
àt%  soblîces  étoient  ^'  jours  d'une  grande  fête  » 
qn'on  n'exerçoit  pas  la  justice  »  qu'on  ne  firisoit  pas 
fe  commerce ,  et  qu'un  septième  jour  n'ëtoit  em-* 
J^  ployé ou'i  examiner  se&  Crates  »  &  s'en  corriger,  etc» 
iJn  hanile  Juif  chinob  »  au  temps  de  l'empereur 
Gang-hi,  oJBRrit  à'  ce  prince  un  pliM:et  où  il^xpli- 
quoit'  les  dogmes  de  sa  religion ,  qu'il  prétendoit 
être  conforme  à  l'ancienne  religion  chinoise.  Il  as- 
sure que  ce  que  Ouen-ouang ,  Tcheou-kong  et  Con- 
fucius  disent  de  la  révolution  de  sept  purs ,  est  la 
sanctification  du  sabbat.  Les  noms  de  Soleil ,  Lune  » 
Mars  9  Mercure  9  Jupiter ,  Vénus  9  Saturne ,  pour  les 
sepi  jours  de  la  semaine ,  ne  sont  connus  et  intro- 
duits à  la  Chine  y  que  depuis  Tay-*tsong,  deuxième 
empereur  de  la  dynastie  Tang  (3). 

(i)  La  gf^ographîe ,  l'astronomie ,  ThUtoire  souffrirent  an 
grand  dommage  :  on  voit  donc  pourquoi  tant  d'anciens  livres 
chinois  se  sont  perdns. 

(2)  Les  Chinois ,  surtout  dans  leurs  cérémonies  pour  les 
morts,  usent  encore  du  caractère  Tn  X^'\ ,  pour  aësîgner 
une  semaine  :  ils  disent  un  Tsi^  2  7VI,  5  7U,  4  Tsï^  etc. , 
pour  dire  une  ,2,3,4  semaines ,  etc. 

(5)  Première  année  du  règne  do  Tm4song^  6:^7  après  J.  G. 

Les 
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Les  princes  de  Lou  avoient  un  Irftunal  charg^î , 
d'écrire  Thisloire,  et  de  ce  qui  regarde  les  calculs  el 
les  observations  astronomiques.  Ils  avoient  un  ob^* 
servatoire.  Les  princes  des  autres  états  tributaires  qui 
étoient  de  l'empire  chinois ,  avoient  aussi  dans  leur 
cour  un  observatoire  ^  un  tribunal  pour  l'astronomie 
et  pour  écrire  l'histoire.  Les  princes  de  Lousujvoient 
la  forme  du  calendrier  de  l'empereur  Ou  -  ouang; 
c'est-à-dire,  que  le  moment  de  minuit  commençolt 
le  jour ,  et  que  le  solstice  d'hiver  devoit  âtre  dans 
la  première  lune  de  l'an  civil.  L'Empereur  est  traité 
dans  le  Tchun-tsieou^  deji/s  du  ciel^  de  Roi  céleste^ 
et  ordinairement  de  Ouang ^  ou  Roi.  Confuciuç  n'ap- 
prouvoit  pas  la  forme  d'année  de  la  dynastie  Tcheou; 
il  auroit  voulu  que  l'année  fût  dans  la  forme  de  la  dy- 
nastie Hia  ;  il  croyoit  cette  forme  d^année  plus  con- 
forme au  ciel.  C'est  pour  cela  qu'au  commencement 
des  années,  il  met  ordinairement /^//i^  du  Roi  y  pour 
faire  eiJlsndre  que ,  selon  le  ciel ,  on  auroit  dû  mar« 
quer  autrement  les  lunes.  C'est  pour  cela  aussi  qu'il 
a  affecté  de  mettre  le  caractère  Tchun  (  printemps)  > 
à  la  lune  du  solstice  d*liiver ,  comme  voulant  dire 
que  le  printemps  de  la  dynastie  Tcheou  n'est  pas  le 
printemps  du  ciel.  C'est  par  cette  raison  qu'il  a  eu 
soin  de  dire  dans  le  Chou-king ,  que  lorsque  Ou- 
ouang  fut  à  Meng-tsin  pour  passer  le  fleuve  Hoang- 
ho,  et  attaquer  l'empereur  de  la  dynastie  Change 
c'étoit  Tchun ,  ou  printemps ,  quoique  ce  fûl  le  fort  de 
l'hiver.  L'auteur  du  Tso-tchouen  éloit  dans  les  mêmes, 
sentimens  que  Confucius  sur  la  forme  d'année. 

On  a  vu  la  méthode  chinoise  de  ranger  les  douze 
lunes  de  Tannée  civile  et  de  déterminer  la  lune  inter- 
calaire. Il  faut  bien  faire  attention  au  jour  que  les 
Chinois  ont  marqué  le  solstice  d'hiver,  parce  que 
c'est  du  jour  de  ce  solstice  qu'ils  commençoient  leurs 
calculs  ;  et  que  pour  déterminer  les  jours,  ou  heures, 
0u  momens  de  l'eatrée  du  soleil  dans  les  Tchonf^^ 
T.  XIV.  24 
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iiei  Tsi0'4[i%  ayant  diyisë  Tannée  en  parties  égales» 
ils  commençoient  par  le  moment  da  solstice  d  hiver 
à' coQipter  ces  parties  égales.  C'est  la  méthode  qu'ils 
ont  constamment  tenue  jusqu'à  l'entrée  des  Jésuites 
an  tribunal  d'astronomie ,  temps  où  on  commença  à 
marquer  dans  les  éphémérides,  l'entrée  du  soleil 
dans  les  signes  selon  le  mouyément  Trai}*et  par  là 
les  Tchong^ki  et  Tsie-^ki  qu)  contenoient  des  espaces 
égaux  de  temps  »  deyinrent  des  Tchong^ki  et  Tsie- 
H  9  qui  contenoient  des  espaces  inégaux  de  temps. 
Ce  n  est  pas  selon  les  règles  introduites  par  les  Je- 
siuites  dans  le  calendrier  «  qu'il  faut  examiner  les 
Jones  marquées  dans  rhistoire,  et  surtout  dans  le 
Tchuh^-tsieou  y  mus  selon  les  règles  de  la  méthode 
chinoise  que  )'ai  expliquées.  En  suivant  cette  mé* 
diode  »  on  voit  clairement  que  dans  les  éclipses  so- 
'laires  du  livre  TcAun^isiecu  >  il  y  a  des  lunes  mal  mar- 
iées. Cette  erreur  est  venue  quelquefois  des  astro-' 
IK>mes  qui  n'ayant  pas  fiadt  attention  aux  règles  pour 
lé  jour  de  l'entrée  du  soleil  dans  les  signes  y  ont  mal 
déterminé  la  première  lune.  En  lisant  le  TcAi/n- 
tsieou ,  on  voit  que  dans  les  cas  de  cette  erreur,  elle 
étoit  corrigée  dans  quelques  lunes  suivantes.  L'er- 
reur des  lunes  mal  marquées  y  est  quelquefois  la 
faute  de  ceux  qui  copièrent  et  publièrent  le  Tchun-- 
tsieou;  ils  n'éloient  pas  en  état  de  bien  juger  des 
fondemens  du  calendrier  chinois  (i). 

(i)  Le  père  E.  Soucict  dans  ses  recueils,  tome  3 ,  a  publié 
le  catalogue  des  (éclipses  à\x  Tchun^tsicoa  ^  aTec  quelques- 
unes  de  mes  notes  et  mes  calculs.  Je  n'a^ois  pas  fait  ces  cal- 
culs dans  une  exactitude  rigoureuse;  cela  nVtoit  pas  néces- 
saire pour  ce  que  je  me  proposois;  saroir,  ^i  l'annre  mar- 
2[ueé  avant  Jësus-Ghrist  ëtoit  bien  indiquée ,  et  s'il  y  avoit  eu 
clipse.  Gela  suffisoit  pour  la  cbronologie  que  j'exaniinois. 
J'avois  prié  le  pcre.E.  Souciet  de  communiquer  à  MM.  Ma- 
raldi  et  Cassini ,  et  autres  gens  bien  versets  en  ces  matières  , 
non-seulement  le  recueil  des  éclipses  du  Tchun^tsieou ,  mais 
encpre  tout  «e  que  je  lui  adressois  sur  l'astronomie  chinoise* 
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A  la  troisième  année  du  prince  Yn  -  Kong  y  on 
voit  une  éclipse  oiarquée  à  la  2.^  lune,  au  ]OUTKîsse, 
Le  calcul  des  jours  fait  voir  que  c'est  le  22  février 
de  Tau  720  avant  Jésus-Chrisu  Prt  le  calcul  du  lieu 
du  solcûl ,  je  vois  qu'on  auroit  dû  marquer ,  non  2.^ 
lune ,  mais  3.®  lune ,  dans  le  calendrier  qu'on  sui- 
voit.  En  lisant  le  Tchun  -  tsicou ,  on  voit  un  jour 
King'Su  à  la  3.®  lune  ;  à  la  4**  Jtme ,  un  jour  5i/i- 
mao;  à  la  8.*  lune,  un  jour  King-tchin ;  à  la  i2.« 
lune,  un  jour  Kouey  ou-ey.  Ces  jours  suivent  Ter- 
reur du  jour  Kisse  de  la  2.®  lune.  Mais  à  la  qua- 
trième aunée ,  on  voit  à  la  2.^  lune  «  un  jour  Kmg^ 
su:  ce  jour  King-su  n'a  pu  être  fnarqué  à  la  2.*  lune 
de  l'année  quatrième^  que  dans  la  supposition  qu«^ 
la  première  lune  de  Tannée  quatrième  fût  bien  mar- 
quée ;  Terreur  de  la  2.®  lune  marquée  à  la  troisième 
année  fut  donc  corrigée. 

REMARQUE. 

L'erreur  de  la  2.®  lune  de  la  troisième  année  n'in- 
firme en  rien  l'époque  de  Tan  720,  fixée  en  verta 
de  Téclipse  de  soleil.  Dans  toutes  les  années  avant 
et  après  Tan  720,  il  n'y  a  pas  eu  d'éclipsé  de  soleil 
dans  les  i  J*«  lunes,  qui  ait  eu  les  caractères  du  jour 
Kisse  ;  et  puisque  le  22  février  720  fut  Kisse  et 
jour  d'éclipsé,  cette  éclipse  du  22  février  720,  est 
certainement  Téclipse  dont  le  livre  parle.  Les  Chi- 
nois ont  pu  d'abord  errer  d'une  lune,  mais  non  -dç 
deux  ou  trois. 

Riccioli  marque  une  éclipse  de  soleil  le  1 7  juillet 
de  Tannée  709  avant  Jésus-Christ.  Le  17  juillet  eut 
en  Chine  les  caractères  Gin-^tchin  (  29.*  du  cycle). 
Le  livre  Tchun-tsieou  marque  une  éclipse  de  soleil 

\ 

Je  prîois  ce  père  de  ne  rien  publier  qu'après  que  ces  MM.  au- 
roient  tout  yu  et  corrige.  J'ai  vu  qu'il  u'avoit  pas  fait  tout 
ce  doDt  je  Tavoîs  prie. 

24*« 
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totale  au  jour  Gin^tchinyi.^  delà  7.^  lune»  à  la 
troisième  annëe  du  règne  de  Hoang-kong,  prince 
de  Lou  y  successeur  du  prince  Yn-kong«  Les  carao- 
tîres  Gin-tchin  pour  ce  temps-là,  ne  conviennent 
qnau  17  juillet 'de  l'an  709.  Le  prince  Yn  -  kong 
mourut  à  la  onzième  annëe  de  son  règne ,  au  jour 
Gm-tchin  (18  octobre).  L'an  720  étant  le  troisième 
du  règne ,  1  an  7 1 2  fut  le  1 1,.  L'an  711  fut  donc  le 

1  premier  du  règne  de  son  successeur,  et  l'an  709  fut 
e  troisième.  Le  jour  Gin^-tchin  ^  marqué  i  .^^  de  la 
7**  lune ,  avec  la  7.^  lune  à  la  3.^  année,  le  Tchun-- 
isieou  démontre  cette  époque  de  Hoan  -  konc;  :  au 
temps  de  la  conjodction  le  soleil  étoit  vers  1  £cre« 
visse ,  j  6^  2'  ou  3'  dans  cette  lune.  Lorsque  le  so- 
leil, entra  dans  le  signe  Léo ,  ce  fut  dans  la  8.*  lune 
et  non  dans  la  7.^  C'est  donc  une  erreur  du  livre 
pour  les  lunes;  mais  l'époque  est  toujours  sûre  ;  Ter- 
reur des  lunes  peut  bien  être  d'une  lune,  mais  noa 
dé  deux  ou  trois ,  et  dans  ce  temps-là ,  le  seul  Jour 
1 7  de  juillet  a  pu  être  réuni  à  la  conjonction  de  la 
lune ,  et  être  jour  d'éclipsé  de  soleil ,  et  avoir  les  ca- 
ractères Gin-tchîn  (29.®  du  cycle). 

A  l'année  avant  Jésus -Christ,  qui  répond  à  l'an 
695 ,  le  Thun-tsieou  marque  une  éclipse  de  soleil  à 
la  I  G.®  lune  1  /'  jour.  On  ne  marque  pas  les  carac- 
tères chinois  pour  le  jour ,  et  l'auieur  du  Tso^tchouen 
reproche  cette  négligence  aux  astronomes  du  tribu- 
nal. Cette  1  o.^  lune  est  mal  marquée  encore  dans  le 
calendrier  de  Lou.  L'équinoxe  devoit  être  dans  la 
lo,*^  lune.  Il  y  eut  éclipse  de  soleil  le  10  octobre 
(jour  qui  dut  avoir  les  caractères  du  cycle  Ken-gou). 
Au  temps  de  la  conjonction ,  le  soleil  étoit  entre  le 
9.«  et  le  io.«  du  signe  Balance.  En  calculant  Tau- 
lomne  à  la  chinoise,  l'équinoxe  chinois  d'automne 
éloit  passé.  Cette  lune  fut  donc  la  1 1.*  et  non  la  io,« 
de  l'année  clûnoise. 

Au  jour  qui  répond  au  23  mars  de  l'an  687  avant 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  SyS 

Jésus-Christ,  on  rapporte  que  la  nuit  les  étoiles  ne 
parurent  point.  Le  Tsa-chouen  assure  que  cette  nuit 
on  voyoit  clair.  Confucius  ajoute  que  les  étoiles  pa- 
roissoient  tomber  comme  de  la  pluie  au  milieu  de  la 
nuit.  Voilà  tout  ce  qui  est  rapporté  de  ce  phéno- 
mène, qui  paroit  être  quelque  aurore  boréale. 

Noie.  A  la  fin  de  ces  mémoires ,  on  verra  un  éclair- 
cissement sur  Téclipse  de  soleil ,  marquée  par  le  Tchun- 
isîeou  à  la  3.^  June  de  la  dix -huitième  année  de 
Tchoang-kong,  prince  de  Louj  c'est  l'an  676  avant 
Jésus-Christ. 

Le  Tchun-tsieou  marque  une  éclipse  de  soleil  au 
jour  Sin-ouey ^  i.*'dela  6.®  lune,  à  la  vingt- cin- 
quième année  de  Tchoang-kong ,  prince  de  Lou.  La 
suite  des  règnes ,  depuis  celui  du  prince  Yn-kong  » 
fait  voir  que  cette  vingt-cinquième  année  est  l'an  669 
avant  Jésus-Christ,  et  les  caractères  d'éclipsé  de  so- 
leil, et  Sin-ouey  pour  le  jour,  ne  peuvent  convenir 
qu'au  27  mai  (1)  de  Tan  669.  L'éclipsé  est  marquée 
observée ,  et  on  fit  les  cérémonies  dont  j'ai  parle  au 
règne  de  Tchong-kang,  empereur  de  la  djnastie 
Hia.  Les  astronomes  postérieurs ,  depuis  la  dynastie 
Han  (3),  ont  supposé  que  le  solstice  d'été  fut  le  25 
juin.  De  là  ils  ont  prétendu  que  le  Tchun-tsieou 
auroit  dû  dire  7.^  lune,  parce  que  le  solstice  d'été 
doit  se  trouver  dans  la  5.®  lune  de  la  dynastie  Hia 
et  dans  la  7.*  de  la  dynastie  Tcheou ,  dont  le  calen- 
drier est  celui  du  Tchun-tsieou.  Du  système  faux  de 
ces  astronomes ,  il  suit  que  la  lune  suivante  auroit 
dû  être  la  7.*^  lune  intercalaire.  Puisque  le  Tchun^ 
isieou  a  marqué  la  6.^  lune ,  le  solstice  d'été  ne  fut 
pas  marqué  dans  cette  lune ,  et  il  ne  dut  pas  l'être* 

(i)  Premier  de  la  6.^  lane  ,  le  soleil  au  temps  de  la  con- 
janction  ,  yers  le  27®  du  Taureau. 

(2)  L'an  206  avant  Jésus-Glirist  fut  le  premier  de  cette 
dynastie.  ^ 


t 
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Ia  solstice  ne  fut  pas  même  marqué  le  ^6  juin  (i); 
car  si  cela  eût  ëté ,  la  6.^  lune  aurait  été  marquée 
Çji*.  lune  intercalaire;  car»  selon  la  règle ,  si  un 
Tchang-^ti  est  au  premier  jour  d'une  lune ,  la  lune 

Srécëdente  est  intercalaire  ;  et  si  le  Tckong-ki  est  au 
ernier  jour  de  la  lune,  c'est  la  lune  suivante  qui  est 


Les  mêmes  astronomes  chinois  dont  je  viens  de 
parler ,  prétendent  que  Téquinoie  chinois  d'automne 
fut  te  25  septembre  l'an  '6649  trentième  du  prince 
Tchoang-kong.  De  là  ils  concluent  que  le  Tchun-^ 
isieou  9  a  cette  année-là ,  auroit  dût  marquer  à  la  i  o.* 
lune  et  non  à  la  g.*  lune  y  au  jour  ICen-gou  (  28 
aoAt  )  y  l'éclipse  du  soleil.  Au  temps  de  la  conjonc- 
lk>n  9  le  spleil  étoit  au  27  ^  du  Lion  y  puisqu'on 
ifeàrqna  9.'  lune.  Le  25  septembre  ne  fut  pas  Téqui- 
dpie  dans  le  calendrier.  .Cet  équinoxe  ne  fut  pas 
même  marqué  le  26  septembre  ;  car  s'il  avoit  été 
marqué  le  26  septembre  y  ce  jour-là  étant  Téqui* 
noxe ,  la  lune  suivante  auroit  du  être  marquée  inter- 
tercalaire.  L'équinoxe  d'automne  devoit  être  dans  la 
lo.*  Irnie  du  calendrier  de  Tchun-tsieou  ;  et  selon  le 
système  des  astronomes  cités,  le  26  septembre,  on 
atiroit  dû  dire  ,  i."  jour  de  la  10.*  lune  intercalaire, 

Imisque ,  selon  eux ,  l'équinoxe  devoit  être  marqué 
e  25  septem])re ,  dernier  de  la  lune.  Il  suit  encore 
de  là  que  le  solstice  d'hiver  ne  fut  pas  marqué  cette 
année-là  le  25  décembre,  ce  qu'il  faut  remarquer. 

La  5.^  année  de  Hi-kong ,  prince  de  Lou  ,  com- 
mença vers  la  fin  de  décembre  de  l'an  656  avant 
Jésus  -  Christ.  Selon  le  texte  du  Tso^ichouen ,  le 
premier  jour  de  la  i  .^  lune  de  cette  5.®  année ,  fut 

^as  marque  le  a5  décembre ,  ce  qu'il  fiiut  remarquer. 
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\e]ouTSm-hay  (i)  ,  et  le  solstice  d'hiver  estmarqné 
dans  ce  livre  ,  ce  même  jour  Sin-kay ,  premier  de  la 
I J^  lune.  Le  calcul  des  jours  démontre  que  ce  jour 
Sin-hay  fut  le  ^5  décembre  de  l'année  656.  On 
marque  à  cette  5.®  année  une  éclipse  de  soleil ,  au 
jour  Ou-chin ,  premier  de  la  9.*  lune.  Ce  jour  Ou- 
chin  fut  le  19  août  de  l'an  655  avant  Jésus-Christ. 
Ce  que  le  Tso  -  tchouen  marque  encore  dans  cette 
5.^  année  ,  doit  être  examine. 

Le  Tso  -  tchouen  ,  à  la  cinquième  année  de  /Ti- 
kong ,  dit  que  le  jour  Pin-tse  (  1 5  novembre  )  fui 
le  premier  de  la  1 2.*  lune  ;  que  le  prince  de  Tsîn  » 
assiégeant  une  ville  à  la  8.^  lune ,  voulut  savoir  dW 
astronome  et  astrologue  le  succès  du  siège.  L'astro«;> 
nome  calcula  le  lieu'  du  soleil  et  de  la  lune  pour  les 
deux  lunes  suivantes ,  de  même  que  le  passage  du 
signe  céleste  Chun-ho  par  le  méridien.  Il  trouva 
que  le  jour  Pin-tse  setoit  le  premier  de  la  i  o.«  lune  ; 
que  le  soleil  dans  cette  conjonction  ,  seroit  dans  la 
constellation  Ou-^  (  voy.  la  table  des  constellations); 
que  la  lune  seroit  à  l'étoile  Tche  ,  au  crépuscule  du 
jour  Pin-tse  ,  et  qu'alors  le  signe  Chun-^ho  passeroil 
par  le  méridien. 

La  ville  qui  est  nommée  présentement  Tay-yu- 
en-fou  (2)  ,  capitale  du  Chan-si  y  étoit  la  cour  du 
prince  de  Tsin  dont  on  parle.  Dans  cet  état  ,  on 
suivoit  la  forme  du  calendrier  de  la  dynastie  Hia  » 
selon  ce  que  rapporte  le  Tso-tchouen.  Dans  le  temps 

3u'à  la  cour  de  l'Empereur ,  et  à  celle  des  princes 
e  Lou  ,  on  disoit  1 2.*  lune  ,  à  la  cour  de  Tay-yu- 
en-fou  ,  on  disoit  lo.®  lune.  Dans  le  calendrier  de 
Hîa  j  le  temps ,  vers  les  six  heures  du  matin  ,  com- 

(i)  Le  solstice  ne  fut  qae  le  28  d^embre;  la  conjonction 
fat  le  26  :  ainsi  voilà  deux  errears. 

On  parlera  eusuite  de  ce  solstice. 

(2)  Latit.  boréale  If  53'  3o'';  longU.  5*"  55'  3o'S  ouest  de 
Pékin. 
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ni^BÇoii  le  jour  civil.  Ainsi ,  le  jour  Pin^tse  corn* 
ttiença  4  Tay  -  yu  -  en  *  fou ,  le  1 5  novembre  à  six 
biçjiFes  du  matin ,  et.  finit'  le  1 6  avant  le  temps  de 
-.ais.^  heures  du  matin  ;  et  ce  qu'on  dit  crépuscule  ^ 
.  ëj^>u  le  temips  dû  16  novembre  au  matin  ;  on  peut 
dire  aussi  à  l'aurore  »  à  la  première  aurore  ,  aussi 
bien  que  crépuscule.  Le  caractère  chinois  du  texte 
eiprime  tout  cela;  même  quelque  peu  de  temps 
avant  Tëtoile  Tc?ie  9  est  1  ëtoue  Fou^y-^e  nébuleuse 
dam  le  Scorpion.  A  la  fin  de  Tan  de  Jésus  -  Christ 
i6a9  9  le  père  Adam  Schall  plaçoit  cette  étoile  dans 
le  Segit taure  jaa®  3o';  latitude  australe  i3^  i5'.  On 
a  vu  qu'au  temps  de  Tcheou-kong ,  Tan  1 1 1 1  avant 
Jésus*  Christ  9  le  signe  Chun  -  ho  étoit  le  signe  de 
FEcrevisse  :  au  temps  du  prince  Hi-kong  ^  ce  signe 
chinois  mobile  s'étoit  9  comme  les  étoiles  9  avancé  à 
Vorient  de  quelques  degrés. 

lia  conjonction  fut  à  Tay-yu-en-fDu  le  matin  du 
j6  noveniJbre  ^  vers  trois  heures  4^  minutes  9  lieu 
du  soleil  et  de  la  lune  9  vers  le  Scorpion  9  1 7^^  i  '  ou 
z'  9  laliiude  australe  de  la  lune ,  près  de  4°  Sg'.  Au 
lieu  de  la  lune ,  ajoutez, si  vous  voulez , 3^'  33''  pour 
le  mouvement  horaire ,  afin  d  avoir  le  temps  chinois 
qui  répond  à  l'aurore ,  ou  première  pointe  du  jour  , 
savoir ,  4  heures  4^  minutes  du  matin  ;  et  la  lune 
auroit  près  de  4°  Sg'  io"v  latitude  australe ,  ascen- 
sion droite  de  la  lune  9  223^  à  peu  près  et  quelques 
minutes.  Le  texte  du  Tso^tchouen  9  en  disant  que 
la  lune  seroit  à  l'étoile  Tche'  9  entend  Tas^ension 
droite  qui  seroit  la  même  dans  la  lune  et  dans 
rétoile.  Le  texte  ne  rapporte  qu'un  calcul ,  et  n'eu 
dit  pas  les  circonstances.  On  ne  dit  pas  le  lieu  du 
soleil  par  rapport  aux  Tehong-hL  L^expression  du 
lieu  du  soleil  à  la  constellation  Ou  -y  ,  désigne  un 
lieu  trop  vîigue  ,  à  cause  de  l'étendue  de  cette  cons- 
tellation. Le  lieu  de  la  lune ,  rapporté  à  l'étoile 
Tc/dc  9  est  plus  précis  9  mais  il  n  est  rien  dit  du  lempa 
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qu'on  calculoit  pour  la  conjonction ,  ni  du  lieu  qu'on 
calculoit  pour  la  lune ,  soit  par  rapport  aux  étoiles , 
soit  par  rapport  aux  Tchong-ki.  Si  on  croit  un  peu 
important  le  calcul  de  Tastronome  chinois  >  655  ans 
avant  Jésus-Christ,  on  peut  exactement^  par  obser- 
vation, savoir  la  longitude  et  la  latitude  de  l'étoile 
Tche.  Ce  calcul  fait  toujours  voir  que  ,  dans  ce 
temps-là  y  on  devoit  avoir  des  catalogues  d'étoiles , 
et  qu'on  avoit  d'assez  bonnes  connoissances  sur  le 
mouvement  de  la  lune.  On  ne  devoit  pas  ignorer  la 
latitude  des  étoiles;  sans  cette  connoissance  ,  com- 
ment rapporter  son  lieu  à  l'équateur  ,  et  assez  bien 
pour  ce  temps-là  ? 

L'étoile  Tche  est  l'étoile  Fou-y-ue  (i)  ,  nom  d'un 
célèbre  ministre  chinois  de  Ou-ting  ,  empereur  de 
la  dynastie  Chang.  Ce  ministre  étoit  natif  du  pays 
où  est  la  ville  de  Pinglo-hien  (2)  ,  dans  le  Chan-si* 
C'est  cette  ville  que  le  prince  de  Tsin  assiégeoit  ; 
ainsi ,  dans  le  temps  de  ce  prince  ,  cette  étoile  devoit 
passer  pour  avoir  quelque  rapport  avec  le  ministre 
Fou-y-eu ,  et  apparemment  dès  ce  temps-là  Tétoile 
T'che  en  portoit  le  nom  comme  aujourd'hui. 

Noies.  I.®  7VÂ^(7i/-^(7/z^  marque  distinctemonl  le  sols- 
tice d'hiver  à  la  constellation  Nu  2^  chinois  (3),  qu'on 
eut  ra[fporler  à  Téquateur.  Ici  on  ne  dit  pas  clairement 
e  temps  de  la  conjonction  de  l'étoile  Tc/ie  avec  la  lune, 
en  ascension  droite;  mais  on  marque  que  c'étoit  un  temps 


r. 


qui  répond  ou  au  crépuscule  du  matin ,  ou  j^  commen- 
cement de  l'aurore.  Dans  les  livres  d'astronomie  euro- 
Eéenne,  on  n'a  point  de  lieux  d'étoiles  de  cette  antiquité 
ien  constatés.  Si  les  lieux  du  soleil ,  marqués  au  temps 

(i)  Dans  ce  qae  j'envoyai  sur  les  étoiles  ,  je  marquois  que 
l*ëtoIle  FoU'jr^ue  ne  portoit  pas  le  nom  de  iiiucîen  minisire  ^ 
je  me  trompois. 

(2)  Lat.  borf^ale  34**  48'  ;  long.  5""  25',  ouest  de  Pékin. 

(5)  I\u  est  le  nom  de  la  constellation  qui  commence  par 
Tetoile  E  du  Verseau, 
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«le  Yao  rt  au  temps  du  fragment  Siao^tching ,  ëtoieni^ 
rapportés  clairement  à  un  degré  déterminé  d'une  cons- 
tellation «ou  pourroit  par  là  peut-être ,  à  cause  de  Pan- 
tiq|uité,  déterminer  le  mouvement  annuel  des  fixes  ^  et 
YDir  quel  est  celui  qu'on  doit  choisir  des  tables  de 
BIBiL  Cassini ,  Ualley ,  Zanotti  et  autres  astronomes 
célèbres. 

.  %fi  Chun-ho  étant  signe  céleste ,  comprend  une  dou- 
lième  partie  du  cercle/Ce  signe  chinois  étoit  TEcrevisse 
au  temps  de  Tcheou-kong.  Il  est  facile  de  Toir  à  quel 
degré  de  TEcrevisse  commençoit  Chun-ho^  Tan  65S 
avant  Jésus-Christ ,  et  par  là  le  temps  de  son  passage 
-par  le  méridien.  La  constellation  Ou-y^t  signe  Chun-ho^ 
le  temps  de  la  lo.^  lune,  etc.  dévoient  avoir  dans  l'as- 
trologie de  ce  temps-là  bonne  place  pour  les  astro- 
logues. Les  lettres  chinoises  pour  le  jour ^  étoient  aussi 
eiaminées. 

3.^  Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  soupçonner  de 
quelque  altération  le  texte  du  Tso^tchouen  sur  le 
solstice  réuni  à  la  conjonction  ;  c'est  ce  qu'on  examinera 
ensuite. 

4.<^  Puisqu'au  pays  de  Tsin  on  avoit  su  conserver  la 
forme  du  calendrier  de  Yao  et  de  Pempereur  Yu, 
pendant  un  si  long  espace  de  temps ,  le  système  de 
M.  Freret  sur  les  cnangemens  des  commencemens  de 
l'annëe  chinoise ,  souffre  une  grande  difficulté.  Quand 
il  me  communiqua  ce  système,  je  lui  dis  ma  pensée  , 
et  îe  lui  opposai  la  forme  du  calendrier  du  pays  de 
Tsin.  Le  pays  d'un  autre  Tsin  (i)  dans  le  Chen-si ,  des 
princes  dans  le  Hou-quang^  dans  le  Honan  et  ailleurs, 
avoient  loâours  conservé  la  forme  du  calendrier  de 
l'empereur  lu;  aux  cours  de  Lou ,  de  l'Empereur  et 

uelques  autres  pays ,  on  suivoit  la  forme  du  calendrier 

e  Ou-ou-ang. 

Il  y  avoit  des  cérémonies  réglées  pour  les  éclipses 
de  soleil  ;  j'ai  oublié  la  principale  qui  étoil  d'immo- 
ler nn  bœuf.  Cette  cérémonie  étoit ,  dans  d'autres 
occasions ,  pour  l'honneur  des  ancêtres  ;  dans  les 

(i)  Les  caractères  chinois  sont  difTérens. 
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ëclipses  de  soleil ,  c'éioit  pour  honorer  le  ciel.  Le 
caractère  chinois  Avertir  (  Kao  )  est  composé  du 
caractère  bœuf^  Nieou-^  el  du  caractère  bouche» 
Keou.  Dans  les  cérémonies  au  ciel  »  aux  ancêtres  »  . 
on  se  servoit  et  on  se  sert  encore  du  mot  chinois 
as^ertir ,  et  c'est  par  un  bœuf  égorgé  et  immolé  >  que 
se  faisoit  cette  cérémonie  ou  cet  avertissement  au , 
ciel  et  aux  ancêtres.  Tous  les  premiers  jours  de  la 
lune  ,  il  y  avoit  aussi  des  cérémonies  ;  c'est  ce  qu'on 
appeloit  avertir  du  premier  jour.  Dans  une  grande 
salle  pour  les  cérémonies ,  il  y  avoit  douze  places, 
pour  chaque  lune.  A  la  lune  intercalaire^  la  céré-« 
monie  se  faisoit  à  la  porte  :  le  caractère  chinois  Jun 
intercalaire  est  composé  du  caractère  Ou-ang (  roi» 
empereur ,  prince  souverain  ) ,  et  du  caractère  Men 
(porte).  Le  Tso-tchouen  ,  à  la  cinquième  année  du 
prince  Hi  -  kong  »  remarque  qu'aux  jours  des  sols- 
tices ,  des  équinoxes  et  autres  parties  de  Tannée , 
ou  saisons  où  il  y  avoit  des  cérémonies  ou  des  fêtes  » 
les  princes  montoient  à  l'observatoire  ,  jetoient  les 
yeux  sur  l'horizon  ,  en  examinoient  tout ,  et  Ton  en 
tenoit  un  registre  exact;  c'est-à-dire  >  qu'à  ces  jours 
le  prince  examinoit  tout  lui-même ,  voyoit  les  re* 
gistres  des  calculs  et  des  observations  j  et  faisoil 
mettre  tout  au  net  et  en  étal.  L'auteur  du  Tso^ 
tchouen  parle  de  ce  qui  auroit  dû  se  faire  selon  ce 
qui  étoit  prescrit  par  les  rits  ;  mais  dans  ce  temps-là 
ces  anciennes  coutumes  étoient  bien  négligées. 

L'éclipsé  du  soleit  du  3  février  626  avant  Jésus* 
Christ ,  est  marquée  à  la  première  année  de  Ouen- 
kong  (  prince  de  Lou  ) ,  avec  les  caractères  du  jour 
Kouey^hay  (  60.*  du  cycle  ).  C'est  une  erreur  pouf 
la  lune  ;  car  le  soleil  étant  dans  le  Verseau ,  entre  le 
7^  et  8^  ,  dans  cette  lune  il  entra  dans  les  Poissons; 
c'étoit  donc  le  premier  jour  de  la  3.^  lune.  Le  i 
février  on  corrigea  cette  erreur  par  une  lune  inter-« 
calaire  extraordinaire  contre  les  règles  de  Tinterca- 
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ktion  ordinaire.  Dans  la  4**  lune  de  cette  première 
annëe  de  Ouen-kong»  on  voit  nù  jonr  Ting-^sse  (i). 
En  comptant  les  jours  da  cycle  »  l'espacé  entre  le 
jour  Kouey  -  hay  et  le  Jour  Ting-ssc ,  exige  entre 
deox  une  lune  mtercalaire;  c'est  ce  qu'on  dut  feire 
|iour  réparer  la  faute  faite. 

' .'':  Le  Tsû-ickouen  nous  apprend  cpie  ce  fut  la  3.* 
'lune  qu'on  intercala  ;  c'étoit  contre  les  règles  de 
rintercalation.  Cet  auteur  se  rëcrie  contre  la  négli- 
gence ou  ignorance  des  calculateurs.  A  cette  occa- 
sion le  Tsù^chouen  parle  des  règles  dé  l'intercala- 
'  lion  9  et  on  entend  aisément  ce  qu  il  veut  dire ,  après 

Îi'on  a  su  ce  qui  est  dit  dans  le  fragment  du  Uvre 
'cheow-chou. 

Il  dit  que  ,  sous  les  anciens  princes  »  pour  régler 
les  temps  »  on  calculoit  bien  un  commencement , 
on  point  fixe;  ensuite  on  déterminoit  le  Tchong  (2). 
Les  restes  étoient  réservés  pour  la  fin.  Puisque  le 
Tso^Éckouen  se  récrie  contre  l'intercalation  faite 
contre  les  règles  9  il  prétend  donner  les  règles  de 
la  vraie  intercalalion  y  qui  consistent  à  bien  fixer  le 
lieu  du  soleil  et  de  la  lune ,  au  i  .*'  jour  de  la  1  .'^ 
lune  de  Tannée  ;  ensuite  bien  marquer  les  Tchong- 
A'/ propres  de  chaque  lune  ;  en  troisième  lieu,  rete- 
nir les  différences  entre  les  mois  lunaires  et  solaires , 
et  en  faire  une  lune  intercalaii^^ ,  lorsque  ces  diflé- 
tences  sont  égales  à  un  mois  lunaire.  Dans  la  notice 
du  fragment  du  livre  Tcheou-chou ,  on  a  parlé  de 
ces  règles. 

A  la  7.®  lune  de  l'an  61 3  avant  Jésus-Christ ,  on 
vit  une  comète  vers  les  étoiles  de  la  grande  Ourse. 
On  peut  entendre  que  la  comète  entra  dans  TOurse  ; 


(i)  Cînqaante-qaatrième  da  cycle  de  60,  29  mars  :  le  pre- 
mier de  la  5.^  luue  fut  Siiu-jr^eou ,  cinquante-huitième  du 
ejcle  9  2  avril. 

(2)  Milieu  :  c'est  le  Tchong-bi^ 
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on  peut  jaussi  entendre  que  la  comète  cessa  de  pa- 
roiire  dans  FOurse  :  c'est  tout  ce  qui  est  dit  de  cette 
comète;  on  ne  dit  pas  le  jour  de  la  7.^  lune. 

Les  cérémonies  observées  au  jour  Sin-tcheou  (i) , 
I  .^^  de  la  6.^  lune  ,  à  la  quinzième  année  du  prince 
Ouen-kong ,  pour  Téclipse  du  soleil  marquée  à  ce 
jour  dans  le  Tchun  -  tsieou ,  font  voir  que  l'éclipsé 
fut  observée.  Le  27  avril  fut  le  dernier  jour  de  la 
5.^  lune  :  en  remcmtant  vers  le  temps  de  la  i  J®  lune» 
on  trouve  que  le  2  décembre  de  l'an  6i3  avant 
Jésus-Christ,  fut  le  i.«'de  la  i."  lune  :  la  seizième 
année  de  Ouen-^kong  dut  donc  avoir  1 3  lunes  ;  car 
sans  cela  la  i  J^  lune  de  cette  seizième  année  n  auroit 
pas  pu  avoir  le  solstice  d'hiver. 

Le  Tso-^tchouen  à  Tannée  564  (-)  avant  Jésus- 
Christ  ,  indique  les  cérémonies  ou  le  président  ou 
mandarin  du  feu  p)  présidoit.  Ce  titre  de  mandarin 
éioit  dès  le  temps  de  l'empereur  Tchouen-hiu.  Ce 
mandarin  étoit  aussi  un  des  chefs  du  tribunal  d'as- 
tronomie ;  on  l'appeloit  aussi  Nan  -  tching  (  prési- 
dent du  sud  )•  Ce  mandarin  fut  chargé  dans  la  suite 
des  temps ,  des  cérémonies  aux  étoiles  du  Scorpion , 
désignées  par  le  nom  de  Ta-ho  (  grand  feu  )  ;  il 
faisoit  aussi  des  cérémonies  aux  étodes  du  Lien  : 
un  des  noms  de  ce  signe  étoit  Tchou  (4).  Le  carac- 
tère Tchou  désigne  la  couleur  rouge  (5).  Au  temps 
du  règne  du  prince  Siang  -  kong ,  et  au  temps  de 
Tcheou-kong ,  les  étoiles  du  Scorpion  étoient  ou 
dans  les  rayons  du  soleil ..  ou  sous  l'horizon  à  la  9.^ 
lune  du  calendrier  de  Hia ,  ou  ii.®  lune  de  celui 


(i)  58.^  du  cjcle  de  60  :  28  ayi^n  ,  annëe  612  ayant  Jésus- 
Clirist. 

(2)  C'est  la  neuvième  annexe  de  Siaug-kong ,  prince  de  Loo. 

(5)  hio  [  feu]  ,  Tching  [pre'sident]. 

(4)  Ce  caractère  exprime  le  bec  et  le  cri  des  oiseaux. 

(^)  Les  étoiles  du  Lion  étoient  représentées  sous  la  figure 
d*aa  oiseau  rouge. 
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de  Tcheou.  A  la  3.'  lune  du  calendrier  de  Hia ,  ou 
5."  de  celui  de  Trheou ,  les  ëioiles  du  Lion  passoient 
au  méridien  vers  le  soir.  A  celle  3.*  lune ,  le  peuple 
faisoit  des  feux  ,  comme  des  feux  de  joie  ;  à  la  9.^ 
lune ,  ces  feux  étoieni  défendus.  Yao  ordonna  à  Y-pe , 
«n  de  ses  frères ,  d'observer  au  pays  de  Kouey-te- 
fou  du  Honan  ,  les  étoiles  du  Scorpion  ;  et  à  Che- 
chine  ,  un  autre  de  ses  frères ,  d'observer  les  étoile* 
d'Orion  ,  au  pays  de  Tay-yu-en-fou ,  capitale  de 
Chan-sî  aujourd'hui.  Dans  la  suite ,  on  fît  dos  cére'- 
monies  à  ces  étoiles ,  et  même  aux  deux  frères  de 
l'empereur  Yao ,  comme  esprits  des  étoiles  du  Scor- 
pion et  d'Orion.  Le  Tso-tchouen  «jui  instruit  de  ces 
usages ,  parle  en  général  des  mandarins  qui  gou- 
vernoienl  le  peuple  depuis  les  premiers  jusqu'aux 
derniers ,  et  il  y  en  avoit  un  qui  veilloit  sur  cinq 
^milles ,  d'autres  sur  dix  ,  cent ,  mille  ,  etc.  Par  le 
nombre  de  ces  familles,  on  disliuguoit  les  hameanx, 
▼illoges,  bourgs,  villes,  pays,  provinces,  etc.  Le 
mandarin  qui  présidoit  au  feu  ,  devoit  avoir  soin 
surtout  de  prévenir  les  incendies,  ou  d'y   faire  ap- 

Sorler  un  prompt  remède  ,  et  on  avoit  soin  de  faire 
es  visites  partout.  Le  pays  de  Kou-ey-le-fou  ,  qui 
étoit  un  état  d'un  prince  tributaire,  passoit  dans  le 
temps  du  prince  Siang-kông  et  avant ,  comme  étant 
dépendant  des  étoiles  du  Scorpion.  Celui  de  Tay- 
ya-en-fou  passoit  pour  être  comme  de  la  juridic- 
tion des  étoiles  d'Orion.  La  cour  impériale,  et  les 
cours  des  princes  tributaires  ,  et  généralement  tous 
les  pays  de  Chine  ,  avoient  chacun  des  étoiles  qui 
leur  répondoient;  ces  étoiles,  ou  leurs  esprits, 
ëtoientcensésprésider  à  ces  pays.  Les  Chinois,  en 
conséquence  ue  l'idée  que  le  ctel  est  le  lieu  où  il 
iant  examiner  la  terre ,  transportèrent  au  ciel  tout 
ce  qui  regarde  leur  pays  (  i  ) ,  leur  cour  ,  leurs 

^1}  An  temps  dont  il  s'egït  pour  le  rigoe  de  Siang-kong , 
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princes  y  leurs  tribunaux.  C'est  au  ciel  qu'ils  cher- 
choienty  par  l'étoile  polaire  et  autres  étoiles  qui  pas- 
soient  au  méridien ,  la  distance  du  pays  nord  et  sud. 
Ils  la  cherchoient  aussi  par  les  gnomons ,  pour  savoir 
la  hauteur  méridienne  du  soleil ,  et  par-là  la  hau- 
teur du  pôle.  On  ne  voit  pas  dans  l'ancienne  astro- 
nomie chinoise  des  règles  pour  chercher  les  distances 
terrestres  d'orient  en  occident  ;  mais  les  rhumbs  de 
vent  ^  et  les  termes  pour  exprimer  le  no  sudo ,  ne  ^ 
se  y  etc.  en  parlant  des  lieux ,  étoient  très-familiers 
aux  Chinois.  Dans  cette  même  année  564»  le  Tso^ 
tchoucn  parle  d'une  révolution  de  Jupiter;  elle  est 
marquée  de  douze  ans. 

Le  Tchun  -  tsieou  parle  d'une  éclipse  totale  du 
soleil  9  au  jour  Kiasse  (19  juin)  ,  premier  de  la 
7  .^  lune ,  à  la  24*®  année  de  la  principauté  de  Siang- 
koug ,  prince  de  Lou  ;  ces  caractères  sont  ceux  du 
19  juin  de  l'an  549  ^^^n^  Jésus-Christ.  Il  y  a  plus 
de  cent  ans  que  le  fameux  père  Adam  Schaîl  vérifia 
cette  époque;  il  trouve  une  éclipse  totale  après  midi 
à  la  Chine. 

A  la  lune  suivante ,  au  jour  Kouesse  (1)9  i  .^'  de  la 
lune ,  le  Tchun-tsieou  marque  encore  une  éclipse  de 
soleil.  Le  Tchun-^tsieou  marque  encore  deux  éclipses 
de  soleil  à  deux  lunes  de  suite  ,  Tune  au  20  août  de 
l'an  552 ,  et  l'autre  au  i.«'  jour  de  la  lune  suivante* 

Le  même  père  Adam  Schall  trouve  une  éclipse 
de  sept  doigts  chinois  (  ou  8^  24'  à  l'européenne  ) 
à  la  Chine  vers  les  huit  heures  du  matin ,  le  1 3  octo- 
bre de  l'année  546  avant  Jésus-Christ.  C  est  l'éclipsé 
rapportée  par  le  Tso-tchouen  au  jour  Y-hay^  i .«'  de 

et  ayant,  on  voit  par  le  Tso^tchouen  que  les  Chinois  cher- 
choient dans  les  figures  ou  Koua  du  livre  V-king  ,  dans  l'ap- 
parition des  comètes  ,  dans  toutes  les  parties  du  ciel ,  éclip- 
ses,, lieux  des  astres  ,  de  quoi  rc^gler  les  peuples  ;  on  cher- 
choit  des  présages  ;  les  astrologues  f^toicnt  fort  consoltés. 
(1)  Trentième  du  cjcle  de  60^  18  juillet. 


« 
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^.  ■':*.  la  I  !•* Iwie  (i)  ,■  à  la  27.^  année da  règne  da  prince 
Siang^kong.  Dans  ce  qi|e;  dit  le  T^so^chouen ,  cette 
annM  546  »  on  voit  1  iisage  de  marquer  les  signes  ^ 
cëléste^  9  ou  les  douze  Innés  (2) ,  par  les  caracSres 
dn  cycle  de  douze.  On  remarque  dims  les  astronome^ 
de  ce  temps-là  beaucoup  de  négligence. 
•  Ije  père  Adam  Schall ,  dont  je  viens  de  parler  ^ 
est  un  Jésuite  président  du  tribunal  d'astronomie  , 

•  à  Pekm.  Dans  les  relations  de  Chine  »  on  voit  ce 
'qu'il  a  fait  et  squffert  pour  la  religion.  L'astronomie 
complète  qu'il  a  rangée  en  chinois ,  avec  d'autres 
Jésmies  y  et  d'habiles  Chinois  »  est  un  trÀs*bel  on- 
Trace  (3).  Cet  ouvrage  dut  coûter  bien  du  temps 
et  de  ut  peine,  pour  l'habiller  à  la  chinoise  d'une 
manière  claire  et  méthoâiqne.  11  y  a  quantité  de 
belles  recherches  sur  les  différentes  parties  de  l'as- 
tronomie européenne ,  et  sur  la  chinoise  en  usage 

'  dans  ce  temps- là.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  m'étendre 
^  beaucoup)  sur  les  éloges  de  la  science  astronomique 
du  père  Adam  Schall  et  de  ses  compagnons  ;  mais 
ces  Missionnaires  ,  respectables  d'ailleurs  par  ce 
qu'ils  ont  souffert  pour  la  religion ,  ne  méritent  nul- 
lement les  termes  méprisans  dont  plusieurs  Euro- 
péens sesont  servis ,  en  parlant  de  ce  que  le  père 
Adam  et  ses  compagnons  savoient  en  astronomie  : 
rillustre  Kepler  n'en  jugeoit  pas  de  même ,  sur  ce 
qu'il  avoit  su ,  quoiqu'en  général ,  de  ce  qui  se 
Éiisoit  à  Pékin. 

Noie.  On  voit  le  calcul  du  père  Adam  Schall  dans 
un  livre  chinois  qu'il  fit,  et  dont  le  titre  est  :  Examen 
des  éclipses  anciennes  et  noui^elles.  II  examine  et  calcule 


(i)  Le  Tchun^sieou  marque  i2,*  lane.  Le  Tso^tchouen. 
corrige  cette  erreur. 

(2)  Je  n'oseroîs  décider  :  je  croîg  pourtant  que  cVst  et  dn 
signes  et  des  lunes  qu'il  parle. 

(3)  On  a  cet  ouvrage  en  divers  lieux  d'Europe  ;  je  suppose 
qu'il  est  à  la  Bibliothèque  royale. 

dans 
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dans  ce  livre  les  éclipses  solaires,  rapportées  dans  les 
livres  classiques  Chou-king  ^  Chi^king^ïes  deux  du 
Tchun-tsieou  dont  j'ai  parlé,  et  plusieurs  autres  des 
dynasties  Han  et  suivantes  ;  il  y  en  a  de  la  dynastie 
passée  Tay-ming.  Ce  père  voulut  donner  aux  Chinois 
des  preuves  sensibles  cle  la  bonté  des  tables  d'Europe  ^ 
et  l'a  fait  à  son  ordinaire  d'une  manière  fort  claire  et 
très-intelligible.  Outre  ses  livres  d'astronomie ,  ce  père 
fit  d'excellens  livres  en  chinois  sur  la  religion;  et  ceux 

3ui,  en  Europe  y  ont  fait  part  au  public  des  livres  des 
ésuites  en  chinois  sur  les  sciences,  sans  dire  un  seul 
mot  de  ceux  qu'ils  ont  fait  en  chinois  pour  la  religion , 
auroient  bien  pu  parler  de  ces  derniers  livres;  mais  ils 
avoient  leurs  raisons  pour  n'en  rien  dire:  d'autres  que 
les  Jésuites  l'ont  fait,  et  ont  reconnu  que  les  Jésuites  en 
Chine ,  ont  fait  leur  capital  de  tâcher  de  remplir  les 
devoirs  de  l'état  de  Missionnaires. 

La  lune  »  dans  le  cours  de  laquelle  arriva  le  sois*- 
tîce  d'hiver  en  décembre  de  Tannée  546  avant  Jésus- 
Christ  ,  fut  la  i.'^  lune  de  la  vingt-huitième  année 
du  règne  de  Siang-kong ,  prince  de  Lo«.  Celle  lune 
fut  la  première  de  Fan  chinois  545.  Le  Tsa-tchouen 
dit  qu'au  commencement  de  cette  vingt  -  huitième 
année  de  Siang-kong  ,  Jupiter  qui  devoil  être  dans 
le  signe  Sing^hi y  passa  tout  à  coup,  et  conlre  les 
règles  qu'on  supposoit  pour  le  lieu  de  Jupiter,  dans 
le  signe  Hiuen-hiao.  Le  Tso-tchouen  ajoute  que  la 
constellation  Hiu  est  au  milieu  du  signe  Hiuen^hiao* 

Noies.  I.®  Le  Tso-tchouen  suppose  ^ue  douze  ans 
sont  la  révolution  de  Jupiter:  et  il  ne  dit  rien  de  fixe 
sur  le  lieu  de  rette  planète.  L'auteur  de  ce  livre,  en 
disant  quelquefois  le  lieu  de  Jupiter,  se  contente  de 
dire  en  général  le  signe,  sans  faire  connoltre  comment 
il  désigne  ou  détermme  ce  lieu  en  général.  Les  Chinois 
postérieurs  qui  assurent  qu'avant  Tincendie  des  livres, 
il  y  avoit  des  méthodes  pour  les  calculs  astronomiques , 
avouent  que  dans  ces  anciens  temps,  on  ne  savoit  pas 
les  fondemens  des  calculs  pour  les rétrogressions  et  sta** 
T.  XIF.  a5 
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tions  des  planètes  de  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Venus 
et  Mercure. 

2.<>  On  a  vu  l'ordre  et  le  nom  de  douze  signes  Sing^ 
Ai,  Hiuen-hîao ^  etc.  Des  Chinois  postérieurs  ayant 
voulu  expliquer  la  raison  du  nom  Sing-ki  (  Chronique 
des  étoiles  ,  ou  Ciel) ,  ont  dit  que  ce  signe  portoit  ce 
nom  à  cause  du  solstice  d'hiver  où  est  le  commencement 
de  ce  signe  ;  que  tous  les  calculs  commencent  par  le  pre- 
mier degré  du  Capricorne,  ou  par  le  solstice ,  et  que 
tous  les  mouvemens  des  planètes  se  rapportent  à  ce 
commencement  du  Capricorne.  Ces  Chinois  ont  tenu 
ce  langage  dans  un  temps  où  le  solstice  d'hiver  étoit 
vers  les  premiers  degrés  du  signe  iî/Vz^-^/,  ou  du  moins 
dans  ce  signe.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  au  mouvement 
propre  des  fixes  que  ce  signe  suit.  Plusieurs  d'entr'eux 
n'ont  pas  été  au  fait  sur  ce  mouvement,  et  ils  n'ont  pas 
pensé  au  temps  de  T^heou-kong.  Quand  ce  prince  as- 
tronome vit  que  le  solstice  d'hiver  étoit  à  la  constella- 
tion Nu  2^ ,  et  que  le  solstice  étoit  le  commencement 
du  signe  Hîuen-hiao ,  le  signe  Sing-ki  étoit  notre  signe 
du  Sagittaire.  Ce  n'est  donc  pas  le  solstice  d'hiver  qui 
a  fait  donner  le  nom  de  Sing-ki.  Les  astronomes  anté- 
rieurs ne  pouvoienl  tirer  ce  nom  du  solstice  d'hiver , 
puisque  le  solstice  n'étoit  pas  dans  Sing-ki,  Ceux  qui  , 
les  premiers ,  donneront  ce  nom ,  avoient  donc  un  autre 
principe  de  celle  dénomination. 

3.^  Dans  le  catalogue  des  conslellalions  ,  on  voit 
rétendue  équatorienne  de  la  constellation  Hiu  ,  et  par 
quelle  étoile  elle  commence  ,  puisque  \e  signe  Hiucn- 
niao  commence  parla  conslellalion  Nu  ?o.  Quand  le 
Tso-ichouen  dit  que  H/u  est  au  milieu  du  signe  Hiucn- 
hiao  ,  il  parle  de  Hiu  5^  ,  et  un  peu  plus  Je  3i'  chi- 
noises dont  loo  font  un  degré  chinois.  Voyez  dans  la 
table  l'élendue  équatorienne  des  consleliations  Nu 
et  Hiu. 

4.®  On  sait  le  temps  entre  Tcheou-kong  ol  h  vingl- 
hîïilième  année  du  prince  Siang-kong.  On  voit  donc  par 
où  commençoil  et  finissoit  le  signe  Hiuen-hiao  au  temps 
de  Siang-kong. 
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L'an  543  (i)  avant  Jésus-Christ,  au  jour  Kouey-- 
ouey  {2)  de  la   troisième  lune,    on   voulut  savoir 
Tâge  d'un  vieillard  du  pays  de  Tay-yu-en-fou  (3) , 
dans  le  Chan-si.  Il  se  trouvoit  alors  dans  le  pays  de 
Lou.  Ce  vieillard  dit  qu'il  ne  savoit  pas  compter 
comme  on  comptoit  au  pays  de  Lou  ;  mais  que  le 
jour  de  sa  naissance  fut  le  jour  Kia-tse ,  premier 
de  la  lune  ;  que  depuis  ce  jour  Kia-tse  jusqu'au 
jour  Koueyouey ,  il  comptoit  444  cycles  de  60  jours , 
et  20  jours  du  445**  cycle.  Celte  somme  de  jours 
fait  73  ans  juliens ,  moins  cinq  jours,  en  comptant 
le  jour  Kouey-ouey.  Ainsi  ,  le  vieillard  naquit  le 
1 1  février  de  l'an  616  avant  Jésus-Christ.  Le  1 1  fé- 
vrier fut  un  jour  Kia-tse.  Dans  le  pays  de  Tsin , 
le  jour  Kia-tse  commença  le   1 1  février ,  vers  les 
six  heures  du  matin  ,  et  finit  à  la  fin  du  temps  qui 
répond  à  la  fin  de  cinq  heures  du  matin  ,  le  jour 
suivant.  I-ie  jour  Kia-tse  fut  la  conjonction.  C'étoit 
sur  la  fin  du  jour  Kia-tsc ,  au  pays  de  Tsin  :  au 
pays  de  Lou ,  le  jour  suivant  Y-tcheou  commença 
à  minuit.  Au  pays  de  Tsin  ,  on  suivoit  la  forme 
d'année  de  la  dynastie  Hia.  Au  temps  de  la  conjonc- 
tion ,  le  soleil  étoit  entre  le  1 4  et  le  1 5<>  du  Ver- 
seau. Dans  cette  lune,  le  soleil  entra  dans  le  signe 
des  Poissons  ;  c'étoit  donc  la  première  lune  du  ca- 
lendrier de  Tsin  ,  et  la  troisième  du  calendrier  de 
Lou.  Le  vieillard  voulut  faire  voir  sans  doute,  que, 
quand  on  compte  les  années  de  son  âge  ,  et  quand 
on  veut  savoir  au  juste  son  âge ,  il  faut  se  servir 
de  Tan  solaire  ,  et  non  de  Tannée  lunaire  ou  luni- 
solaire. 

Supposons  un  Chinois  ,  né  le  3  décembre  1715^ 


(i)  Trentième  ann<fo  du  prince  Siang-kong  (  Tsa-tchoueny 
(?.)  Vingtième  du  cycle ,  7  fëvner. 
(5)  C'est  le  pays  qu'où  appelait  Tsin, 

25.. 


•y. 
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e'est  Tan  54  (i)  da  lène  de  Cûmm^i  c'étmi  le 
huitième ionr^  la ons&ne bne»  Lan  1754  a  dank 
le  cycle  de  60  les  caiactèrei  Kia-^su  9  c'est  la  dix* 
neuvième  umëe  du  règne  de  Kim^-iong.  Le  hui^ 
tième  de  la  onûème  lune  ^  est  le  21  décembre.  Lé 
Qiinois» ne  le  3  décembre  I7i5 »  fiût  le  ai  dëcem* 
bre  1754  ranniTersaice  de  sa  naissance*  U  compte 
r  la  doauante-quatrième  année  de  Cang^hi  pour  k 
première  année  de  sa  naissance  »  et  la  ouLHienTième 
annéedeATiM-i^ii^yponrlaqnaiiui^me;  «1  sorte 
que  dès  la  première  lune  de  cettn  année  dix*neii- 
Tième  de  Kim-dang  1754  »  il  dit  qnll  a  40  ans.  U 
n'a  cependant  réellement  que  39  au  »  le  3  décem* 
bre  1 7  54*  Le  vieillard  de  CAa^nsi  vonloil  sans  donte 
faire  voir  le  défiuit  du  compte  ordinaire  pour  Tflge 
en  Chine. 

Notes.  1*^  A  cette  année  543  «  ItT^Htchottoi  après 
avoir  parié  du  iout'Kisse  de  la  septième  lune  (  2S  juil* 
let),dit  qqe  Jupiter  étoit,  selon  un  calcul,  dans  le 
ngne  Kiang-4eam ,  et  selon  un  autre ,  dans  le  signe 
Tseou^fse. 

2.^  L'an  542 ,  le  Tso^fch'ouen  dit  que  l'empereur  Yao 
fit  aller  son  frère  Che  -  ching  au  pays  Tay-yu-en- 
fou  (2)  «  pour  y  observer  les  étoiles  d'Orion.  Le  signe  cé- 
leste Che-ching  est  désigné  par  les  mêmes  caractères , 
Che-ching  ,  que  le  frère  de  Yao.  On  peut  dire  que  le 
nom  du  frère  de  Yao  lui  fut  donné,  parce  qu'il  obser- 
voit  le  siene  Che-ching.  On  peut  aussi  dire  que  le  nom 
chinois  dfu  signe  Che-ching  vient  du  nom  du  frère  de 
Yao.  i.ies  étoiles  d'Orion  sont  fort  remarquables,  et  sont 
les  principales  du  signe  céleste  Che-ching. 

Le  prince  qui  régnoit  au  pays  de  Tay*yu«-en-foa 
du  Chan-si ,  voulut  savoir ,  l'an  535  avant  Jésus- 
Christ  9  l'explication  du  texte  de  l'éclipsé  solaire  du 

(i)  Dans  le  cycle  de  60 ,  c'est  l'année  K-on-^f . 
(2)  Ce  pays  s'appeloU  Tahia  ancieunement  i  on  l'appela 
depuis  Tsin, 


\ 
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Chi'-king  ;  on  lui  répondit  que  les  éclipses  de  soleil 
sont  des  malheurs ,  ou  indiquent  des  malheurs  pour 
punir  les  princes  qui  gouvernent  mal.  Les  ques- 
tions du  prince  furent  à  l'occasion  d'une  éclipse  de 
soleil  le  18  mars  (1).  On  voit  que  les  dix  caractères 
appelés  Kan  dans  le  cycle  ,  étoient  alors  un  cycle 
de  dix  jours. 

A  la  onzième  lune  de  Tan  534  >  o°  ▼oit  dans  le 
Tso-tchouen ,  une  tradition  qui  portoit  que  la  planète 
Jupiter  étoit  au  signe  céleste  Chun-ho ,  à  la  mort  de 
Tancien  empereur  Tchouen-hiu.  A  cette  onzième 
lune  de  l'an  534  >  ^^  place  Jupiter  dans  le  signe  cé- 
leste Simou  j  au  lieu  appelé  le  Gué  de  Simon,  C'est  un 
lieu  de  la  voie  lactée ,  qu'on  représente  comme  un 
grand  fleuve. 

On  ne  voit  pas  bien  s*il  s'agit  d'une  étoile  nou- 
velle, ou  d'une  étoile ,  ou  d'une  comète  qu'on  aperçut 
à  la  première  lune  dans  la  constellation  Nu  ;  plusieurs 
dirent  que  dans  cette  comète ,  ou  étoile  nouvelle  , 
étoit  l'esprit  d'un  ancien  prince ,  et  on  en  tira  des 
présages.  On  dit  que  Jupiter  étoit  dans  le  signe 
Hiuen-^hiao. 

L'an  525 ,  le  calcul  &ît  voir  une  éclipse  de  soleil ,  le 
22  août  au  temps  de  la  conjonction ,  le  soleil  vers  2 1  ^ 
26'  du  Lion  ;  c'étoit  donc  la  neuvième  lune  dans  le  ca- 
lendrier de  Tcheou ,  ou  la  septième  dans  celui  Hia.  Le 
22  août  a  les  caractères  chinois  Kia-^su  dans  le  cycle , 
et  il  n'y  eut  pas  dans  ce  temps-là;  avant  et  après  l'an 
526,  une  éclipse  de  soleil  à  un  jour  Kia-su.  C'est 
donc  réclipse  de  soleil  marquée  dans  le  Tchun-tsieou 
à  la  dix -septième  année  du  prince  Tchao-kong 
(an  525 avant J.  C.)  Au  jour  Kia-sUy  premier  de  la 
sixième  lune ,  il  y  a  eu  quelque  dérangement  ou  faute 


(i)  Cette  dclîpse  est  dans  le  Tchuiutsien^  septième  année 
du  règne  de  Tcheou^ltong  ^  prince  de  Lou^  jour  Kia-ichin  , 
premier  de  la  quatrième  lune. 
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des  copistes  dans  le  caractère  de  la  lune.  L'ëclîpse 
fut  observée,  et  h  l'occasion  de  l*éclipse,  les  savans 
citèrent  le  texte  du  livre  Chou-king  ^  où  il  est  parlé 
des  cérémonies  en  usage  au  temps  dos  éclipses  de 
soleil.  Ces  savans  voyoient  donc  une  éclipse  de  soleil 
dans  le  texte  du  Chou-king.  Quelque  temps  après 
l'éclipsé ,  on  aperçut  une  comète  à  Touest  du  Scor- 

Eion  ou  des  étoiles  du  Scorpion.  Le  texte  peut  aussi 
ien  s'expliquer  »  en  disant  quelacomèle  s'étendoit 
jusqu'à  la  voie  lactée^  qu'en  disant  qu'elle  alla  par 
son  mouvement  jusqu'à  la  voie  lactée.  Le  Tso-tchouen 
dit  que  la  constellation  Hiu  désigne  de  grandes  eaux. 
Le  signe  céleste  Hiuen-hiao  a  le  nom  de  la  constel- 
lation Hiu ,  et  les  deux  caractères  chinois  Hiucn-hiao 
expriuieiit  des  eaux  très-profondes. 

ISIote.  Dans  Téclipse  de  Tan  525 ,  on  voit  l'utilité  du 
cycle  de  soixante  jours.  Dans  les  textes  qui  rapportent 
les  éclipses  et  les  phénomènes  sur  les  textes  du  père 
Couplet  pour  les  éclipses  de  soleil,  M.  Cassini  (  Règles 
de  l'astronomie  indienne)  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  faire 
aucun  fonds  sur  le  calendrier  chinois.  Le  père  Couplet , 
en  rapportant  sans  choix,  sans  critique  et  sans  carac- 
tères, des  jours  pour  les  t'clipses,a  donné  lieu  à  la 
remarque  de  M.  Cassini.  Si  cet  illustre  astronome  avoit 
vu  les  fondomons  du  calendrier  chinois  pour  régler 
Tannée  et  la  lune  intercalaire ,  il  auroit  porte  un  autre 
jugement. 

Un  savant  qui  so  disoit  descendant  de  l'empereur 
Chao-hao ,  dit  l'an  52G ,  que  les  empereurs  Tay- 
liao  (i),  Y-enli  (:i),  Hoaug-ti  avoient  donné  des 
titres  à  leurs  mandarins.  11  dit  en  particulier  que  Tem- 
pereur  Tchouen-hiu  avoit  nommé  un  grand  pour 
présider  au  calendrier;  que  d'autres  grands  ou  man- 
darins calculoient  les  solstices,  les  oquinoxes  et  les 


(i)  C'est  un  litre  de  Tcmpercur  Vou-Jii, 
(2)  C'est  uu  titre  de  rempereor  Chiiuno 


empereor  Chin^nong. 
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autres  parties  de  Tannée  ;  d'autres  avoient  soin  des 
mesures  y  etc.  (i)-  Il  rapporte  le  nom  de  ces  manda- 
rins. Le  Tso-tchouen  qui  instruit  de  ce  détail ,  ajoute 
que  Confucius  fut  charmé  du  discours  du  savant  et  en 
fit  réloge. 

Il  y  a  eu  dérangement  ou  altération  dans  les  textes 
pour  le  calendrier  de  Tan  522 ,  vinglième  année  du 
règne  du  prince  Tchao-kong. 

On  marque  dans  la  seconde  lune  le  jour  Ki^ 
tcheou  (2) ,  jour  du  sobtice  d'hiver.  Le  solstice  d'hi- 
ver étoit  toujours  dans  la  première  lune.  Le  pre- 
mier de  la  septième  lune,  est  marqué  O1/-01/ ,  et  dans 
la  onzième  lune  on  voit  un  jour  Sin-mao.  Ces  jours 
font  voir  qu'entre  les  deux ,  il  y  eut  une  lune  interca- 
laire. Elle  fut  contre  les  règles  ordinaires ,  et  cette 
lune  intercalaire  fut  nécessairement  placée  pour  re- 
mettre les  lunes  dans  l'ordre ,  selon  les  règles  du  ca- 
lendrier. L'année  suivante ,  on  voit  une  éclipse  de 
soleil  au  jour  Gin-ou^  premier  de  la  septième  lune. 
Ce  jour  Gin-H)u  fut  le  10  juin  de  l'an  52 1.  Il  y  eut 
éclipse  au  temps  de  la  conjonction  :  le  soleil  fut  entre 
le  1 1  et  le  1 2^  des  Gémeaux  ;  ce  fut  donc  là  sep- 
tième lune,  et  le  solstice  d'été  fut  dans  cette  lune; 
les  lunes  furent  donc  bien  marquées.  Le  25  décembre 
ne  fut  pas  le  jour  du  solstice  d'hiver  de  l'an  SaS, 
Ce  solstice  fut  avant  midi>  le  27  décembre,  au  pays 
de  Lou. 

Outre  l'altération  qui  paroi  t  avoir  été  faite  au  texte 
du  TsO'ichoucn  pour  l'expression  dos  textes,  pour 
l'ordre  des  lunes  au  commencement  de  la  vingtième 
année  de  Tchao-kong,  je  crois  en  particulier  que  le 
texte  original  du  livre  n'a  pas  eu  pour  les  solstices 

(i)  Cette  annëe  6269  le  5  novembre  ^  parut  une  comète  ; 
on  n'en  dit  ni  le  lien ,  ni  combien  de  temps  elle  Fut  vue, 

(?.)  Le  jour  KUtchcon  fut  nëcessaîreraent  le  aS  décembre 
5?.3.  La  seconde  lune  n'eut  pas  de  jour  KUteheou^  26.^  du 
cycle  de  60. 
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d'hiver  des  années  533  et  656  avant  J.  C,  les  ca- 
ractères qui  désignent  le  25  dëcembre  pour  le  jour 
du  solstice.  On  a  vu  par  Texamen  de  quelques  jours 
(et  Ton  verra  encore  dans  la  suiie)  que  le  Tchun- 
isieou  et  le  Tso-tchouen  plaçoient  le  solstice  d'hiver 
même  au-dessus  du  26  décembre.  D'ailleurs,  si  le 
25  décembre  de  l'an  656  avant  Jésus-Chrisi ,  pre- 
mier jour  de  la  première  lune  de  la  cinquième  année 
de  Hi-kong^  avoit  été  jour  de  solstice  et  premier  de 
la  lune,  la  douzième  lune  précédente  auroit  été  mar- 
quée intercalaire.  Or,  cette  douzième  lune  ne  fut  pas 
marquée  intercalaire  :  on  trouve  même  un  jour  Ou-- 
chin  marqué  à  la  douzième  lune  de  la  quatrième  an- 
née du  prince  Hi-kong.  Or,  ces  caractères  Ou-chin 
(45.®  jour  du  cycle  de  60)  sont  certainement  ceux 
du  22  décembre  de  l'an  656  avant  Jésus-Christ. 
Dans  le  temps,  on  retrouva  l'ancien  livre  Tso-tchouenj 
au  temps  de  l'empereur  Outi,de  la  dynastie  de  Han 
avant  Jésus-Christ.  Ceux  qui  rangèrent  ce  livre  dans 
la  suite,  tenoient  pour  indubitable  que  le  jour  du 
5olstice  d'hiver  éioit  toujours  au  jour  qui  répond  à 
notre  ^5  décembre  julien.  Ces  chinois  éioient  les  as- 
tronomes et  les  historiens.  En  vertu  de  leur  système 
de  l'imnée  julienne  de  365  joursi,  qu'ils  ne  distin- 
guoient  pas  de  l'année  solaire,  ils  placèrent,  en  re- 
montant jusqu'au  règne  de  Tay-kia, empereur  de  la 
dynastie  Change  les  solstices  d'hiver  au  25  dé- 
cembre, c'est-à-dire,  à  un  jour  qu'on  voit,  par  un 
calcul  aisé,  répondre  au  25  décembre  julien.  Ayant 
cru  voir  vers  leur  temps  un  solstice  d'hiver  à  minuit 
du  20  décembre,  réuni  à  la  conjonction  de  la  lune 
et  du  soleil ,  ils  firent  une  suite  de  ces  solstices  réunis 
à  la  conjonction ,  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Tay- 
kia  de  la  dynastie  Chang.  On  voit  dans  leur  recueil 
les  solstices  marqués  ainsi  pour  la  vingtième  année 
de  Tchao-kong  et  la  cinquième  année  de  Hi-kong , 
princes  de  Lou.  Ces  solstices  éioient  selon  eux  les 
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premières  années  d'un  cycle  de  ig  ans.  Je  suis  très- 
porté  à  croire  que  ces  auteurs^  voyant  dans  l'original 
du  Tso-tchouen  les  caractères  du  jour  du  solstice 
qui  ruinoienl  leur  système^  substituèrent  les  carac- 
tères qui  le  favorisent.  Ils  ne  pensèrent  pas  à  changer 
les  textes  des  autres  années  où  sont  les  caractères  des 
jours  pour  des  éclipses  et  autres  événemens ,  et  ils  ne 
pensoient  pas  qu'en  combinant  ces  caractères  on  pou- 
voit  voir  aisément  que  le  Tchun-tsieou  et  son  com- 
mentateur Tsù-hleou-min ,  auteur  du  TsQ-icIiouen  ^ 
meitoient  et  supposoient  le  solstice  même  au  dessus 
du  26  décembre. 

Noies,  i."*  Les  solstices  de  la  cinquième  année  de  Hi* 
kong  et  vingtième  année  de  Tchao-kong ,  ont  pour 
expression  les  deux  mots  chinois  Nan  ,  Tchi ,  dont  les 
caractères  signifient  ferme  de  la  rouie  du  sud.  Ce  mot 
chinois  désigne  fort  bien  le  solstice  d'hiver  ;  ce  terme 
^st  ancien.  Ce  solstice  d'été  devoit  donc  s'exprimer  par 
le  terme  Pr-ic/ti ,  ou  ferme  de  la  rouie  du  ribra,  Cétoient 
les  termes  de  la  route  du  soleil ,  et  ils  désignoient  par 
là  l'écliptique.  La  déclinaison  du  soleil  de  24''  chinois 

3ue  les  astronomes  chinois  supposoient  l'an  io5  avant 
ésus-Christ ,  et  avant ,  n'étoit  pas  l'effet  de  leurs  ob«- 
servations  et  de  leurs  recherches.  Ils  supposoient  fort 
ancienne  cette  déclinaison  du  soleil  aux  aeux  solstices^ 
et  la  donnoient  comme  un  vestige  de  l'ancienne  astro- 
nomie ,  de  même  aue  la  connoissance  du  triangle  rec- 
tangle ,  et  l'usage  des  cercles  gradués  de  l'est  à  l'ouest  et 
du  nord  au  sud,  placés  sur  le  méridien  pour  observer 
le  passage  des  astres  par  le  méridien  et  la  différence  de 
ces  passages. 

2.^  Plusieurs  astronomes  chinois  ,  avant  la  venue 
des  Missionnaires ,  n'ont  pas  fait  difficulté  de  traiter 
d'erreur  les  solstices  d'hiver  marqués  au  25  décembre , 
aux  années  523  et  656  avant  Jésus-Christ.  D'autres  au 
contraire,  et  des  plus  habiles ,  comme  Cocheou-king  (i) 

(1)  Je  croîs  que  ce  qu'on  attribue  à  Cocheou-king ,  doit 
être  attribue  à  ceux  qui  rédigèrent  ce  qu'on  trouva  de  son 
astronomie. 
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et  autres ,  quoique  bien  instruits  sur  la  quantité  de 
Tannée  solaire  et  l'espace  entre  leur  temps  et  celui  des 
princes  Hi-kong  et  Tcbao-kong  ,  regardant  les  textes 
du  Tso'lchouen  comme  livres  sacrés,  et  n'osant  les  con- 
tredire, ont  admis  ces  anciens  solstices  nu  25  décembre 
I'ulien,  et  pour  cela  ont  déterminé,  seulement  pour 
e  cas  des  anciens  solstices,  des  équations  bizarres  et 
sans  fondement  pour  Tannée  solaire,  et  en  cela  ils  ne 
sont  pas  excusables.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
ces  équations  et  de  leur  principe. 

3.*"  On  a  vu  quelques  raisons  des  erreurs  dans  l'ar- 
rangement des  lunes  :  en  voici  une  autre.  Au  temps  du 
Tchun-tsieou ^  les  astronomes  du  tribunal  avoient  des 
înstrumens  de  laiton,  soit  anciens ,  soit  faits  de  leur 
temps  y  qui  faisoient  voir  Tordre  des  lunes  et  Tannée  où 
il  falloit  intercaler.  Ces  sortes  d'instrumens  étoient  sou- 
vent peu  exacts.  Les  astronomes ,  par  négligence  et 
pour  s'épargner  la  peine  du  calcul ,  et  celle  de  bien 
ajuster  leurs  instrumens  ,  faisoient  trop  vite  les  éphé* 
mérides  pour  Tannée  courante.  Les  jours  des  solstices 
faisoient  bientôt  voir  Terreur;  c'est  pour  cela  qu'on 
voit,  comme  j'ai  dit.  Terreur  des  lunes  corrigée. 
D'autres  fois,  les  astronomes  de  Lou,  sans  penser 
d'abord  à  la  différence  des  calendriers  ,  se  servoient , 

fiar  exemple,  de  celui  d^un  état  voisin,  appelé  Song. 
^a  cour  de  ces  princes  Song ,  descendans  de  l'empe- 
reur Tching-tang,  fondateur  de  la  seconde  dynastie 
impériale  Change  éloit  à  Kouey-te-fou ,  ville  du  Honan. 
Le  calendrier  du  pays  de  Song  étoit  celui  de  l'empereur 
Tching-tang.  Dans  ce  calendrier,  la  première  lune  de 
la  dynastie  Tcheou  étoit  la  douzième  de  l'année  :  la 
troisième  lune  éloit  celle  qui  avoit  Téquinoxe  du  prin- 
temps, etc.  Ce  que  je  dis  ici  sur  ce  dernier  point ,  comme 
source  de  l'erreur  des  lunes  dans  le  cai.*ndrier  de  I  .ou , 
n'est  qu'une  conjecture  que  je  fais  ;  je  la  uels  ici ,  parce 
qu'^ellc  me  paroît  bien  fondée. 

4.^  Dans  ce  que  dit  le  Tso-tchoiien  (i)  de  plusieurs 
dislances  dans  quelques  pays,  quelques  savaub  chinois 

(i)  Tso-tchouen^  premièi'c  aimoe  du  règne  de  Tchao-loug, 
priucc  de  Lou. 
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ont  cru  voir  que  ces  distances  donnoient  pour  un  degré 
de  latitude,  226  lis.  Cette  règle  ne  pouvoit  pas  être  gé- 
nérale, parce  que  ,  dans  difTérens  pays,  le  pied  ëtoit 
différent  ;  le  nombre  des  lis  devoit  donc  être  différent: 
comme  1800  pieds  font  un  li  ,  on  voit  combien  de  lis 
font  un  degré,  en  se  servant  du  pied  de  l'empereur 
Ou-ouang.  Cette  recherche  particulière  me  paroit  inu- 
tile; on  ne  voit  pas  dans  ces  anciens  temps  des  dis- 
tances itinéraires  marquées  en  vue  d'examiner  combien 
de  lis  doit  contenir  un  degré. 

Dans  le  mois  de  décembre  S22  avant  Jésus-Christ, 
fut  la  première  lune  de  la  vingt-unième  année  du 
prince  Tchao-kong.  Le  Tso-tchouen  dit  que  c'est  le 
temps  011  Tempereur  Kin-ouang  fit  fondre  des  cloches. 
L'ancien  livre  Koue-yu  rapporte  que  cet  empereur, 
avant  la  fonte  des  cloches  destinées  à  l'usage  de  la 
musique  de  la  cour, interrogea  un  savant  en  musique, 
en  astrologie  et  en  astronomie.  Ce  savant  fit  un  grand 
étalage  de  sa  science  dans  cette  occasion  :  le  Koue-yu 
fait  quelque  détail  du  discours  de  cet  érudit^qui  rap- 
pelle à  l'empereur  le  souvenir  de  Texpédilion  de  l'em- 
pereur Ou-ouang,  décrite  dans  le  livre  Chou-king. 
Il  s'agit  de  Tannée  où  Ou-ouang  partit  de  sa  cour 
dans  le  Chen-si,  passa  le  fleuve  Hoang-ho  dans  le 
Honan ,  et  après  avoir  remporté  la  victoire  sur  le  der- 
nier empereur  de  la  dynastie  Change  fut  déclaré  et 
reconnu  empereur  de  la  Chine. 

Ce  savant  dit  que  dans  cette  expédition  de  Ou- 
ouang  ,  la  planète  Jupiter  étoit  dans  le  signe  céleste 
Chuu'ho  ;  le  soleil  ,'dans  la  partie  de  la  voie  lactée  qui 
est  près  du  signe  Sy-mou  ;  la  lune  dans  la  constella- 
tion Fang  ;  que  la.  conjonction  de  la  lune  et  du  so- 
leil fut  au  manche  de  la  constellation  Teau  (1),  et  que 

(])  Etoiles  Lamda  ^  Mu  ,  daos  le  Sagittaire.  On  suppose 
ici  attention  'dira  sept  signes ,  Hiuen-hiao ,  Sing-ki ,  Sj'-m 
rnouj  Tnho  ^  Cheou-sîng  ^  Chun-tiUjr^  Chun^ho  ;  on  examine 
bien  ce  nombre  sept ,  et  on  le  compare  à  un  nombre  sept 
pour  la  musique. 
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Mercure  fut  au  signe  Hiuen-hiao*  Il  fait  remarquer 
l'espace  depuis  Hiuen^hiao  jusqu'au  signe  Sy-mou , 
à  la  constellation  Nieou  et  aux  étoiles  Kien^sin  ;  que 
le  signe  Hiuen-hiao  est  la  place  du  nord.  Par  l'as- 
trologie judiciaire,  Fastronome  ou  astrologue  fait 
voir  que  ces  lieux  du  soleil ,  de  la  lune ,  de  Jupiter 
et  de  Mercure  ,  conviennent  au  pays  de  la  cour  de 
Ou-ouang,  à  ses  ancêtres,  etc.  Il  veut  dire  que  c'est 
l'image  de  la  grandeur  de  la  famille  impériale  Tcheou , 
et  de  la  perte  de  la  famille  de  Chang. 

Notes,  i.<^  On  a  vu  que  Tëtoile  Fang^  ou  constella- 
tion Fang ,  ëtoit  la  constellation  Fang.  Heou-tsi ,  tige 
de  la  famille  impériale  de  Tcheou ,  ëtoit  frère  de 
l'empereur  Yao,  et  il  eut  l'intendance  de  ragricuiture. 
J'ai  fait  remarquer  l'attention  des  Chinois  au  passage 
de  la  lune  par  cette  constellation.  Le  pays  Tcheou  dans 
le  Chan-si ,  ëtoit  assigne  aux  étoiles  du  signe  céleste 
Chun-ho.  Les  princes  attendoient  fort  Tannée  où  Ju- 
piter devoit  entrer  dans  le  signe  céleste  où  leur  état  ëtoit 
assigné. 

2.<>  L'auteur  du  Koue-ju  suppose  connu  ce  qu'il  rap- 
orle  du  signe  Hîuen-hiao  ,  comme  ayant  rapport  à 
a  famille  impériale ,  de  même  que  le  lieu  où  fut  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune.  Il  ne  dit  pas  le  temps  où 
Mercure  fut  dans  Hiuen-hiao^  où  la  lune  fui  dans  Fang^ 
où  se  fit  la  conjonction.  Les  lieux  de  Jupiter  et  de  Mer- 
cure, assignés  en  général  aux  signes, sont  une  expres- 
sion bien  vague.  On  avoit  la  connoissance  du  cycle  de 
dix-neuf  ans  ;  on  pouvoit  ainsi  calculer  les  conjonctions. 
On  supposoit  douze  ans  pour  une  révolution  de  Jupiter: 
on  savoit  le  mouvement  de  la  lune  dans  un  jour:  on  avoit 
sans  doute  quelque  révolution  pour  calculer  les  lieux 
de  Mercure. 

3.^  L'auteur  du  Koue^yu  suppose  un  rapport  des 
nombres  des  calculs  astronomiques^ ,  aux  nombres  des 
tons,  sons,  accords,  aux  nombres  des  parties  pour 
toutes  sortes  d'instrumens  de  musique,  et  leurs  diverses 
dimensions.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  bien  exprimer  ce 
que  les  Chinois  ont  dit  sur  ces  rapports. 


i 
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On  voit  dans  le  Tchun^sieou  une  éclipse  de  soieii 
au  jour  Ping-^n  de  la  onzième  lune ,  à  la  douzième 
année  du  règne  de  Ting-kong ,  prince  de  Lou.  C'est 
Tan  49B  avant  J.  G.  Plusieurs  années  avant  et  après 
Tan  49Ô  »  on  ne  trouve  d'éclipsé  de  soleil  à  un  jour 
Ping-yn  ,  que  Téclipse  de  soleil  qui  se  trouve  par  le 
calcul  le  22  septembre  de  l'an  498*  Au  temps  de  la 
conjonction,  le  soleil  étoit  dans  Virgo  21^  à  peu  près. 
Cétoit  donc  la  dixième  lune,  c'est-à-dire,  celle  qui 
avoit  réquinoxe  d'automne.  Celle  éclipse  du  22  sep-i 
tembre  est  nécessairement  celle  du  Tcnun-isieou.  l^e 
caractère  marqué  de  la  onzième  lune ,  ne  peut  con- 
venir à  aucune  des  formes  du  calendrier  chinois  de 
ce  temps-là.  Dans  plusieurs  pays  de  Chine,  on  sui- 
voit  le  calendrier  deHia;  dans  ce  calendrier,  l'écfipse 
est  à  la  huitième  lune.  Dans  d'autres  pays ,  onsuivoit 
le  calendrier  de  la  dynastie  Chang  ;  dans  ce  calen- 
drier, Téclipse  seroit  à  la  neuvième  lune.  La  cour 
impériale  et  le  pays  de  Lou  avoient  le  calendrier  de 
Ou-ouang.  Dans  ce  calendrier ,  Téclipse  est  à  la 
dixième  lune.  A  la  Chine ,  il  n'y  avoit  pas  de  calen- 
drier diQérent  de  ces  trois.  L'éclipsé  au  jour  Ping-yn 
(22  décembre  de  l'an  498)  est  réelle;  il  faut  conclure 
qu'il  s'est  glissé  quelque  erreur  dans  les  caractères  qui 
désignent  la  lune. 

Le  i4  novembre  de  l'an  5ii  avant  Jésus-Christ  9 
on  trouve  par  le  calcul  une  éclipse  visible  dans  le 
pays  de  Lou.  C'éloit  la  trente-unième  année  du  règne 
de  Tchao-kong ,  prince  de  Lou.  Le  jour  a  les  carac- 
tères Sin-'hay»  A  la  conjonction ,  le  soleil  étoit  dans 
la  Vierge,  près  de  16°;  c'étoit  donc  la  douzième 
lune  chinoise.  Le  Tchun-tsieou  marque  une  éclipse 
observée  au  jour  Sin-hay^  premier  de  la  douzième 
lune ,  à  la  trente-unième  année  du  règne  de  Tchao- 
kong.  C'est,  comme  on  voit,  l'éclipsé  du  14  no- 
vembre de  l'an  5i  1.  Si  on  compte  les  jours  et  leà 
lunes  en  remontant  jusqu  à  la  première  lune  de  cette 
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année ,  on  trouvera  que  le  solstice  d'hiver  fut  après 
le  26  décembre  dans  le  Tchun^tsieou ,  el  cela  fait 
voir  que  dans  ce  temps-là  on  ne  marquoit  pas  au  25 
décembre  le  solstice ,  ce  qui  fortiGe  bien  les  soupçons 
que  j'ai  proposés  en  parlant  des  solstices  d'hiver  des 
années  523  et  656  avant  J.  C,  Ces  soupçons  sont  en- 
core confirmés  par  la  vérification  de  Téclipse  mar- 
quée par  le  Tchun-isieou ,  au  jour  Keng-tching  (i), 
premier  de  la  huitième  lune,  à  la  quinzième  an- 
née de  Ting-kong,  prince  de  Lou.  Si  Ton  compte 
les  jours  des  lunes  en  remontant,  on  trouve  la  con- 
jonction à  la  première  lune  le  27  décembre  (an  4d5 
avant  J.  C.  ) ,  dans  le  Chan-tong.  Le  solstice  d'hiver 
fut  donc  dans  cette  lune  ;  donc  il  ne  fut  pas  le  25  dé- 
cembre. Le  27  décembre  fut  le  jour  du  solstice  dans 
le  calendrier  de  Lou.  I^  lune  précédente  fut  donc 
la  douzième  lune  intercalaire  de  la  quatorzième  année 
du  règne  du  prince  Ting-kong.  Selon  le  calcul ,  Tan 
495 ,  le  solstice  fut  après  minuit  du  27  décembre , 
dansleChan-tong,  temps  moyen;  et  en  temps  moyen, 
la  conjonction  fut  dans  le  Chan-tong  le  27  décembre , 
près  de  trois  heures  après-midi.  En  Chine ,  depuis 
Tan  1 1 1  1  avaul  J.  C. ,  Ton  a  compté  le  premier  jour 
de  la  lune  dès  le  moment  de  minuit,  qui  commence  le 
jour  de  la  conjonction  quand  raOme  cette  conjonction 
seroit  à  10  heures,  à  1 1  heures,  à  1 1  heures 7  du  soir. 

L'année  4^2  avant  Jésus-Christ  fut  la  treizième 
année  du  règne  de  Gai-kong,  prince  de  Lou.  Celle 
année,  on  marque  une  comète  vue  vers  l'orient.  On 
ne  dit  rien  sur  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  le  cours  de 
la  comète. 

Le  père  Riccioli  rapporte  une  éclipse  de  soleil 
le   19  avril  de  Tan  4^*    avant  Jésus-Christ.  C'est 


(i)  22  Juillot  vers  1 1  hcnrcs  du  mntîn  ,  conjonction  dans 
TEcrevisse,  21°  55  25" ,  nœud  ascendant  de  la  luue  dans 
r^crevisse ,  22**  5i'  2",  l'an  194  avant  J.  G. 
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l'écllpse  rapportée  par  les  historiens  de  la  cour  de 
Lou ,  au  jour  Keng-chin ,  premier  de  la  cinquième 
lune,  à  la  quatorzième  année  du  prince  Gai-kong, 
c'est-à-dire,  Tan  4B1  avant  Jésus-Christ.  Le  calcul 
des  jours  fait  voir  que  les  caractères  Keng-chin  sont 
ceux  du  19  avrils  et  le  soleil  étant,  au  temps  de  la 
conjonction ,  vers  midi ,  dans  le  Bélier  22*^  et  plus 
de  47%  on  voit  que  ce  fut  la  cinquième  lune  chi- 
noise de  la  cour  de  Lou.  Le  nœud  ascendant  de  la 
lune  étant  alors  la  Balance  22®  et  près  de  27',  on 
voit  qu'il  y  eut  éclipse.  Scaliger  rapporte  aussi  une 
éclipse  de  soleil ,  le  19  avril  de  l'an  481  avant 
Jésus-Christ. 

îiotes,  iS*  Le  Tchun-isieou ,  fait  par  Confucius,  finit 
à  la  quatorzième  ann^e  (  481  av.  J.  C.  )  du  règne  de 
Gai  -kong.  Il  commence  à  la  première  année  du  règne 
de  Yn-kong  (  722  av.  J.  C.  ).  Les  historiens  de  Cou 
continuèrent  le  Tchun-isieou  jusqu'au  temps  de  la  mort 
de  Confucius  arrivée  Tan  479 1  '^  '4  ^^''"  (  4«^  \uT\e  , 
jour  Y'icheou  ).  Confucius  naquit  l'an  55 1  avant  Jésus- 
Christ,  le  4  octobre  (  ]ouv  Keng-isé^  dans  la  ii.« 
lune  ). 

2.^  L'auteur  du  Tso-ichouen  finit  son  livre  à  la 
vingtième  année  du  règne  deGai-kong  (479av.  J,  C). 
Il  y  parle  d'un  jour  Ki-hai  (  16  mars  )  de  la  qua- 
trième lune.  Tso-kieou-min  ,  auteur  du  Tso-irJiouen^ 
étoit  historien  public  ;  il  étoit  connu  et  estimé  de 
Confucius. 

3.^  TsO'hieoU'Tnin  passe  pourauteur  du  VwTtKoue-yu. 
Ce  Koue-yu  est  au  moins  d'un  auteur  de  ce  temps-là, 
et  apparemment  des  historiens  publics.  Ce  livre  finit  à 
l'an  453  avant  Jésus-Christ ,  seizième  année  du  règne 
de  l'empereur  Tching-ting-ouang.  Supposé  que  Tso- 
kieou-min  ait  travaillé  à  ce  livre  ,  on  le  continua  après 
sa  mort  jusqu'à  Tan  453.  Le  Koue-ju  est  presque  égal 
en  autorité  au  Tso-ichouen^  et  tous  les  deux  sont 
livres  très-nécessaires  à  tous  ceux  qui  veulent  bien 
savoir  les  vraies  antiquités  chinoises.  Le  Tso-ichouen 
est  généralement  plus  estimé  que  le  Koue-u^  et  tient 
le  premier  rang  après  les  livres  classiques. 
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4.^  Dans  les  livres  classiques  appelés  Sse-chou ,  on 
▼oit  un  passage  où  G)nrucius  compare  l'Empereur  au 
pôle ,  ou  à  l'étoile  polaire.  U  parle  d'un  point  immobile 
et  fixe.  S'il  a  eu  en  vue  l'étoile  polaire ,  il  croyott 
qu'une  étoile  est  fixe  et  immobile  au  pôle.  Il  paroit  que 
bien  des  Chinois  ont  eu  cette  idée.  Ce  que  je  dis  du 
pôle  d'après  les  Sse—chou ,  fut  dit  par  des  disciples  de 
Confucius. 

La  première  année  du  règne  de  l'empereur  Ling- 
ouang,  fut  l'an  571  avant  Jésus-Christ.  La  dernière 
année  fut  Tan  545. 

'  La  première  année  de  la  principauté  du  prince 
Ouen  ouang,  père  de  l'empereur  Ou-ouang ,  fut  l'an 
1173  avant  Jâus-Ghrist ,  et  la  dernière  fut  Tannée 

1124* 

Le  fragment  da  livre  de  Tcheou  passe  pour  con- 
tenir ce  qui  regarde  cet  intervalle  de  temps.  Cepen- 
dant celui  qui  a  rédigé  le  livre  dont  on  a  le  fragment , 
doit  avoir  été  plus  récent  par  ce  qu'il  dit  du  solstice 
d'hiver.  Dans  ce  fragment ,  on  voit  le  solstice  d  hiver 
au  commencement  de  la  constellation  Nieou  (i).  Le 
commencement  de  cette  constellation  est  l'étoile  de 
Caper ^  qui,  au  commencement  de  1700  de  J.  C. , 
étoit  dans  le  Capricorne  29°  5i'  48",  latitude  boréale 
4®  37'  2".  En  supposant  72  ans  pour  un  degré  de 
mouvement  propre  dans  les  fixes,  lauleur  du  livre 
seroit  de  Tan  45o  avant  Jésus-Christ,  à  peu  près.  II 
ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  une  époque  fixe;  il  suffit  de 
voir  en  général  l'antiquité  du  livre. 

On  ne  sait  pas  si  bien  l'antiquité  d'une  espèce  de 
«dictionnaire  chinois  appelé  Enlya ;  mais  il  est  avant 
le  temps  de  l'incendie  des  livres  (2),  et  bien  des 


(i)  Indffpendaniment  dn  solstice,  on  sait  cerUiinenieut 
que  ce  qu'on  voit  dans  le  fragment  est  un  monument  avant 
le  temps  de  l'Incendie  des  livres. 

(?)  L'auteur  du  livre  rtoit  sans  doute  instruit  du  solstice 
d'hiver,   fixe  par  le  prince  Tcheou-kong  k  la  constellation 

Chinois 
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Chinois  croient  que  le  prince  Tchequ^kong  en  est 
l'aïueur ,  ou  du  moins  que  ce  qui  y  est  rapporté ,  est 
pris  des  mémoires  de  Tcheou-koiig. 

Il  paroit  par  ce  qui  reste  de  ce  livre  i  qu'on  avoît 
alors  l'usage  du  cycle  de  60  ans.  On  y  voit  que  les 
10  caractères  dits  Kan ,  faîsoient  un  cycle  particulier 
de  10  jours.  Le  pôle  est  appelé  Pe-h'  et  Pe^tchin. 
On  ne  dit  pas  quelle  étoile  étoit  la  polaire.  Les  cons- 
tellations KiOy  Kong  sont  marquées  dans  le  signe 
céleste  Cheou-sing  (  1  ).  Les  constellations  Fang,  Sin , 
Ouy,  sont  placées  dans  le  signe  Tw^ho  qu'on  appelle 
aussi  Ta-tchin. 

Le  signe  Sy^mou  est  désigné  par  le  caractère 
Tsin  (2) ,  qui  signiCe  un  gué  de  rivière,  et  oa  place 
ce  gué  dans  Han-tsin ,  qui  désigne  la  voie  lactée , 
et  ce  Han-tsin  est  mis  entre  les  constellations  Ki 
et  Teou. 

Les  constellations  T,eou,  Nieou  sont  dans  le  signe 
Sing-ki. 

Par  la  constellation  Hiu  ,  on  désigne  le  signe 
Hiuen-tiiao.  On  donne  aussi  le  nom  de  l'empereur 
Tchouen-hiu  à  la  constellation  Hiu.  On  dit  que  cette 
constellation  désigne  le  pays  du  nord ,  ou  le  nord  ; 
on  veut  dire  que  c'est  le  lieu  des  anciens  solstices 
d'hiver. 

Les  constellations  Çhe  et  Tong-pi  sont  dans  la 
bouche ,  Keou ,  (  quadrilatère  du  signe  Tseou^tse  )• 
On  désigne  la  figure  des  deux  étoiles  qui  sont  les 
commencemens  de  ces  constellations ,  et  dont  la  fi- 
gure est  une  figure  de  quatre  côtés* 

Nu  2®  ;  on  étoit  donc  alors  instruit  sur  le  moaTcment  propre 
des  fixes. 

(1)  Voyez  les  constellations  et  les  signes;  il  paroît  que 
Enljra  met  aussi  la  constellation  Ti  dans  le  signe  Cheou-^îng, 

(2)  Aux  années  206  et  io5  avant  Jésus-Gliristy  et  plusieurs 
années  après  ,  ou  voit  les  astronomes  chinois  supposer  que 
le  solstice  d'hiver  étoit  à  la  fin  de  la  constellation  Teou. 
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Les  constellations /f(?2/*^/,Z^é)2^  sont  dans  le  signe 
Kiang-leou. 

Par  la  constellation  Mao ,  on  désigné  le  signe  Ta^ 
leang  ;  et  par  la  constellation  Lieou  ,  on  désigne  le 
signe  Chun-ho  :  on  ne  voit  pas  les  signes  CAun-oujr^ 
Chun-cheou  el  Che-ching. 

L'espace  de  temps  entre  la  fin  da  Tchun-tsieou^ 
et  Tan  249  avant  Jésus-Christ  est  appelle  Tchen^ 
hàue  j  deux  caractères  qui  signifient  euerre  entre  tes 
royaumes  y  parce  que  tous  les  pays  oe  Chine,  gou- 
vernés par  des  princes  tributaires  de  l'empereur  de 
la  dynastie  Tcheou ,  étoient  désolés  par  les  guerres 
de  ces  princes  qui  n'étoîent  tributaires  que  de  nom. 
L'Empire  fut  dans  le  trouble  ;  les  sciences  et  les  arts 
soutinrent  beaucoup.  L'ancienne  doctrine  des  livres 
classiques  fut  presque  anéantie;  quelques  lettrés  la 
soutenoient  encore  :  beaucoup  de  sectes  contraires  à 
celte  doctrine  se  fortifièrent.  C'est  dans  ces  temps  de 
trouble  et  de  confusion ,  que  deux  astronomes  (  Kan 
et  Ché  )  firent  chacun  un  catalogue  d'étoiles.  Les  as- 
tronomes postérieurs  disoient  que  leurs  catalogues 
conlenoient  les  étoiles  de  deux  astronomes,  aussi 
bien  que  celles  de  Oii-hien  dont  on  a  parlé;  mais 
ces  astronomes  postérieurs  n'ont  pas  fait  le  détail  des 
noms  ancien?  et  nouveaux  pour  les  étoiles  (i).  L'as- 
trologie judiciaire  éloit  en  vogue,  et  on  cherchoit 
encore  des  mystères  et  des  présages  dans  les  figures 
Koua ,  attribuées  à  l'empereur  Fou-hi. 

C'est  dans  le  temps  du  Tchen-koue  que  vivoit  le 
philosophe  Mong-tse ,  natif  de  la  province  du  Glian- 
tong,  grand  zélateur  pour  la  doctrine  de  Confucius 
et  de  ses  disciples.  Le  livre  de  ce  philosophe  est  ré- 
puté classique  en  Chine;  il  étoit  furt  estimé  vers  l'an 
333  avant  Jésus-Christ,  el  quelques  années  avant 

(i)  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  envoyé  en  France  ce*  cata- 
logues f  avec  quelques  remarques  et  explications. 
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et  après.  Dans  un  endroit  de  son  livre ,  Mong-tse 
dit  :  Le  ciel  est  bien  éle^^é ,  les  étoiles ,  astres  et 
lieux  des  conjonctions  du  soleil  et  de  la  lune  sont  fort 
éloignés  de  nous  :  cependant  sans  peine  on  peut  sa^ 
9oir  un  solstice  de  mille  ans. 

On  voit  que  dans  ce  texte  il  ne  s'agit  nullement 
d'une  ancienne  observation  de  solstice  réuni  à  la 
conjonction ,  à  une  année  et  un  jour  d'un  règne  d'ua 
ancien  empereur.  On  peut  seulement  conclure  qu'au 
temps  de  Mong-tse ,  il  y  avoit  une  méthode  qu'oa 
croyoit  aisée  pour  calculer  un  ancien  solstice  quel- 
conque réuni  à  la  conjonction  et  rapporté  aux 
étoiles.  Par  ce  texte ,  on  ne  sauroit  fixer  quelqu'an- 
cienne  époque.  M.  Freret  qui  m'écrivoit  fort  sage- 
ment qu'il  auroit  grand  soin  de  distinguer  les  inter- 
prétations postérieures  des  Chinois,  et  les  textes 
chinois  des  livres  anciens ,  sans  y  penser ,  a  pris  des 
interprétations  postérieures  pour  le  texte  de  Mong-* 
tse  que  je  viens  de  rapporter ,  et  c'est  de  ces  inter- 
prétations et  non  du  texte  de  Mong-tse^^^x*\\  a  tâ- 
ché de  conclure  son  époque  de  Hoang-ti,  époque 
qu'il  fapt  chercher  par  une  autre  voie ,  si  on  peut 
bien  établir  quelque  époque  vers  le  temps  de  Tem- 
pereur  Tchon-kang  ,  ou  autre  ancien.  On  peut  assez 
bien  établir  celle  de  Hoang-ti^  en  remontant  par  les 
années  marquées  pour  Chun  et  Yao  que  Tchou- 
chou  met  au-dessus  du  temps  de  Yao.  > 

iVb/^.  L'arrangement  qu'on  va  voir  d'autre  part  est  dans 
le  livre  du  Lu-pou-ouey.  Il  ne  marque  pas  Tannée;  il 
ne  dit  pas  le  jour  de  la  lune;  il  n'assigne  pas  les  degrés 
des  constellations.  Cet  auteur  écrivoit  plus  de  148  ans 
avant  Jésus-Christ. 
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Lieu 

PikSSACE 

Passage 

du  soleil 

des  cons- 

des cons- 

clans les 

tellât,  au 

tellât,  an 

coQsteUat. 

luëridieu 
soir  au  cré- 

mëridien 
mntlnaa 

PAINTEMPS. 

Constellât. 

puscule. 

cre'pusc. 

Jr.^lune.* 

Ghe. 

TSAIf. 

OUT. 

> 

Etoile. 

Eqninoxedo 

Sec*  lone. 

K0U-£T. 

KlEff. 

print.*  dans 

i5.*  const. 

SiNG. 

cette  lune* 

Trois,  lune. 

Ou«.ET. 

17.*  const. 

SiNG. 

NlEOU. 

ÉTÉ. 

# 

Pr.*  lune. 

Pi. 

ip.*  const. 

T. 

Nu. 

(Solst.  d'étë 

Sec.^  laoe. 

'Tsiwg. 

Kang. 

OUET. 

12.*  const. 

<dans   cette 
1  lune. 

Trois,  lune. 

LlEOU. 

SiN. 

Rouet. 
i5.*  const. 

Automne. 

Pr.*  lune. 

T. 

Teou. 

Pr. 
ig.*  const. 

(Eqoin.  d'an* 

Sec*  lune. 

Kio. 

NlEOU- 

Tse. 

<toinne   dans 
(cette  lune. 

Trois,  lanc. 

Fang. 

Hiu. 

LlEOU. 

Hiver. 

■ 

Pr.*  lune. 

OUY. 

OUEY. 

SliTG. 

(Solst.  d'iiî. 

Sec.'  lune. 

Teou. 

Pi. 

TCHIN, 

<ver  dans 
(cette  lune. 

Trois,  lune. 

Nu. 

Leou. 

Ti. 

La  table  des  28  constellations  est  prise  du  Vivre 
de  Lu-pou-^uey.  Dans  la  Chronologie ,  j'ai  donné 
une  notice  du  livre  ;  son  nom  est  Luchi-ichun-^sieotu 

Dans  chaque  lune,  sont  marquées  les  cérémonies 


^  Dans  cette  lune,  le  grand  historien  doit  bien  examiner 
Tctat  des  livres ,  soit  classiques,  soit  autres  ,  soit  ceux  qui 
regardent  rastronomie. 
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à  observer ,  la  musique  dont  on  devoit  se  servir  à 
chaque  lune  et  les  autres  usages  et  coutumes,  selon 
la  saison. 

Les  lunes  sont  selon  la  forme  du  calendrier  de  la 
dynastie  Hia.  Lu-pou-ouey  assure  qu'on  ezaminoit 
exactement  la  méthode  pour  trouver  le  premier  et 
le  dernier  jour  de  la  lune  :  on  examinoit  donc  la 
quantité  du  mois  lunaire.  Lu-pou-oney  dit  que  sous 
l'équateur ,  à  midi^  le  soleil  ne  donne  pas  d'ombre  j 
qu'au  pôle  »  il  y  a  alternativement  des  temps  san$ 
nuit  et  sans  jour. 

Il  dit  encore  qu  au  jour  Y-^mao  de  la  seconde  lune 
du  printemps ,  au  temps  de  l'empereur  Hoang-ti ,  le 
soleil  étoit  dans  la  constellation  Kou-ey  :  c'est  la 

Î[uinzième  constellation.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut 
aire  aucun  fonds  sur  cette  observation  ou  calcul  ;  ^ 
on  ne  marque  pas  une  année  déterminée  de  règne; 
on  ne  dit  pas  le  quantième  de  la  lune^  mais  quoique 
sans  époque  précise  pour  une  des  années  du  règne 
de  Hoang-ti ,  on  sait  qu'il  a  régné  environ  336o  ans 
avant  Jésus-Christ.  A  la  seconde  lune,  est  l'équinoxe 
du  printemps  ;  et  au  temps  de  Hoang*ti ,  le  soleil 
n'a  pu  être  dans  aucun  des  degrés  de  la  constellatioo 
Kou'^y.  Pour  faire  usage  du  texte  de  Lu-pou-ouey  ^ 
et  le  feire  convenir  au  temps  de  Hoang-ti ,  if  fan- 
droit  supposer  une  forme  du  calendrier  oui  repré- 
sentât pour  ce  temps-là  le  lieu  du  soleu  dans  la 
constellation  Kou-ey ,  à  la  seconde  lune  du  prin-» 
temps ,  et  ce  seroit  sans  nul  fondement. 

Lu-pou-ouey,  de  riche  marchand  qu'il  éloit, 
s'éleva  jusqu'à  la  dignité  de  prince  et  de  ministre 
d'état.  Il  devint  suspect  à  l'empereur  Tsin-chi* 
hoang ,  il  fut  exilé ,  et  il  s'empoisonna  en  allant  auj|ff| 
lieu  de  son  exil.  Cétoit  un  homme  fort  savant^  fort  fP^ 
attaché  à  la  secte  de  Tao.  U  fit  de  grandes  dépenses 
pour  avoir  des  mémoires  de  savans  et  d'anciens  li- 
vres et  monumens.  De  ces  vastes  recueils ,  il  fit  soa 
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livre,  qui  n'est  pas  aujourd'hui  en  entier.  Ce  sont 
des  mémoires  sur  quantité  de  sujets.  Un  peu  plus 
d'ordre  et  de  critique  rendroît  ce  livre  bien  plus 
utile  ;  mais  tel  qu'il  est ,  il  est  très-utile  pour  con- 
Doîlre  l'antiquité  chinoise ,  les  familles^des  princes , 
les  lois  du  gouvernement,  les  cérémonies  civiles  et 
religieuses  ;  et  dans  tous  les  articles ,  sur  ces  difTé- 
rens  sujets,  il  y  a  des  traits  de  l'ancienne  histoire. 

La  dynastie  de  Tsin ,  dont  la  première  année  est 
marquée  l'an  248  avant  Jésus-Christ,  faisoit,  à  la 
dixième  lune  du  calendrier  de  Hia  (au  premier  jour) , 
les  cérémonies  du  premier  jour  de  l'année  ;  mais  le 
calendrier  comptoit  les  lunes  comme  celui  de  Hîa. 
Les  princes  de  celle  dynastie  régnoient  dans  le  Chen- 
si;  cest  là  qu'étoit  leur  cour.  Avant  d'être  maîtres 
de  tout  l'Empire^  ils  suivoient  le  calendrier  de  la 
dynastie  H/a. 

Entre  les  années  ^36  et  l'année  248  avant  Jésus* 
Christ,  on  voit  quelques  éclipses  de  soleil  et  une 
de  liine.  Il  n'y  a  point  de  temps  marqué  pour  les 
phases;  les  textes  de  ces  éclipses  ne  donnent  aucune 
lumière  distincte  qui  puisse  être  de  quelque  utilité 

Ï)our  avoir  connoissance  derastronomie  de  ce  temps- 
à.  On  peut  en  faire  usage  pour  la  chronologie  de 
cet  espace  de  temps;  mais  on  a  celle  chronologie 
d'une  manière  aussi  sûre  par  la  suite  des  années  des 
règnes  marqués  par  les  historiens  publics.  Celle  suite 
d'années  se  joint  aux  années  du  Tchun-lsieou  ^  dont 
les  époques  sont  démontrées,  soit  pour  la  somme 
totale  des  années ,  soit  pour  chaque  année  en  parti- 
culier. 

L'an  219  avant  Jésus-Christ,  on  marqua  à  Sigan- 
fou,  capitale  du  Ghen-si,  le  solstice  d'hiver  au  jour 
Y-tcheou  (25  décembre),  premier  de  la  onzième 
lune  dans  le  calendrier  de  la  dynastie  Hia  ^  qu'on 
suivoit  ;  mais  on  retint  l'usage  établi  par  Ou-ouang 
pour  le  commencement  du  jour  à  minuit.  On  ne  dit 
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pas  le  temps  du  solstice  ni  de  la  conjonction.  Selon 
la  règle ,  on  dut  intercaler  la  dixième  lune.  Le  cal- 
cql  fait  bien  voir  le  solstice  d'hiver  et  la  conjonction 
au  25  décembre  (1)9  à  Sigan-fou;  mais  ce  ne  fut 
pas  au  moment  de  minuit ,  qui  fut  le  commencement 
du  25  décembre ,  que  le  solstice  se  trouva  réuni  & 
la  conjonction,  comme  Tout  prétendu  les  astro- 
nomes et  historiens  de  la  dynastie  Han  avant  Jésus- 
Christ.  Dans  le  recueil  de  leurs  solstices  réunis  à  la 
conjonction  au  moment  de  minuit,  ils  n'ont  pas  fait 
mention  de  celui-ci.  On  voit  pourtant  qu'ils  s'en 
sont  servis  pour  époque  de  ces  solstices  qu'ib  ap* 
pellent  Tsou-tan.  Ce  sont  les  commencemens  des 
cycles  de  19  ans.  M.  Freret,  dans  sa  nouvelle  dis- 
sertation ,  parle  du  solstice  et  de  la  conjonction  au 
25  décembre  de  Tan  219  ,  et  relève  fort  bien  l'igno- 
rance des  astronomes  chinois ,  sur  leur  système  a  une 
période  de  i52o  ans,  qui  ramenoit  la  conjonction 
au  même  point  du  jour>  au  même  lieu  du  soleil,  et 
au  môme  jour  du  cycle  de  60.  De  cette  fausse  sup« 
position^  ils  conclurent  un  espace  de  i52o  ans  entre 
l'an  219  et  la  première  année  de  l'empereur  Tay- 
kia  de  la  dynastie  Chang ,  parce  qu'ils  supposoient 
sans  fondement,  i.^  qu'au  moment  de  minuit  du 
jour  Y-tcheou ,  l'an  21 9 ,  fiit  le  solstice  d'hiver  et  la 
conjonction;  2.°  que  le  Chou-king^  au  chapitre  Y^ 
hiun ,  marque  le  solstice  d'hiver  réuni  à  la  conjonc- 
tion ,  au  jour  Y-tcheou  de  la  douzième  lune  de  la 
première  année  de  l'empereur  Tay-kia.  Cependant 
le  Chou-king  ne  parle  ni  de  solstice,  ni  de  conjonc- 
tion ;  il  se  contente  de  dire ,  jour  Y-tcheoif  de  la 
douzième  lune,  première  année  de  Tay-kia.  Outre 
cela ,  au  temps  de  Tay-kia ,  le  solstice  ne  pouvoit 
pas  être  au  25  décembre. 

(1)  Le  moment  du  solstice  ne  fut  pas  le  temps  de  la  con^ 
jonction  ;  il  7  eut  quelque  interfaile  :  M.  Freret  rapporte  lo 
calcul  qu'il  a  fait  et  du  aoUtice  et  de  la  coojoncti^u. 
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L'an  21 3,  Tsi-chi-hoang  ordonna  de  brûler  le* 
livres.  Dans  l'histoire ,  on  voit  les  motifs  qui  por- 
tèrent ce  prince  à  rendre  cel  arrêt.  Dans  la  Chrono- 
logie, j'en  ai  parle.  Il  faut  faire  attention  aux  livres 
qui  furent  brûlés,  à  ceux  qui  furent  conservés,  à 
ceux  qui  furent  retrouvés  dans  la  suite,  et  à  la  ma- 
nière dont  on  s'y  prit  pour  tâcher  de  réparer  la  perte 
des  livres  perdus.  Les  Chinois  attribuent  à  cet  in- 
cendie la  perte  de  leurs  anciennes  méthodes  d'astro- 
nomie. Il  est  certain  que ,  supposé  que  les  anciens 
livres  eussent  une  bonne  méthode  pour  l'astronomie , 
la  perte  fut  très-grande  et  presqu'irréparable  :  sup- 
posé que  les  anciens  Chinois  eussent  tenu  registre 
de  leurs  observations  depuis  qu'ils  commencèrent  à 
observer  les  astres  ,  la  perte  des  livres  où  étoieni  ces 
observations ,  fut  inestimable.  Cette  longue  suite 
d'observations ,  quand  même  elles  auroient  été  faites 
Sfeins  une  grande  exactitude ,  étoit  capable  de  former 
de  bons  astronomes.  On  a  vu  que  la  négligence  des 
astronomes  fit  beaucoup  de  tort  à  l'astronomie.  Les 
vestiges  qui  restent  ,    indiquent  bien  qu'on   avoit 
quelque  méthode  ;  mais  aussi  ils  font  voir  des  astro- 
nomes peu  habiles  au  temps  du  Tchun-tsieou.  Ce 
que  M.  Fourmonl  a  dit  sur  l'incendie,  a  besoin  de 
quelque  réforme,  et  cela  n'est  pas  surprenant;  ceux 
mêmes  qui  ont  été  long-temps  en  Chine ,  et  qui  ont 
étudié  le  chinois ,  font  souvent  des  fautes,  en  par- 
lant des  livres  chinois  et  de  ce  qu'ils  conlîennenl. 
Par  ce  qui  reste  tant  de  Tancienne  astronomie 
e  des  livres  sur  d'autres  sujets,  on  voit  que  l'étude 
e  l'astrologie  devoit  nécessairement  arrêter  les  pro- 
grès de  la  vraie  astronomie.  Outre  cela ,  il  fedloit 
joindre  l'étude  de  l'astronomie  à  celle  de  la  musique. 
On  supposoit  un  grand  rapport  entre  la  musique  et 
l'astronomie,  et  cela  est  évident  par  ce  qui  reste  de 
l'ancienne  musique.  Les  Chinois ,  surtout  les  astro- 
nomes, en  cherchoient  la  théorie.  Ils  chcrchoienc 
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les  fondemens  des  nombres  pour  les  instrumens ,  les 
tons ,  les  sons  y  les  accords.  Chaque  saison  avoit  sa 
musique ,  ses  instrumens  :  on  y  trouvoit  une  inter* 
calation ,  et  on  cherchoît  ce  rapport  avec  la  lune  in- 
tercalaire. Ces  nombres  pour  la  musique  é  loient  sup- 
Î»osés  relatifs  aux  nombres  de  l'année  solaire ,  de  la  , 
unaire/du  mois  lunaire^  du  mois  solaire  et  de  la 
diflfërence  entre  les  mois  lunaires  et  solaires.  On 
cherchoit  ce  même  rapport  des  nombres  de  la  musi- 
que avec  les  nombres  dé  diverses  périodes  et  cycles. 
La  musique ,  de  même  que  l'astronomie ,  étoit  une 
affaire  importante,  selon  les  Chinois,  pour  Tétat» 
la  relii^ion ,  le  gouvernement.  Le  père  Amiot ,  jésuite 
français ,  a  bien  étudié  la  musique  ancienne  des  Chi- 
nois ;  il  a  tâché  d'en  découvrir  la  théorie.  Il  envoie 
ce  qu'il  a  fait  là-dessus  ,  et  cela  me  parolt  digne 
d'être  communiqué  aux  savans. 

Un  habile  critique  chinois  du  temps  de  l'empe- 
reur Cang-hi,  fit  des  remarques  sur  l'histoire^  les 
anciens  livres,  les  usages  et  dénominations  chinoises, 
les  anciens  tombeaux  des  princes  et  autres  points;  le 
tout  est  traité  bien  clairement ,  d'une  manière  con- 
cise et  instructive  (i).  Ce  critique  dit  qu'on  ne  voit 
pas  bien»  avant  l'année  206  avant  J ésus- Christ ^ 
l'usage  des  caractères  pour  les  cinq  veilles  de  la 
nuit  {Ou''keng)j  et  pour  les  douze  heures  (Cke-^ 
eultchi  ).  Il  dit  que  cet  usage  des  cinq  veilles  est 
venu  d'Occident. 

Ce  savant  prouve  bien  que  le  terme  formel  de 
Che-eultchi  pour  les  douze  heures  est  nouveau  ;  mais 
il  ne  démontre  pas  qu'avant  l'année  206  avant  Jé- 
sus-Christ les  Chinois  n'avoient  pas  Tusage  de  12 
parties  pour  diviser  le  jour.  Il  paioit  que  les  12 
Tchi  pour  le  cycle  12,  étoient  les  caractères  qui 
■  ■       ■  ■ .    .  ■       I  ■  ■ 

(i)  Le  nom  du  lÎTre  est  GetchLlou;  il  fut  fait  l'an  34  du 
règne  de  Gang-hi,  de  Jésus-Christ  1695. 
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expriment  les  1 2  parties  du  pur  ,  ou  les  12  heures* 
On  s'en  servoit  aussi  pour  exprimer  les  diouze  signes 
célestes  et  les  1 2  lunes,  ou  mois  lunaires. 

On  voit  que ,  du  moins  depuis  le  temps  de  Tcheou- 
kong ,  on  divisoit  le  jour  en  cent  parties  (  elles  s'ap- 
peloient  Ke  )•  Au  moment  de  minuit  on  commen- 
çoit  à  compter.  On  avoit  pour  cela  des  clepsydres 
et  des  horloges  de  sable.  Un  mandarin  étoit  préposé 
pour  marquer  les  cent  Ke  et  leurs  parties.  Il  y  avoit 
pour  cela  des  catalogues,  et  chacun  pou  voit  savoir 
la  nuit  et  le  jour*  le  nombre  de  Ke  ;  depuis  minuit , 
on  en  avertissoit  le  peuple  au  moyen  de  pièces  de 
métal  ou  de  bois  qu'on  frappoit  de  temps  en  temps. 
On  disoit  outre  cela  :  Le  soleil  se  lève ,  se  couche  » 
passe  au  méridien  ;  le  soleil  est  entre  le  lever  et 
le  midi,  entre  le  midi  et  le  coucher;  c'est  le  temps 
du  repas. du  matin,  du  repas  du  soir,  la  pointe  du 
jour ,  le  crépuscule  du  matin ,  le  crépuscule  du  soir  ^ 
la  moitié  de  la  nuit,  les  divers  chants  du  coq.  Oa 
désignoitle  temps  de  la  nuit  selon  les  saisons,  par  les 
étoiles ,  à  leur  lever ,  leur  coucher ,  leur  passage  par 
le  méridien.  On  choisissoit  surtout  les  étoiles  de  la 
grande  Ourse,  surtout  la  dernière  de  la  queue;  la 
Lyre,  Arclurus,  Tépi  de  la  Vierge,  les  étoiles  du 
Lion,  Orion,  celles  du  Scorpion,  la  constellation 
CAe  et  autres  étoiles  remarquables.  On  avoit  Tusage 
des  méridiennes.  Un  bout  avoit  le  caractère  Ou  pour 
le  sud  ou  midi;  l'autre  avoit  le  caractère  Tsif  pour 
le  nord  ou  minuit.  Plusieurs  Chinois,  en  disant  que 
les  douze  heures,  ou  pour  mieux  dire,  Tusage  des 
douze  heures  est  venu  d'Occident,  ont  voulu  sans 
doute  parler  de  douze  heures  divisées  en  gG  quarts 
qu'on  nomma  Ke  en  Chine.  Chaque  heure  avoit  huit 
Ke*  Cet  usage  pour  96  Ke ,  fut  introduit  en  Chine 
par  les  Occidentaux  ,  plus  de  3oo  ans  après  le  temps 
de  Jésus-Christ;  mais  il  ne  fut  guère  suivi  :  quelques 
astronomes  s'en  servirent  pour  leurs  calculs. 
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.  On  parle  d'un  auteur  (i)  qui  vivoit  au  temps  ap- 
pelé temps  du  Tchen-^koue.  Cet  auteur  disoit  que  le 
soleil  alloit  d'orient  en  occident  :  le  commencement 
de  son  mouvement  étoit  à  la  constellation  Nieou.  11 
disoit  que  la  terre  alloit  d*oc(ident  an  orient ,  et  le 
commencement  de  son  mouvement  ëtoit  aux  cons« 
tellations  Pi,  Mao. 

L'auteur  chinois  (2)  qui  rapporte  ce  que  je  viens 
de  dire,  ajoute  que,  selon  un  auteur  qu'il  cite,  une 
des  cérémonies  de  la  secte  Tco^  étoit  pour  la. terre 
(  c'est-à-dire ,  son  esprit  ) ,  comme  commençant  son 
mouvement  aux  constellations  Pi,  Mao  ,  c'est-à- 
dire  entre  les  deux  constellations. 

Il  y  a  dans  un  fameux  astronome  chinois  appelé 
Tching  -  hiuen ,  qui  écrivoil  peu  de  temps  après 
Jésus-Christ,  quelque  vestige  de  connoissance  ou  tra- 
dition sur  un  mouvement  de  la  terre  ;  mais  cela  est 
si  confus ,  qu'on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  V6ut  dire. 
Ce  que  dit  l'auteur  Chi-kia  du  mouvement  du  so- 
leil et  de  la  terre ,  pourroit  s'entendre  de  deux  mon- 
veméns  dont  l'un  est  réel ,  et  l'autre  apparent  ; 
mais  le  détail  manque  dans  ce  qu'on  fait  dire  à  cet 
auteur. 

Dans  ce  que  j'ai  vu  de  livres  ou  fragmens  de  livres  » 
avant  l'incendie  des  livres ,  je  n'ai  rien  trouvé  de 
particulier  sur  l'arithmétique.  On  suppose  toujours 
connu  l'art  des  nombres  poui  l'addition ,  la  soustrac- 
tion, la  multiplication  et  la  division }  le  tout  divisé 
en  10,  en  100,  en  1000, et  loooo.  On  savoit  ti- 
rer les  racines  carrées  et  cukiques  en  nombres  ;  et 
en  multipliant  un  nombre  eni  00 , 1 000 , 1 0000 ,  etc. 
on  avoit  un  nombre  approchant  de  la  racine  des  nom- 
bres qui  ne  sont  pas  carrés  ou  cubiques.  On  voit  l'usage 

(i)  Son  nom  étoit  ChUkia;  il  ëtoit  avant  l'incendie  des 
livres, 

(2)  C'est  l'auteur  du  livre  Tlen-juen^lîîî  ;  j'en  aï  parM 
dau«  la  Chronologie  :  il  éorivoit  loos  le  règne  de  CangM. 
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commença  à  prendre  Fëtoile  Téy-y  ponr  la  polaire^ 
après  que  Tëloile  Tien-y  cessa  d'être  polaire* 

On  peut  objecter  qae  \  quoique  tout  icela  fAt 
connu,  on  pût  être  connu  du  temps  de  la  dynastie 
des  Han ,  antérieur  à  Jdsus-Gbrist,  les  astronomea 
assuroient  positivemelit  que  les  étoiles  fi^es  étoient 
sans  mpuTement  propre,  et  qu'ik . calcnloieiit  les 
lieux  des  étoiles  fixes  pour  le  temps  t^  par  exemple , 
de  Tcheou-kong,  comme  pour  leur' temps  906  et 
1000  ans  après  Tcheou  -  kong.  Je  réponds  à  cela 

S  16  ces  astronomes  dç  Han  s'étoient  fidt  des  sys- 
mes»  sans  presque  nul  principe  bien  réel  (i)  d'aa- 
tronomie,  et  qu'on  Toit  qu'ik  n^xaminoient  pas  trop 
exactement  les  choses.  Quelques  années  après  J^ 
sus  -  Christ  i  les  a^onomes  ayant  mieux  eiaminë  , 
1|0UTèrent  du  mouvement  propre  dans  les  fixes  ; 
maïs  ils  n'en  surent  pas  encore  bien,  les  règles.  Ce 
qui  démontre  l'ignorance  et  le  peu  d^ttention  des 
astronomes  des  non  aniérieurs.,  c'est  i.^'  qu'ik 
avoient  devant  les  yeux  des  figures  où  le  solstice 
d'hiver  répondoit  autrefois  à  la  constellation  Hiu; 
c'est-  2,®  que  les  signes  célestes  qu'ils  employoienl , 
étoient,  selon  leurs  livres,  avancés  vers  l'orient  de 
la  moitié  d'un  signe ,  depuis  le  temps  de  Tcheou- 
kong. 

2.®  Sur  les  caractères  de  douze  heures  chinoises. 

On  a  Vu  une  éclipse  de  soleil  le  1 3  octobre-  546 
avant  Jésus-Christ  :  celte  éclipse  fut  observée.  L'au- 
teur du  Tsu-tchouen  reproche,  dans  cette  éclipse , 
deux  fautes  au  directeur  du  calendrier  ou  des  éphé-« 
mérides;  la  première ,  d'avoir  marqué  le  Tchin  (2) 
■      ■  ■       ■  I       1 1 ■  I 

(i)  Ils  faisoicnt  de  mauvaises  observations  ;  ils  n'étoîent 
sûrs  sur  presque  aucun  fondement  de  calcul  ;  on  peut  bien 
accuser  les  astronomes  de  négligence  avant  Tincendie  des 
livres ,  mais  non  de  telle  ignorance. 

(2)  Signe  céleste  ou  conjonction  d'une  lune, 

à 
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&  Chin  (i);  la  seconde,  de  s'être  trompé  pour  Tin- 
tercalation. 

Le  texte  du  Tchun^isieou  marquoit  douzième  lune; 
il  falloit  dire  onzième  lune ,  comme  le  marque  le 
Tso  -  tchouen ,  et  cette  erreur  des  éphémérides  ve- 
noit  clairement  de  n'avoir  pas  fait  attention  à  la  mé- 
thode prescrite  pour  l'entrée  du  soleil  dans  les  si- 
gnes, et  par-là  saroir  l'arrangement  des  lunes ,  et  sa«- 
voir  quelle  est  celle  qu'on  doit  intercaler.  L'autre 
faute  est  d'avoir  place  le  Tchin  à  Chin  ;  or ,  il  me 
paroît  que  le  Chin  est  ici  l'heure  de  trois  à  cinq 
après  midi. 

Tous  conviennent  qu'au  temps  du  Tchun-^tsieou  ^ 
les  douze  Tchin  étoient  les  douze  lunes  de  l'année , 
les  douze  signes  célestes  :  le  caractère  Tchin  ea 
particulier ,  veut  dire  la  conjonction  dn  soleil  et 
de  la  lune  :  les  douze  conjonctions  dans  une  an- 
née s'appeloient  aussi  les  douze  Tchin  :  les  douze 
Tchin  sont  aussi  les  douze  caractères  Tchi  du  cycle 
de  60. 

On  a  vu  Tordre  et  le  nom  des  signes  célestes  ; 
on  ne  peut  pas  expliquer  le  Chin  par  le  caractère 
Chin ,  pour  un  signe  céleste.  On  ne  peut  pas  dire 
aussi  que  ce  Chin  soit  le  caractère  de  la  lune  y 
puisque  le  Tso'-tchouen  marque  expressément  Ter- 
reur dans  Tintercalation  on  dans  Tordre  des  lunes. 
On  ne  peut  pas  dire  que  Chin  puisse  s'expliquer  par 
le  caractère  qui  est  dans  le  cycle  de  60  jours  ou 
60  années.  Il  paroît  donc  qu'il  s'agit  de  Theure  chi«* 
noise  Chin  de  trois  à  cinq  heures  après  midi.  Au 
pays  eu  Téclipse  fut  observée  (2)  ,  la  conjonction 
fut  vers  les  neuf  heures  11^  ou  12'  du  matin.  Le  fort 
de  Téclipse  fut  plus  d'une  heure  avant  le  temps  de 

(i)  Neuvième  Tchi  dans  les  douze  TcM, 
(a)  Yen^tch^ou^fou  dans  le  Gban-tosg ,  latitude  boréale 
55°  41';  à  Torient  de  Pékin  o'  5o'. 
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la  conjonction  ;  c'ëtoit  donc  mie  grande  erreur 
d'avoir  assigné  Theure  Chin  pour  le  temps  de 
l'éclipsé.  Malgré  ce  que  je  dis  sar  Theure  Chin ,  les 
interprètes  ne  disent  rien  de  cette  erreur  pour  Chin* 
Us  n  ont  pas  cru  que  »  dans  le  texte  du  Tso-tchouen  , 
il  s'agisse  de  Chin ,  comme  signifiant  l'heure  de  trois 
k  cinq  heures  après  midi.  Ces  interprètes  disent  que 
le  calendrier  de  Lou  étoit  si  fautif,  que  la  lune  qui 
auroit  dû  être  5» ,  se  trouvoit'C^//i ,  et  qu'ainsi  le 
calendrier  avoit  une  erreur,  de  deux  lunes.  Cette  in- 
terprétation me  paroit  fausse.  Cette  année  546 ,  le 
calendrier  marquoit  douzièifte  lune ,  au  lieu  de  on- 
zième lune.  Selon  d'autres ,  Ferreur  de  deux  lunes 
n'étoit  pas  véritableinent  dans  les  éphémérides  de 
Tan  546  :  elle  étoit  dans  un  instrument  du  tribunal 
.d'astronomie  à  la  cour  de  Lou.  Cet  instrument  étoit 
•destiné  à  marquer  l'ordre  des  lunaisons  dans  le  ca« 
lendrier  de  Lou  »  et  cet  instrument  marquoit  pour 
l'an  546 1  non  la  onzième  lune  9  mais  la  neuvième 
du  calendrier ,  à  cause  de  l'interprétation  des  Chi- 
nois ,  contraire  à  celle  que  je  propose  sur  le  carac- 
tère Chin.  Je  n'oserois  assurer  que  mon  explication 
est  la  vraie ,  et  qu'en  conséquence  il  faille  regarder 
.comme  sûr  que  l'an  546  avant  Jésus  -  Christ  ,  les 
douze  caractères  Tchi  servoient  pour  les  douze 
heures.  Un  autre  passage  chinois  me  paroit  dénoter 
cet  usage. 

L'an  522  avant  Jésus-Christ ,  on  a  vu  le  passage 
du  livre  Koue-^u  sur  l'expédilion  de  Ou  -  ouang. 
Dans  ce  passage ,  on  voit  que  le  jour  que  le  prince 
Ou -ouang  rangea  son  armée,  ou  fit  disposer  tout 
pour  donner  bataille  ,  étoit  Kouey-hay  de  la  seconde 
lune  (1).  On  voit  encore  que  c'éloit  la  nuit ,  et  que 
le  Tchin  étoit  sur  Su.  Su  ici  ne  peut  avoir  que  le 
sens  de  sept  à  neuf  heures  du  soir ,  temps  désigné  par 

(i)  Soixantième  jour  du  cycle  de  60. 
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le  caractère  Su  (i).  Ce  52^  exprime  la  onzième  lune 
du  calendrier  de  Tcheou  :  ici  il  ne  sauroit  avoir  ce 
sens.  Su  exprime  un  des  signes  du  zodiaque ,  ou  le 
signe  du  Sagittaire  ,  selon  l'ancienne  méthode  ,  aa 
temps  du  Tchun-tsieou  et  de  Tcheou-kon^,  comme 
je  le  crois  ;  selon  la  méthode  depuis  la  dynastie 
de  Han  jusqu'aujourd'hui ,   Su  exprime  le  signe 
Aries.  Ainsi ,  dans  le  passage ,  le  caractère  Su  ne 
peut  pas  s'exprimer  par  un  des  douze  signes  célestes; 
il  ne  peut  donc  s'entendre  que  du  temps  Su ,  dont 
le  caractère  dénote  l'heure  de  sept  à  neuf  heures  du 
soir.  On  voit  dans  la  Chronologie  et  dans  ce  que 
j'ai  dit  au  temps  du  règne  de  Ou-ouang ,  que  le  3i 
décembre  de  Tan  1 1 1 2  avant  Jésus-Christ  »  eut  les 
caractères  Kouey  -  hay ,  et  que  c'étoit  dans  la  se- 
conde lune.  Pour  ce  qui  regarde  le  passage  cité  du 
Koue-yu  ,  on  doit  prendre  garde ,  i .°  que  ce  qu'il 
dit  du  lieu  de  la  conjonction  de  la  lune  et  du  soleil  » 
des  lieux  de  Jupiter  ,  de  la  lune ,  du  soleil  et  de 
Mercure  ,  est  le  calcul  particulier  d'un  astronome 
de  l'an  622  avant  Jésus-Christ  ;  2.0  que  ce  qu'il  dit 
du  jour  Kouey-hay  de  la  seconde  lune ,  est  pris  ou 
conclu  clairement  du  texte  du  Chou^king  qui  rap- 
porte l'expédition  de  Ou-ouang. 

En  parlant  de  l'éclipsé  solaire  du  Chou-king  ,4'an 
21 55  avant  Jésus-Christ ,  j'ai  dit  qu'en  ce  temps-là 
on  n'avoit  pas  l'usage  de  douze  Tchi  pour  exprimer 
les  douze  heures  (2)  ;  je  le  croyois  ainsi  sur  l'auto- 
rité du  critique  chinois  que  j'ai  cité  ;  mais  ayant 
examiné  ce  qui  est  dit  aux  années  622  ,  par  le 


(i)  Voyez  les  tables.  Datis  ce  que  j'ai  rapporte  \  Tan  622 9 
j'avois  omis  ces  circonstances  du  passage  du  Koue^yu. 

Les  douze  caractères  Tchi  du  cycle  ont  le  nom  gënëral 
de  douze  Tchin, 

(2)  Si ,  dans  le  passage  du  Chow-king^  Tchin  exprimoît  le 
temps  de  sept  à  neuf  heures ,  la  phrase  aoroit  les  caractèret 
raugés  autrement. 
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Kaye-yn ,  '•  et  546 ,  par  le  Tso^èhouen ,  je  croîs 
'TOir  qu'en  ce  teinp»*là  les  douze  Tchi  marquoient 
kk  douse  heures  :  etoitr-ce  deméme  Tan  21 55  avant 
Jësus  -  Christ  ?  cela  me  parolt  douteux.  Quoi  qu'il 
en  soit  9  il  est  certain  que  le  caractère  Tchin  du 
passage  du  Chou^-ting  qui  rapporte  Tëclipse ,  n'est 
pas  le  Tchin  de  sept  à  neuf  neures  du  matin  ^  et 
«Me  là  il  exprime  la  conjonction  du  soleil  et  de  la 
ttine. 

3«^  Sur  f année  de  Ticlipse  de  lune  de  fan  iiSy 

maïKt  Jésus-Christ. 

.  I/^lipse  de  lune  ,  marquée  à  un  jour  du  cycle 

•FfW  jT  *  tse  9  n'a  pu  être  dans  ce  temps  -  là  qu'à  Fan 
1-1,37  •  ^^  ^^^  certainement  Tannée  de  Téclipse  dont 
k:  livre  3VAMi»-^Ao»  parie.  Ce  livre  n'a  pas  des  ca- 
VÉQt^res  eyclique&  pour  .les  années.  On  voit  que  les 
QBàlaclères  cycliques  sont  très -utiles  et  importans 
pour  la  détermination  des  années  et  des  jours  pour 
kS'époqnes* 

Les  caractères  Kia-tse  conviennent  à  l'an  i  iSy  ; 
ces  caractères  de  Tannée  ne  peuvent  convenir  que 
€0  ans  avant  ou  après  ,  et  ainsi  de  suite  ,  avant  et 
après ,  pour  toutes  les  années. 

Le  livre  marque  Téclipse  de  lune  à  la  trente-cin- 
quième année  de  la  principauté  de  Ouen-ouang.  Si 
le  livre  avoit  désigné  cette  trente-cinquième  année 
ou  une  année  de  celles  deOuen-ouang  ,  ce  seroit 
bien  mieux  pour  assurer  cette  époque.  La  chronique 
du  Tchou^chou  a  mis  les  années  du  règne  de  Ouen* 
Quang  avec  les  caractères  du  cycle.  Ce  livre  fait  ré- 
gper  Ouen-ouang  cinquante  -  deux  ans.  Le  Chou^ 
king  marque  ce  règne  de  cinquante  ans  ;  et  comme 
Taujtorité  du  Tchou-chou  est  moindre  que  celle  du 
Chou  -  king ,  la  critique  chinoise  exige  qu'on  s'en 
tienne  au  Chou-king ,  livre  classique.  La  chronique 
du  Tchou-chou  marque  la  Uente-septième  année  du 
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règne  de  Ouen  -  ouang  par  les  caraclères  du  cycle 
Kia  "  tse.  Ainsi  5  il  est  mieux  de  dire  que  l'année 
1 187  est  l'année  trente-septième  du  règne  de  Ouen- 
ouang  :  par  conséquent  le  Chou-^hing  lui  donnant 
cinquante  ans  de  règne ,  Tan  1 1 24  sera  la  cinquan- 
tième année  de  son  règne  ,  et  Tannée  1 1 28  sera  la 
première  année  de  la  principauté  de  Ou -ouang; 
Tan  1111  avant  Jésus-Christ  sera  donc  la  treizième 
année  de  la  principauté  de  Ou  -ouang  ,  et  la  pre-» 
mière  de  son  empire.  Le  Chou-king  dit  qiie  la  pre-« 
mière  année  de  l'empire  de  Ou-ouang  étoit  la  trei-* 
zième  année ,  c'est-à-dire ,  la  treiùème  année  de. 
sa  principauté. 

4*®  Sur  la  lune  intercalaire. 

Dans  ce  que  )'ai  dit  à  Tan  1112  et  iiii  avant 
Jésus-Christ ,  )'ai  marqué  que  le  calcul  des  jours 
faisoit  voir  que  le  28  décembre  de  l'an  1 1 1 2  fut 
marqué  dans  le  calendrier ,  jour  du  solstice  d'hiver; 
c'étoit  le  dernier  jour  de  la  première  lune.  Ainsi  , 
selon  la  règle  ,  on  auroit  dû  dire  ,  première  lune 
intercalaire  ,  au  lieu  de  dire^  seconde  lune,  comme^ 
il  conste  qu'on  dit  le  29  ,  3o  ,  3 1  décembre  de  l'an 
1 1 1 2  avant  Jésus-Christ ,  premier  janvier  et  suivans 
de  l'an  1 1 1 1  :  la  raison  de  cela  vient ,  comme  je 
l'ai  indiqué  ,  d'une  exception  à  la  règle  de  Tinter- 
calation  ,  quand  cela  regardoit  la  première  lune.  On 
ne  disoit  pas  première  lune  intercalaire  ;  quand  le 
cas  arrivoit  ,  on  intercaloit  la  seconde  lune.  Je 
croyois  que  ce  qu'on  disoit  de  cette  exception  .pour 
Tintercalation  de  la  première  lune ,  n'étoit  pas  assez 
bien  fondé.  J'ai  vu  depuis  que  cela  est  bien  fondé  » 
et  j'en  ai  vu  nouvellement  des  exemples  dans  des 
lunes ,  depuis  le  temps  de  Jésus-Christ. 

5.0  Sur  une  ohservation  de  la  planète  de  Mars. 
Lu-pou-ouey  »  dont  )'ûi  parlé ,  dit  dans  son  o\k^ 
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Trage  qu'an  temps  du  règne  de  Kîn  -  long ,  prince 
de  Song ,  la  planète  de  Mars  se  trou?a  à  Sin  ;  c'est 
le  nom  chinois  de  Tëtoile  Antares  :  c'est  aussi  le 
nom  d'une  constellation  appelle  Sin  (i).  Lu-pou* 
oney  ne  dit  pas  s'il  s'agit  de  l'ëtoile  Sin  ,  ou  de  la 
constellation  du  nom  Sin» 

On  a  vu  que  les  princes  de  l'état  de  Song  ëtoient 
descendans  de  l'empereur  Tching  -  tang ,  premier 
empereur  de  la  dynastie  Chang.  La  cour  des  princes 
de  Song  ëtoit  dans  le  Ho-nan ,  au  pays  où  est  Kouey- 
tefou ,  Tille  de  cette  province* 

Dans  les  annales  de  ce  temps-li  «  on  voit  que  le 
prince  Kin-kong  régna  trente-sept  ans ,  et  que  la 
trente  -  septième  année  de  son  règne  répond  à  la 

Îuinzième  année  du  règne  de  Gai-kong  »  prince  de 
ou.  L'examen  des  éclipses  du  Tchun-^tsicou  ,  fait 
Toir  que  la  quatorzième  année  de  Gai-kong  est  l'an 
481  avant  Jésus -Christ;  c'est  une  époque  démon- 
trée. La  trepte-septième  année  de  Kin-kong  »  prince 
de  Song  ,  est  donc  l'an  460  avant  Jésus-Christ ,  et  la 

Î)remière  année  de  son  règne  est  Tan  5 16.  Cest  à 
a  trente -septième  année  du  règne  de  Kin-kong , 
c'est-à-dire  ,  à  l'an  480  avant  Jésus-Christ ,  que  Sse- 
matsien  (2)  ,  dans  ses  annales ,  rapporte  l'observa- 
tion de  Mars  à  létoile  ou  constellation  Sin  ;  car  il 
ne  fait  pas  la  distinction.  Il  ajoute  que  Mars  fut  vu 
stacionnaire ,  et  de  même  que  Lu-pou-ouey  ,  il  ne 
rapporte  ni  le  mois ,  ni  le  jour.  Celte  apparition  de 
Mars ,  qui  désigne  le  feu ,  de  même  que  l'étoile  et 
la  constellation  5^/1 ,  fit  peur  au  prince  Kin-kong. 
Les  étoiles  du  Scorpion  étoient  ,  comme  j'ai  dit  y 
dans  le  déparlement  du  pays  de  Song  (3)  ;  le  prince 

(i)  Voyez  le  catalogue  des  constellations. 

(2)  Historien  fumeux;  il  vivoit  Fan  io5  ayant  Jésus-Christ. 
Ses  annales  sont  fort  estinaées. 

(3)  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  Thistoire  de  rastronomie 
pour  le  temps  du  TcJuM'tsieou. 


à 
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en  ëtoit  instruit ,  et  il  y  fit  grande  attention.  Dans 
la  crainte  où  il  étoit  y  il  consulta  un  de  ses  mathé- 
maticiens ou  astrologues.  Celui-ci  suggéra  au  prince 
plusieurs  expéditions  ,  pour  éviter  le  malheur  dont 
il  se  croyoit  menacé.  Le  prince ,  dans  cette  occasion , 
fit  trois  réflexions  qui  dénotoient  un  prince  qui  ai- 
moit  son  peuple ,  et  qui  avoit  beaucoup  de  pro- 
bité. L'astronome  ,  ou  astrologue  (i)  assura  le  prince 
que  ces  trois  sages  réflexions  étoient  un  présage 
cerlain  de  bonheur  pour  son  règne ,  et  à  cette  occa- 
sion ,  il  indiqua  une  révolution  de  la  planète  de 
Mars ,  qui  se  fait  dans  21  ans  ;  selon  lui  ,  et  dans 
21  ans,  on  devoit  revoir  Mars  au  même  lieu.  Si  on 
juge  cette  observation  de  Mars  de  quelque  utilité , 
quoique  exprimée  en   termes  si  vagues ,  on  peut 

I  examiner  dans  Téspaee  de  temps  entre  les  années 
5i6  et  480  avant  Jésus-Christ. 

Lu-pou-ouey  ,  dans  ce  qu'il  dit  de  l'observation ^ 
rappofte  une  fable  ;  c'est  que  le  soir  même  du  dis-* 
cours  de  Tastronome  ,  Mars  quitta  le  lieu  de  Sin  , 
et  s'en  éloigna  de  près  de  quarante  degrés  chinois* 

II  Tavoit  ,  dit  Lu-pou-ouey  ,  assuré  au  prince ,  e^ 
s'offroit  à  mourir ,  si  cela  n'arrivoil  pas.  L'historiea 
Sse-malsien  n'a  pas  cru  devoir  mettre  dans  ses  ait- 
nales  cette  fable  de  Lu-pou-ouey.  Au  reste ,  Lu- 
pou  -  ouey  fait  dire  à  l'astronome  que  le  ciel  avoit 
entendu  le  discours  du  prince  ,  et  que  le  ciel  le 
récompeuseroit  bien. 

Les  Chinois  avoient  soin  d'observer  les  retours 
de  la  lune  et  des  planètes  aux  mêmes  étoiles.  Ces 
observations  les  airigeoient  pour  déterminer  les 
mouvemens  et  les  révolutions  de  la  lune  et  des  pla- 
nètes. On  tenoit  registre  de  tout ,  et  on  ne  sauroit 


(i)  L'astrohome . chinois  ne  prétendoit  pas  parler  d'une 
révolation  exacte. 


V 
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trop  regretter  tant  ite  catalogues' perdus  »  d'une  si 
^  *  longue  suite  d'anciennes  observations  chinoises* 

6.^  Sur  une  éclipse  dé  soleil^  marquée  dans  le  Tchùn- 
r  tsieou  â  la  troisième  lune  de  la  dix  -  huitièftie 

année  du  règne  de  Tchoang4ong  »  prince  de  Lou  ; 
*  i^est  fan  676  a^ant  Jésus-Christ. 

Le  Tclmn  -  tsieou  ne  marque  pas  les  caractères 

du  jour  ;  il  ne  marque  pas  non  plus  le  caractère 

•    dunois  qui  exprime  la  conjonction  et  le  premier 

^.         jour  de  4a  lune.  Ni  ce  livre  »  ni  le  commentaire 

Tso^chouen  ne  donnent  aucune  lumière  sur  cette 

éclipse.  Dans  le  troisième  recueil  du  père  £•  Souciet , 

..'  '-'^it  est  iait  mention  de  cette  éclipse  ^  et  on  y  voit 

-  qn'it^paroit  que  le  texte  de  Téclipse  rapporte  un  faux 

4SBdcuI  :  ce  qui  a  besoin  d  explication. 

Le  i5  avril  (i)  de  Tan  676  fîit  jour  de  conjpnc* 
•  tion  9  et  la  conjonction  fut  écliptique  :  le  soleil  ëtoit 

dans  le  dix. -huitième  degré  du  signe  Aries  ;  ç'étoil 
donc  la  cinquième  lune  du  calendrier  de  la  cour 
de  Lou«  J'ai  fait  plusieurs  calculs  pour  cette  éclipse , 
el  quoique  ces  calculs  représentent  une  éclipse  con- 
sidérable ,  mais  de  peu  du  durée  ,  avant  le  coucher 
dti  soleil ,  à  la  cour  de  Lou  (2) ,  je  n'oserois  assurer 
qu'avant  le  coucher  du  soleil  ,  qui  fut  après  six 
Heures  20  minutes ,  on  put  voir  Téclipse  :  selon  un 
de  ces  calculs ,  on  put  voir  presque  toute  Téclipse  « 
et  elle  fut  de  8'  î;  mais  je  n  ose  l'assurer. 

L'auteur  d'un  commentaire  du  Tchun  -  tsieou  , 
nommé  Kouleang  -  tchouen  ,  ou  Tradition  -  Kou^ 
hang  vivoit  du  temps  des  disciples  de  Confucius. 

(i)  Les  caractères  cliinois  de  ce  jonr  sont  Ging~tse ,  qua« 
rante-DeuTième  jour  da  cycle. 

(2)  Cette  cour  ëtoit  dans  le  pays  oîi  est  aujoard*liuiTen« 
tcheou-fou,  ville  de  la  proriDce  du  Ghan-ton^.  Lat.  boréale 
55*^  4'  ^^"  ^  l*orient  de  Pékin  ;  ainsi,  c*est  à  Torient  de 
Paris ,  en  temps  1  7  heures  38  uiiuutcs. 
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Cet  auteur  parle  (i)  de  Téclipse  de  soleil ,  marquée 
à  la  troisième  lune ,  et  il  dit  que  la  nuit  il  y  eut 
éclipse  ,  et  que  le  prince  en  fit  la  cérémonie  au  sa* 
leil  (2).  Il  traite  cette  éclipse  d'éclipsé  de  nuit,  c'est-à- 
dire  ,  d'éclipsé  qui  ne  fut  pas  vue ,  et  qui  arriva  après 
le  coucher  du  soleil.  Cet  auteur  n'a  pas  l'autorité  de 
celui  du  commentaire  Tso-chouen  ;  mais  il  n'étoit 
pas  éloigné  du  temps  de  Confucius ,  et  il  pouvoit 
savoir  le  trait  d'histoire  de  l'éclipsé.  S'il  étoit  bien 
constaté  que  l'éclipsé  ne  fut  pas  vue  à  Yen-tcheou-- 
fou ,  on  pourroit  juger  sûrement  des  calculs  sur  le 
temps  de  la  conjonction  du  1 5  avril.  La  lune  étant 
si  près  du  nœud  ,  on  ne  peut  pas  douter  s'il  y  ent 
éclipse  de  soleil  ;  mais  fut-elle  visible  ?  cela  dépend 
de  la  vraie  conjonction.  Il  paroît  encore  certain  que» 
supposé  qu'à  Yen-tcheou-fou  ,  l'éclipsé  ne  fût  pas 
vue  au  coucher  du  soleil^  il  s'en  fallott  de  bien  peu. 
J'ai  déjà  dit  que  si  les  éclipses  de  soleil  étoient  mar- 
quées dans  le  Tchun  -  isieou ,  avec  plus  de  détail 
pour  le  temps  et  les  phases ,  elles  seroient  bien  utiles 
pour  examiner  les  fondemens  des  tables  astronomir- 
ques.  J'ai  mis  cette  addition  ,  parce  que  pent-étre 
quelque  habile  calculateur  se  donnera  la  peine  d'exar 
miner  le  temps  de  la  conjonction ,  le  1 5  avril  julien  , 
et  pourra  nous  assurer  ici  si  l'éclipsé  fut  visible  on 
non  à  Yen-tcheou-fou. 

Quoique  la  lune  ne  soit  pas  marquée  dans  la 
forme  du  calendrier  de  Lou ,  il  paroit  hors  de  doute 
que  récHpse  du  1 5  avril  est  celle  que  rapporte  le 
Tchun^tsieou.  Dans  la  copie  du  livre ,  on  aura  mis 
le  caractère  de  trois ,  au  lieu  du  caractère  cinq  pour 
la  lune.  On  peut  encore  avoir  pris  cette  éclipse  d'un 


(i)   Kouleang-tchouen  ^  dîx-liaîtième  annde    du  prince 

Tchoang^kong, 

(3)  Cette  ccrc^monie  dut  se  faire  aa  lerer  du  soleil ,  le  16 
avril  ;  c'est  ce  que  diseot  les  interprètes. 
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calendrier  de  la  forme  de  la  dynastie  Hia.  Ce  calen- 
drier de  Hia  éluït  suivi  dans  les  états  des  princes 
des  pays  où  sont  les  provinces  de  Chcn-sî  et  Clian- 
si ,  etc.  Dans  ces  états  »  il  y  avolt  des  astronomes  ei 
des  observatoires  ,  au  moins  dans  le  Cliaa-si. 

L'astronome  Kocheou - kiiig  qui  a  tant  ^crit  sur 
J'astro iioinie ,  et  a  fuit  beaucoup  d'observations  dans 
le  temps  du  règne  de  Yuen  -  Chllsou  (i)  ,  assure 
qu'il  y  eut  éclipse  le  1 5  avril ,  et  que  la  conjonction 
fut  à  C/iin  (2).  Au  contraire ,  d'autres  calculateurs 
chmois  assurent  qu'il  n'y  eut  pas  d' éclipse. 

7.*  Sur  àes  observations  célestes  rapportées' par 
auelques  auteurs  ou  astronomes  postérieurs  au 
iemps  de  quelques  anciens  empereurs  chinois. 

Quelques  abrégés  d'bïstoîre  et  quelques  astro- 
nomes,  depuis  l'an  206  avant  Jésus- Christ ,  ont 
rapporté  une  ancienne  conjonction  du  soleil ,  de  la 
lune  et  de  cinq  planètes  dans  la  constellation  Chc  , 
au  temps  de  1  empereur  Tchouen-liiu  ,  au  jour  de 
Lil-chun  (3). 

Cette  conjonction  ne  se  trouve  ni  dans  aucun 
monument  avant  l'incendie  des  livres,  ni  dans  les 
premiurs  liïstoriens  chinois  de  la  dynastie  Han,  Cette 
conjonction  est  l'époque  feinte  de  plusieurs  millions 
<1  années ,  ou  au  moins  d'un  grand  nombre  de  siè- 
cles avant  le  temps  de  Tchouen-hiu ,  selon  la  mé- 
thode d' un  calendrier  qui  portoit  le  nom  de  Tchouen- 
hiu  ,  et  qui  fut  fait  ou  peu  de  temps  après  l'an  206 
■  avant  Jésus-Christ ,  ou  quelque  temps  avant  (if).  Au 


(0  C'est  l'empereur  iDOgol  Koublajr.  Il  mourut  ^  Pekîa 
l'un  (le  J,  C.  t^^/\ ,  le  25  février. 

(2)  Temps  de  3  heures  \  5  heures  après  raidi. 

(5)  C'est  au  milieu  tlu  signe  du  Verseau. 

(4)  Il  nie  paroît  que  le  père  E.  Souciet  n'HUroît  pns  dû 
mettre  dans  ses  faites,  anxuui^aiiaet  iSSaaTant  Jésus- 
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temps  de  Tchouen-hiu ,  quelque  système  de  chro- 
nologie probable  qu'on  suive,  on  ne  sauroit  trouver 
une  conjonction  des  planètes  de  Saturne,  de  Ju- 
piter ,  de  Mars ,  de  Vénus  et  de  Mercure  dans  la 
constellation  Che  ,  et  il  implique  que  dans  ce  temps- 
là  le  soleil  et  la  lune  fussent  en  conjonction  au  temps 
du  Lit-chun  ,  dans  la  constellation  Che ,  puis<}ue  le 
lieu  de  cette  constellation  ëtoitbien  ëloignë  du  heu  du 
Lit-chun.  Les  historiens  et  astronomes  ne  sont  pas 
d'accord  dans  ce  qu'ils  disent  de  cette  conjonction , 
et  elle  a  été  regardée  par  les  vrais  astronomes  chi- 
nois, comme  une  conjonction  systématique  d'un 
temps  très-éloigné  ,  et  non  comme  une  conjonction 
historique  au  temps  de  Tchouen-hiu. 

Plusieurs  astronomes  chinois  ,  en  conséquence 
de  leurs  systèmes  sur  le  mouvement  propre  des  fixes 
et  du  temps  où  ils  ont  fait  vivre  Yao  avant  Fan  23oo 
avant  Jésus-Christ ,  ont  dit  qu'au  temps  de  Yao,  le 
solstice  d'hiver  étoil  au  premier  degré  de  la  cons- 
tellation Hiu ,  au  septième  degré ,  au  dernier  degré , 
ou  à  une  autre  constellation.  Ce  qu'ils  disent ,  est 
le  résultat  de  leurs  calculs  ,  et  non  une  observation 
qu'ils  rapportent.  Il  est  inutile  d'indiquer  d'autres 
calculs  de  quelques  astronomes  ou  astrologues  pos- 
térieurs ,  donnés  pour  d'anciennes  observations  ;  il 
est  aussi  inutile  de  faire  mention  de  ce  que  des 
auteurs  postérieurs  à  l'an  206  avant  Jésus  -  Christ , 
ont  dit  de  l'astronomie  ,  aux  temps  fabuleux  ,  avant 
l'empereur  Fou-hi  :  ce  n'est  qu  un  tissu  de  fables 
dont  l'astronomie  ne  peut  tirer  aucun  avantage. 
Après  le  temps  du  Tchun-tsieou ,  plusieurs  chinois 
metloient  entre  leur  temps  et  celui  de  Fou-hi ,  des 
100000  et  200000  ans  et  davantage;  cela  donna  dans 

Christ ,  les  deux  époques  chinoises  qu'on  y  voit  ;  la  fausseté 
de  ces  deux  époques  est  dëmontrëe. 

Dissertation  du  père  £•  Soueiet;  Paris,  1726. 
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la  siùte  occasion  à  (aire  des  époqpes  q[ui  remontoieiif» 
à  des  millions  d'années ,  ponr  placer  les  conjonc* 
lions  de  toutes  les  sept  planètes  au  Ut^chun  ^.aa- 
aolstice  d'hiver  »  à  une  certaine  année  et  jour  da- 
cycle  de  6o« 

8.®  Sur  la  dmsion  des  parties  de  Fannie  solaire 

chinoise» 

J'ai  dit  que  les  Chinois  ont  toujours  »  dans  leur 
«ialevdrier ,  divisé  Tannée  solaire  en  parties  égaies  ^ 
jnsqii'au  temps  de  l'entrée  des  Jésuites  au  tribunal 
d'astronomie.  Dans  le  fragment  de  l'ancien  livre 
Tcheou-chou  que  j'ai  cité ,  on  voit  les  douze  Tchong^ 
ki  et  les  douze  Tsie*ki  qui  font  vingt-qnatre  parties 
de  l'année  solaire  de  365  jours  i.  On  y  voit  ces 
vingt-^quatre  parties  divisées  également ,  en  sorte 

2ue  chacune  d'elles  est  de  i5  jours»  5  heures»  iS\ 
^ns  les  éclipses  du  livre  Tchun-tsieou  ^  en  examinant 
lès  jours»  on  peut  conclure  que»  dans  l'arrangement 
des  douze  lunes  de  l'année ,  tantôt  de  334  jours  » 
tantôt  de  384  jours  ,  les  espaces  entre  les  solstices 
et  les  équinoxes  étoient  comptés  égaux. 

Dans  les  calendriers  des  années  de  la  dynastie 
Han  (i),  avant  qu'on  eût  connu  quelque  inégalité 
entre  les  intervalles  des  quatre  saisons  de  Tannée , 
les  douze  lunes  sont  clairement  marquées  dans  la 
supposition  de  cette  égalité.  Ensuite,  après  que  les 
astronomes  chinois  eurent  connu  Tinégalité  des  es- 

{laces,  ils  distinguèrent  les  équinoxes  vrais  et  moyens. 
Is  commençolent  toujours  par  le  moment  du  solstice 
d'hiver ,  et  rapportoient ,  comme  les  anciens ,  le  lieu 
du  soleil  aux  constellations.  On  avoit  des  catalogues 
des  degrés  de  chaque  constellation  y  et  la  somme  de 
ces  degrés  étoit  de  365°  i.  Dans  l'arrangement  de 
douze  lunes ,  malgré  la  connoissance  de  l'inégalLté 


(0  Première  année  de  cette  djoastie ,  ao6  a?ant  J.  C« 
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^es  espaces ,  on  comptoit  les  jours  de  Tannëe  comme 
éiani  divisée  en  parties  égales ,  et  sans  employer  au- 
cune équation ,  on  donnoit  par  jour  au  soleil  un  de«- 
gré  chinois ,  et  on  commençoit  par  le  moment  da 
solstice.  Comme  Tannée  solaire  fut  connue  moindre 
que  la  julienne ,  la  division  pour  chacune  des  yingt* 
quatre  parties  se  trouve  dans  ces  calendriers  d  un 
peu  moins  de  1 5  jours  5  heures  1 5  minutes.  Je  pour- 
rois  rapporter  beaucoup  d'exemples ,  je  me  conteqte 
de  quelques-uns. 

L  an  de  Jésus-Christ  6^7  ,  à  Sin-gan-fou ,  Capitale 
du  Chen-si,  le  solstice  d'hiver  étoit  supposé  arriver 
le  19  décembre ,  entre  quatre  heures  et  cinq  ou  six  * 
heures  du  matin.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  voir  si  ce 
calcul  est  juste  ou  faux;  il  suffit  de  savoir  cette 
supposition.  L'année  638,  on  marque  le  21  mars^ 
premier  jour  de  la  seconde  lune  intercalaire;  donc 
selon  la  règle ,  le  20  mars^  dernier  de  la  seconde 
lune,  fut  l'équinoxe.  L'intervalle  entre  le  solstice 
d'hiver  est  clairement  supposé  de  91  jours  au  moins. 
On  ne  marque  pas  l'heure  du  20  mars  où  fut  l'équi- 
noxe: on  savoit  alors  que  leyrai  équinoxe  étoit  au 
moins  deux  jours  avant  cet  équinoxe  du  20  mars 
dans  le  calendrier. 

L'astronomie  chinoise  rapporte  une  éclipse  de  so- 
leil le  21  mars  de  l'année  63^  :  M.  Cassini,  dans  ses 
élémens   de   l'astronomie  indienne,  rapporte  une 
éclipse  de  soleil  au  21  mars  ;  il  parle  d'im  équinoxe  ' 
moyen  au  20  mars. 

Note.  L'Astronomie  chinoise  marque  Téclipse  au  jour 
Keng-tchin  (dix-septième  du  cycle  de  60);  par  les 
règles  du  calcul  des  jours  chinois,  ce  jour  Keng-tchin 
fut  ie  21  mars.  Le  calcul  de  Téclipse  fait  par  M.  Cassini 
au  21  mars  »  fait  voir  que  la  méthode  pour  rapporter 
les  jours  chinois  aux  jours  juliens,  est  bonne  et  sûre  : 
on  peut  la  vérifier  par  beaucoup  d'autres  exemples. 

L'an  de   Jésus  -  Christ  1049  »    les  astronomes 


Lettre*  ^'' 
cbinois  siipposoienl  le  soislice  d'hiver  arriver  à  Caî- 
fong-fou  (  cupitale  du  Ilonati  ) ,  peu  de  temps  après 
minuit ,  le  1 6  décembre.  Ces  astronomes  marquèrent 
dans  le  calendrier  l'équinoxe  du  printemps  au  jour 
Kimao  (  17  mars)  de  la  seconde  lune  (an  io5o)  : 
on  ne  trouve  pas  l'heure  de  l'equinoxe.  Les  jours  du 
solstice  et  de  cet  <!quinose  font  voir  un  espace  de  91 
jours  au  moins  entre  le  solstice  d'hiver  et  IVquinoxe 
du  printemps.  On  avoil  des  règles  pour  réduire  cet 
^quinoxe  du  1 2  mars  dans  le  calendrier  au  vrai  équi- 
noxe  qu'on  savoit  arriver  plus  de  deux  jours  avant 
l'équinoxe  du  calendrier. 

On  a  encore  des  éphémérldes  chinoises,  depuis 
l'an  1676  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  l'entrée  des  Jé- 
suites au  tribunal  d'astronomie  (1),  Les  éphémérides 
publiées  à  Pékin  dans  ce  temps-là ,  sont  faites  pour  le 
méridien  de  Pékin.  Klles  démontrent  ce  que  j'ai  dit, 
comme  on  va  le  voir;  cela  achèvera  d'éclaircir  ce 
que  j'ai  dit  à  l'occasion  de  l'éctipse  de  soleil  de  l'on 
21 55  avant  Jésus-Christ,  année  quatrième  du  règoe 
de  Ouan-ly  (;i).  Le  vingt-deuxième  jour  de  la  on- 
zième lune,  jour  Keng-su  (3),  solstice  d'hiver  à  S 
heures  du  soir.  Le  soleil  dans  le  4°  <le  la  constella- 
tion Ki  (4). 

Douzième  lune,  grande  (de  3o  jours),  premier 

jour  Ki-ouey  (20  décembre),   conjonction   vraie 

après  midi ,  1  heure  28'  4^"  \  c'est  par  le  moment 

'  de  minuit  qu'on  commence  à  compter  le  lieu  du 

soleil. 

Année  cinquième  du  règne  de  Ouan-Iy  (  ■  o?  7  ) , 

(i)  Le  commencement  du  junr  ,  an  moment  Ae  mioDit  ; 
depuis  l'an  iiii  a«ant  JeBiUi-Cbnst  jasqa'aujoord'hai,  on 
a  gardf!  ce  commencemcat. 

(a)  Ping.tîe  ,  treizième  du  cycle  de  60 ,  ann^e  de  J^sus- 
Clirist  1576. 

(5)  Quarante-septïîtme  da  cycle  de  60 ,  11  décembre. 
«    (4)  Voyez  les  contlelUtions. 
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première  lune,  grande,  premier  jour  Ki^tcheou 
(  19  janvier),  vraie  conjonction,  malin,  7  heures 
43   12'. 

Deuxième  lune ,  pelile  (  de  29  jours  ) ,  prenjier 
jour  Ki-ouey  (  18  février) ,  conjonction  vraie  après 
minuit,  2  heures  28'  48";  au  jour  Ginou  (  i3  mars) 
équinoxe  du  printemps,  après  minuit,   3   heures 

28'  48". 

Troisième  lune,  grande,  premier  jour  Ou-tse 
(  1 9  mars  )  vraie  conjonction ,  soir  8  heures  28'  48''« 

Quatrième  lune,  grande,  premier  jour  Ou-ou 
(  1 8   avril  ) ,   vraie  conjonction ,  matin   1 1    heures 

43'    12.'\       . 

Cinquième  lune,  petite ,  premier  jour  Ou-tse 
(  18  mai),  vraie  conjonction  après  minuit,  43'  i2!\ 

Au  jour  Gin-tse  (1)  (11  juin)  ,  vingt-cinquième 
de  la  cinquième  lune ,  solstice  d'été  à  1 1  heures  du 
matin. 

Sixième  lune ,  petite ,  premier  jour  Ting-sse 
(16  juin),  vraie  conjonction, matin  i  o  heures  43'  1 2!'. 

Septième  lune,  grande,  premier  \o\xt  Ping-su 
(  1 5  juillet  ) ,  vraie  conjonction ,  soir  7  heures  28'  48"« 

Huitième  lune ,  petite ,  premier  jour  Ping-tchin 
(  14  août),  vraie  conjonction,  matin  4  heures. 

Au  jour  A7tf-^^//2  (11  septembre),  vingt-neu- 
vième de  la  huitième  lune  ;  équinoxe  d'automne,  soir 

6  h,  28' 48". 

Huitième  lune  intercalaire ,  petite ,  premier  jout 
Y-yeou  (  1 2  septembre  ) ,  vraie  conjonction ,  1 4  ^4^ 
après  midi. 

Note,  Les  calculateurs  des  éphémérides  avoient  pour 
époque  du  lieu  du  soleil  le  solstice  d^hiver,  déterminé 
Tan  de  Jésus-Christ  1280  ,  à  Pékin,  après  minuit ,  i 
heure  26'  24'%  le  14  décembre.  Ce  solstice  fut  déter- 

(i)  C'est  une  erreur  du  livre  ;  on  la  corrige  dans  la  suite  ; 
le  jour  est  Kouçjr^tcheou ,  la  juin. 


I 


miné  k  Pékin  par  beaucoup  d'observations  faites  avant 
et  nprcs  le  solstice ,  avec  beaucoup  de  soin ,  par  un 
gnomon  de  40  pieds  chinois.  Un  maraue  nu'on  avoit 
■sein  de  prendre  le  centre  de  l'image  au  soleil ,  qu'on 
l^enoit  le  niveau ,  et  qu'on  mesuroit  exactemenL 


Su//e  des  éphimérides  de  la  cinquième  année  du 
règne  de  Ouan-Iy ,  de  Jésus-Christ  1 5;  7. 

Neuvième  lune ,  grande ,  premier  jour  Kia-yn 
(11    octobre),  vraie  conjonction,  soir  9  heures 

Distèntc  lune,  petite,  premier  jour  Kia-chin 
(  10  novembre)  vraie  conjonction,  inatîn  7  beuxes 

Onzième  lune,  grande,  premier  jour  Kouey- 
Tcheou  (9  décomlire),  vraie  conjonction,  soir  S 
heures  28'  48". 

Au  jour  Ping-tchin  (  12  di'cembre),  quatrième 
de  la  onzième  lune ,  soUtîce  d'hiver ,  matin  t  heure 
57'  3G". 

Douzième  lune,  grande,  premier  jour  Kfluey~ 
ouey  (8  jiinvier  de  l'an  lojS),  vraie  conjonction, 
■matin  1 1  h.  1 4"  24"* 

Trentième  jour  de  la  douzième  lune  G-in-tse 
(6  février  1578)  (1). 

Noies,  t.*  J'ai  rëduit  au  temps  européen  le  temps 
exprima  en  caractères  chinois,  pour  les  heures  et  les 
parties  d'heure. 

3.*  On  a  vu  le  lieu  du  soleil  marqué  l'an  iSyS  au 
solstice  d'hiver  rapporté  au  quatrième  degrë  de  la  rt»n^ 
fellation  A*/.  Ensuite,  jour  par  jour,  on  ajoute  un 
degré  chinois  dans  les  constellations ,  jusqu'au  solstice 
d'hiver  de  l'an  1577.  On  avoit  alors  des  régies  pour  les 
équations,  qui  réduisoienl  au  lieu  vrai  tes  lieux  moyens: 
on  n'en  parle  pas  dans  les  ëphémérides  ;   les  iïeuz 

(t)  Les  pr«mien  Hinioanaîrea  JélOÎtei  n'entrèrent  ea 
Chine  qu'aux  années  i58i  et  iStS; 

moyens 
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moyens  suffisoient  pour  l'arrangement  de  12  lunes,  et 
pour  savoir  la  lune  qui  devoit  être  intercalaire.  Cette 
méthode  est  clairement  énoncée  dans  les  astronomie» 
chinoises,  depuis  le  temps  de  Ouan-ly,  jusqu'à  l'an 
206  avant  Jésus-Christ  ;   on  la  donne  comme  celle  qui 
ëtoit^n  usage  avant  l'incendie  des  livres.  Les  conjono- 
tions  vraies  de  la  lune  et  du  soleil  sont  marquées  telles, 
depuis  qu'on  savoit  la  méthode  de  réduire  au  lieu  vrai 
les  lieux  moyens  de  la  lune  et  du  soleil  ;  carauxsrvinées 
206,    io5  avant  Jésus -Christ  et  plusieurs  années 
après ,  on  marquoit  les  conjonctions  moyennes.  Les 
Tartares  Kitan ,  dits  Leao ,  ont  été  long-temps  maîtres 
die  la  Tartarie  occidentale  et  orientale  et  de  quelques 
provinces  boréales  de  Chine.  Leur  cour  fut  à  Pékin.  Ils 
ont  une  histoire  et  astronomie  chinoise.  Leurs  astro* 
fiomes  chinois  ont  marqué  les  lettres  cycliques  du  pre« 
nier  jour  de  la  lune  intercalaire  ,  depuis  l'an  de  Jésus^ 
Christ  913  jusqu'à  l'an  ii25.  On  voit  que  ces  astro- 
nomes rangeoient  aussi  leurs  1 2  lunes  dans  la  supposi- 
tion des  intervalles  égaux  entre  les  solstices  et  les  équi-. 
noxes;  ils  avoient  des  règles  pour  réduire  les  équinoxes 
moyens  aux  vrais. 

3.*"  Selon  la  méthode  du  calendrier  des  éphémérides 
du  temps  des  Ouan-ly ,  l'année  solaire  étoit  ae  365  jours 
5  heures  49'  I2'^  rar  des  équations  fautives  ^  intro^ 
duites  pour  le  calcul  des  solstices ,  on  faisoit  cette  an« 
née  tantôt  plus  courte ,  tantôt  plus  longue  ;  mais  on 
gardoit  toujours  à  peu  de  chose  près  l'égalité  des  in* 
lervalles. 

4.*  Outre  le  lieu  du  soleil  au  moment  de  minuit  dans 
les  éphémérides,  on  y  marque  le  lieu  de  la  lune  et 
celui  des  planètes  de  Saturne ,  de  Jupiter,  de  Mars  ^ 
de  Vénus  et  de  Mercure,  celui  des  nœuds  de  la  lune 
et  celui  de  la  progression  de  la  lune.  Il  seroit  à  souhai- 
ter qu'on  eût  en  détail  des  éphémérides  plus  anciennes  : 
on  n'en  trouve  pas  de  telles. 

%P  Sur  une  écHpse  de  soleil ^  au  mois  d octobre ,  fan 

2128  açant  J.  C. 

La  clironique  TchouH:hou  marque  les  caractères 
T.  XI  F.  2  8 
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cy cliques  Ki-ieheou  à  la  premièFe  année  dn  règne 
de  Tchong-kang  (  yingt-sixième  du  cycle  de  60  )  ^ 
quatrième  empereur  de  la  dynastie  Hia. 

Cette  chronique  iii  :  A  la  cinquième  année  du 
règne  de  Tchong-kang ,  en  automne,  à  la  neupîème 
lune  (i)>  au  premier  jour  Keng-su  (2)  iclijf^e  det 
soleil.  V Empereur  ordonna  au  prince  Yn  de  se 
mettre  à  la  tète  dune  armée  pour  punir  Hi  »  Ho. 

La  première  année  de  Tchong-Kanç  ayant  les 
caractères  Ki4cheou  du  cycle ,  la  cinqmème  année 
doit  nécessairement  ayoir  les  caractères  cycliques 
Kouev-sse  (3)  Les  caractères  pour  le  jour  Keng^su^ 


octobre.  Dans  nulle  autre  année  9  bien  des  siècles  \ 
avant  ou  après  Fan  21 28  »  on  ne  sauroit  trouver  une 
année  Kouey^sse  qui  ait  un  jour  Keng-su^  premier  de 
la  neuvième  lune ,  et  jour  a  éclipse. 
^  L'année  Kouey^sse  étant  lan  ,2128  »  l'année 
^Ki-^tcheou  est  nécessairement  Tan  2182  avant  Jésus- 
Christ. 

Noies,  i.**  Selon  la  chronique,  Tchong-kang  suc- 
céda à  Tay-kang.  Celui-ci  mourut  à  la  quatrième  année 
de  son  règne.  La  première  année  de  ce  règne  a  les  ca- 
ractères cycliques  Kouey-ouey  (4);  c'est  donc  Tan  2x38 
avant  Jésus^Christ. 

Tay-kang  succéda  à  Ki.  Ki  mourut  à  la  seizième 
année  de  son  règne ,  et  la  première  année  de  ce  règne 
a  les  caractères  Kouey-hay  (5)  ;  c'est  donc  Tan  21 58 
avant  Jésus-Christ. 


(i)  Il  s'agît  de  la  forme  da  calendrier  de  la  dynastie  Hia; 
on  eu  a  parle. 

(2)  Quarante-septième  do  cycle  de  60. 

(3)  Trentième  du  cycle  de  60. 

(4)  Vingtième  du  cycle  de  60. 

(5)  Soixantième  du  cycle  de  6a. 


ËDiriANTES  £T  CUBIEUSES*  435 

Ki  succéda  à  Yu ,  premier  empereur  de  la  dynastie 
^Hia.  Yu  mourut  à  la  huitième  année  de. son  empirCé 
La  première  année  de  cet  empire  a. dans  la  chronique 
les  caractères  Gin-ise  (i)  ;  cest  donc  Tan  2169  avant 
Jésus-Christ ,  qui  fut  la  première  année  de  l'empire  de 
Yu  et  de  la  dynastie  Hia.  Selon  la  chronique  Icfieou-* 
chou  f'c'esi  par  les  caractères  cycliques  (2)  de  Tannée , 
qu'il  faut  voir  à  quelle  année  juhenne  avant  Jésus-* 
Christ  répondent  les  premières  années  des  règnes  des 
empereurs  Tchong-kang  ,  Tay-kang ,  Ki ,  Yu. 

2.^  La  chronique  met  la  cour  de  Tchong-kang  et  de 
Tay-kang  au  lieu  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Tay-* 
kang-hien  dans  le  Uonan. 

3J*  Le  texte  de  la  chronique  pour  la  cinquième  année 
de  Tchong-kang,  fait  manifestement  allusion  à  ce  que 
le  livre  classique  rapporte  au  temps  de  Tchong-kang  (3) 
d'une  éclipse  de  soleil ,  vue  le  premier  jour  de  la  neu-^ 
vième  lune.  Le  texte  de  la  chronique  ne  met  pas^ 
comme  le  Chou-king  ,  le  caractère  Fang^  nom  de  la 
constellation  où  le  lieu  du  soleil  est  rapporté  dans  le 
Chou'king ,  au  temps  de  la  conjonction. 

Par  les  tables  de  M*  Monnier ,  on  volt  au  i3.  dé-* 
cembre  de  Tan  2128,  une  éclipse  visible  à  Tay- 
lang-hien  »  d'un  peu  plus  de  quatre  doigts  ;  par 
celles  du  père  Grammatici  (4)  9  Féclipse  fut  de  trois 
doigts ,  et  bien  visible.  Selon  les  tables  de  M.  Hal- 
ley ,  réclîpse  fui  visible  à  Tay-kang-hien ,  mais  seu- 
lement d'un  doigt  }  ou  i  (5). 
I  I         •       ■        -     •    — -■ —  - — ^ — --* — ■ — ^  — ■*  -  -      -■ 

(i)  Quarante-neuvième  du  cycle  de  60. 

(2)  Le  TchtoU'Chou  met  un  intervalle  de  temps  entre  la 
mort  des  empereurs  Yu ,  Ki  »  Taî-kong ,  et  la  première 
année  de  leurs  successeurs  pour  le  deuil. 

(5)  Voyez  ce  qui  est  dit  de  cette  éclipse  à  Tan  ai 55  avant 
Jésus-Gbrist. 

(4)  Je  parle  ici  des  tables  de  ce  përe ,  fédigées  à  Pékin  par 
le  père  Kcglor,  pour  l'usage  du  tribunal  chinois  d'astro* 
jioniîe.  Le  père  £cp;ler  eut  des  éclaircîssemens  du  père 
Grammatici  et  de  quelques  Jésuites  d'Ingolstad  qui  étoieut 
en  possession  des  écrits  du  père  Grammatici. 

(5)  A  la  fin  voyez  les  calculs  et  le  type  de  r<fclîpse. 
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On  ÛùnB  ft  BTertis  ici  d'une  Ration  à  fl|oTiter 
fto  moaVedfent  du  solefl  pour  tes  lemps  abtëneon  t 
et  selon  ce  ^ù'on  en  a  dit  y  les  catcpls  des  éclipses  d^ 
l'an  21 55  et  de  Tan  2128»  feroîèiat  Toir  des  mipses 
jconsidérables  ;  mais  je  ne  sais  si  cette  ëquadon  pro-> 
posée  par  M.  Èuler  oans  nn  nonvean  livre ,  est  biea 
-con^atée;  mais  ^uaad  même  il  ÎMidroit  la  diminuer^ 
elle  seroit  toujours  très^&vorable  ponr  rëdîpseclii* 
noise  de  l'an  2i55|  et  aj^Moremment  aussi»  pooar 
rédipse  ciiinoise  dé  Tan  21 28. 

Le  livre  cfassiqne  Chou^hing  ne  parlé  «ne  d'âne 
éclipse  de  soleil  au  temps  de  Tchong-kâng.  Si  Tédipse 
ideran2i55  est  celle  dont  le  CAoï^-itiVi^  parle  »  celle 
de  l'an  2128  ne  sanroit  être  celle  du  Chourking. 
S'il  conste  bien  ^e  l'éclipse  de  fan  21 28  est  réelle  ^ 
^le  seroit  préféràMe  à  celle  de  Tan  2i55}car  ooire 
^'eile  répond  bien  aux  cireonstaabes  et  caractères 
IHai^^piés  dans  le  Chou4img  »  comme  l'éclipse  de 
Tan  2i55>  elle  à  l'avantage  de  désigtiér  nettement 
et  le  four  et  l'année  de  l'écltpse.  3'«ttends  la  réponse 
de  M.  de  llsle  sur  ce  que  je  pensois  de  cette  éclipse 
de  Tan  2 1 28 ,  en  cas  qu'elle  fût  bien  constatée  »  et 
je  lui  proposois  un  système  »  selon  lequel  on  pour- 
voit très-bien  se  servir  des  éclipses  de  Tan  2 1 55  et 
de  Tan  21 28.  L'autorité  des  tables  de  M.  Halley  me 
paroU  d'un  grand  poids  pour  rejeter  l'éclipse  de  l'an 
2128,  ou  du  moins  pour  faire  voir  qu'on  doit  s'en 
tenir  à  l'éclipse  de  l'an  21 55  ;  comme  celle  du  ChoU'- 
hing  9  on  peut  admettre  celle  de  l'an  2 1 28  ;  mais 
avant  de  prendre  mon  partie  je  crois  devoir  at- 
tendre les  éclaircissemens  que  j'ai  demandés  à  M.  de 
l'isle. 

C'est  l'an  de  Jésus-Ghtist  279  (i)  qu'on  trouva 
dans  un  tombeau  d'un  prince  de  Ou-ey  dans  la  pro- 

(i)  Il  7  en  a  qai  placent  le  temps  de  cette  découverte  pen 
d*unuë<es  après. 
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vînce  du  Honan ,  la  chronique  Tchou-shou  et  le  livre 
Tcheou-cheou  dout  j'ai  parlé  dans  ce  que  j'ai  dit  de 
Taslronomie ,  au  temps  de  la  dynastie  Tcheou.  Dans 
les  livres  trouvés  »  il  y  avoit  des  endroits  avec  des 
lacunes  et  des  caractères  ou  effacés ,  ou  diSiciles  à 
reconnoUre  ;  c'étoient  d'anciens  caractères. 

Chiri'-yo  (i),  historien  de  lapélite  dynastie  l^eangy 
fit  une  édition  de  la  clironique  Tcfwu-chou.  Il  y 
joignit  une  courte  explication  qu'on  distingue  du 
texte  du  Tchou^chou.  Yu-ko, astronome  estime,  étoît 
contemporain  de  Chin-yo.  11  prétendit  que  Tannée 
de  réchpse  de  soleil ,  conformément  au  texte  du 
Chou-king ,  devoit  être  marquée  non  à  la  cinquième 
année ,  mais  à  la  première  année  du  règne  de  Tchong- 
kang.  Lieou-hiuen  (2)  y  fort  savant  dans  la  littéra- 
ture chinoise  y  assure  que  quelque  temps  avant  lui , 
des  astronomes  trouvoient  une  éclipse  de  soleil  (3) 
au  jour  Keng^su ,  premier  de  la  neuvième  lune  de 
l'année  Kouey-sse ,  cinquième  année  du  règne  de 
Tchong-kang.  Lieou-hiuen  ne  parle  pas  là  de  ces 
caractères,  comme  étant  du  livre  T chou-chou  ; 
mais  comme  le  résultat  des  astronomes  pour  une 
éclipse  solaire  y  au  temps  qui  répond  au  1 3  d'octobre 
de  l'an  2. 1 28  avant  Jésus-Christ, 

Les  astronomes  dont  parle  Lieou-hiuen  pour 
l'éclipsé  de  l'an  21 28 ,  ne  peuvent  pas  être  bien  au- 
dessus  de  l'an  463  avant  Jésus-Christ  :  car  ce  n'est 
que  depuis  cette  année  463  ,  qu'on  voit  dans  les  as- 
tronomes chinois  un  mois  synodique  et  un  mois  dra-  . 
gonitique  très-approchant  de  ceux  des  meilleures 
tables  d'aujourd'tuii.  Ainsi ,  ces   astronomes  pou- 

(i)  Il  ëtoît  en  grande  rëpaiatîon  peu  de  temps  après  Taa 
5o4  de  Jesus-Ghrist. 

(2)  Il  TÎToit  et  ëcrÎToit  Ter»  Tan  600  de  Jf^sas-Glirîst. 

(5)  Lieou-Hiuen  ajoute  que  ces  astronomes  trouvoient  an 
temps  de  la  conjonction  le  soleil  à  deux  degi^és  chinois,  au 
nord  de  la  Goastellation  Fang. 
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Toient  troiifer  pour  le  1 3  octobre  de  Tan  21 28  »  une 
conjouGlion  moyenne  et  en  gënëral  écliptiqoe  ;  mab 
ces  astronomes  n  ëtoient  nullement  en  ëiat  d  assigner, 

Eour  des  temps  si  anciens ,  Ibu  détail ,  la  quantité  et 
ï  temm  des  phases  d'une  éclipse  de  soleil  pour  un 
lieu  assigné*  Aussi  »  tout  ce  qû  on  peut  conclure  de 
ce  que  dit  Laeou-lhiuen  »  c'est  que  lès  astronomes 
trouToient  par  leur  calcul  une  conjonction  moyenne» 
et  en  général  une  éclipse  le  |3  octobre  de  Tan  a  128* 
Dans  ce  qui  reste  des  astronomes  avant  le  temps  de 
Ideou-^hmen ,  jusqu'à  Tau  de  Jésus-Christ  463  9  il  7 
u  bien  des  articles  qu'on  ne  sanroit  bien  déchifl^  ; 
nais  il  parott  clairement  qu'on  n'étoit  pas  asset  au 
fiût  sur  les  parallaxes  et  sur  les  équations ,  pour  ré- 
duire juste  aux  vrais  les  lieux  moyens  de  la  lune  et 
du  soleiL  Du  temps  de  Lieou-hiuen  et  cpielque  temps 
avant,  plusieurs  astronomes  connoissoient  assez  bien 
te  mouvement  propre  des'  fixes  ;  ils  pouvoient  trou- 
ver au  temps  de  1  éclipse  de  Tan  212S ,  le  soleil  à 
deux  degrés  chinois ,  nord  de  la  constellation  Fang. 
Cela  ne  sauroit  regarder  ni  Tastronome  Tsou- 
tchong  (i)  en  463  ,  ni  rastronome  Tf  u-ko  (2)  ;  cejia 
regarde  apparemment  quelques  astronomes  peu 
avant  Lieou-hiuen  ,  parce  qu'ils  admetioient  un 
mouvement  propre  des  fixes ,  qui  pouvoit  décrire 
le  Heu  du  soleil  rapporté  aux  fixes. 

Dans  les  premiers  examens  que  je  fis  des  éclipses 
solaires  des  années  21 55  et  21 28  avant  Jésus-Christ , 
je  rejetois  comme  fausse  Téclipse  de  Tan  2128.  Les 
tables  que  nous  avions  ici ,  donnoient  bien  une 
éclipse  9  en  général ,  le  i3  octobre  ;  mais  elle  n^étoit 
visible  qu'aux  pays  plus  boréaux  que  la  cour  de 
l'empereur  Tchong-kang.  Cela  me  fit  penser  que 


(i)  Il  inettoit  moins  dç  5o  ans  pour  le  mouvement  d*aa 
depr*^  des  fixes, 
(2}  Il  assiguoit  p1u9  de  100  ans  pour  un  degré  des  fixes. 
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dans  le  Tchou-chou  j  on  auroit  bien  pu  après  coup 
mettre  les  caractères  cycliques  de  Tan  et  du  jour , 
conformes  au  calcul  pour  le  1 3  octobre  de  Tan  2 1 28. 
Ce  que  dit  Lieou-hiuen  forlifioit  ce  soupçon ,  mais 
il  paroit  sans  fondement  ;  car  depuis  Tëdition  du 
livre,  publiée  par  Chin-yo  ,  les  astronomes  chinois , 
même  ceux  qui  rejettent  Téclipse  de  Tan  2128  ,  re- 
gardent les  caractères  cycliques  Keng-su  pour  le 
jour ,  et  les  caractères  Kouey-sse  pour  la  cinquième 
annëe  de  Tchong-kang,  de  même  que  les  caractères 
d  automne  et  du  premier  jour  de  la  neuvième  lune  ^ 
comme  caractères  du    livre  Tchou-clwu  ,  et  non 
comme  un  calcul  fait  après  coup.  D'ailleurs  »  si  Tas- 
tronomeTsou-tchong^l  astronome  Yu-ko ,  ou  autres 
^istronomes  ou  historiens  ,  avoient ,  pour  confirmer 
leur  calcul ,  ajouté  ces  caractères  à  ce  que  dit  le 
Tchou-chou  j  à  la  cinquième  année  de   Tchong- 
kang  ,  ils  auroient  corrigé  les  autres  dates  du  livre  » 
et  qui  y  ont  été  laissées  avec  leur  défaut  manifeste* 
Comme  il  y  avoit ,  dans  le  livre  trouvé  ,  bien  des 
caractères  ou  qui  manquoient,  ou  qui  étoient  effa- 
cés ,  ou  peu  lisibles ,  il  y  eut  nécessairement  des  an- 
nées ou  mal  exprimées  ,  ou  mal  mises  dans  les  an- 
nées des  règnes.  Ces  défauts  peuvent  se  corriger  par 
les  caractères  cycliques  qui  restent  pour  les  jours  et 
pour  les  années.  Dans  la  chronique ,  par  exemple , 
en  comptant  à  la  rigueur  le  nombre  des  années  du 
livre ,  on  trouve  que  Tannée  Kouey-sse  pour  la  cin- 
quième année  de  Tchong-kang ,  jointe  aux  carac- 
tères Keng-su  pour  le  premier  jour  de  la  neuvième 
lune,  désigne  le  28  octobre  de  Tan  1948  avant  Jé- 
sus-Christ ;  mais  comme  on  marque  le  jour  Keng-sUj 
premier  de    la  neuvième   lune,   il  se  trouve  que 
cela  ne  peut  convenir  qu'au  1 3  octobre  de  Tan  2 1 28. 
De  là  il  est  évident  que,  depuis  le  temps  de  Tchong- 
kang,  en  descendant^  les  caractères  qui  manquent , 
ou  qui  étoient  effacés  j  contenoieut  180  ans  de  plus» 


LlTTBES 

[■'addition  de  60  ans ,  en  const-quencr  des  cartctèrés 

l'f^cllt|iies  marqués  dans  la  chronique  pour  la  dynas— 

"k    Tchcou  ,  est  évidente ,  comme  je  l'ai   dit  dans 

I  Chronologie.  Il  n'y  a  pas  d'addition  à  faire  pour  la 

t  jÉf  nastie /////  :  les  attires  12a  ans  à  ajouter,  sont  donc 

B^monstrativemcnt  à  ajouter  aux  années  de  k  chro- 

rvique  pour  la  dynastie  Chang  dont  Tching-lang  fiii 

jpremier  empereur.  On  voit  tout  cela  expliqué  dans 

la  chronologie  que  j'ai  envoyée. 

NoU.  Ce  que  je  dis  ici  sur  le  temps  de  l'empereur 
Tdhong-kang  et  de  l'^clipsc  du  soleil,  selon  le  Trhou- 
ehou,  dérange  bien  le  système  de  M.  Freret ,  dev<?- 
loppé  dans  sa  nouvelle  Dissertation  sur  la  chronologie 
thinoise:  mats  ce  que  je  dis,  ne  diminue  en  rien  la 
gloire  qu'il  s'esl  acquise,  en  di^veloppanl  d'une  manière 
SI  précise  et  si  claire ,  son  système  dans  cette  nouvelle 
dissertation  et  dans  les  précédentes.  Si  un  savant ,  de 
ce  caractère,  avoit  fait  quelque  .séjour  en  Chine,  et  va 
par  lui-même  les  livres  cninois,  il  auroit  infailliblement 
fait  les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  découvertes 
dans  l'antiquité  chinoise.  ^ 


t 
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Cycle  de  60  années  avant  Jésus-Christ* 


1 

3. 

4. 

5. 

6. 

7 

9- 

10. 

II 

i3, 

14 
i5. 

16, 

17 
18, 

21 
22, 

23. 

24. 

25, 

26. 

27. 
28, 

3o. 


ANNÉES 
Avant  J^su8-Gbrist« 

777.  Kia-tsB. 

76.  Y-icheou. 

75.  Ping^n. 

74*  Ting-mao. 

73.  Ou-tchin. 

72.  Ki'Sse* 

71.  KengH)u^ 

70.  Sin-oney. 

69.  Gin-chin. 

68.  Kouey-ycou. 

67.  Kia-su. 

66.  Y-fiay. 

65.  Ping-'tseM 

64.  Ting-ïchèôu. 

63.  Ou-yn. 

62.  Ki-mao. 

61.  Keng-tchîn. 

60  •  Sin-sse. 

59.  Gin-ou. 

58.  Koue^ouef. 
^']T  Kia-chin. 

56.  Y-yeou. 

55.  Ping-sn» 

54.  Ting-hay. 

53.  Ou^tse. 

52.  Ki-tcheoU. 

5i.  Kèng-yn. 

5o.  Sin-mao. 

49.  Gin-îchîn. 

48.  Kouey-sse. 


3i 

32 

33 

35 

36 

37 
38 

39 

40 

4i 
41 

43 

44 
45 

^« 

47 
48 

49 
5o 

5i 

52 

53 

54 
55 
56 

57 
58 

59 

60 


ANNÉES 
Avant  Jësus-ChrlsC. 

47-  Kia-ou. 
46.  Y'Ouey. 
45.  Ping-chin. 
44«  Ting-yeou. 
43.  Ou-su. 
42.  Ki-hay» 
4i.  Keng-tse. 
4o»  Sin-tcheou. 
39.  Gi'n-yn. 
38.  Kouey-mao. 
37.  Kia-tchin. 
36.  Y~sse. 
35.  Ping-ou. 
34»  Ting'ouey. 
33.  Ou-chin. 
32.  Ki-yeou. 
3i.  Keng'Su. 
3o.  Sin-hay* 
29.  Gin-tse. 
28.  Kouey-tcheou. 
27.  Kia^n. 
26.  Y-^maOé 
25.  Ping'-tchin. 
24.  Ting-sse. 

j23.    OU'OU. 

22.  Ki-ouey. 
21.  Keng-chin. 
20.  Sin-yeou. 
19.  Gin^su. 
718.  Kouey-hay. 


Noms  au.  jour  chinois ,  du  premier  janvier  julien  « 
dans  une  période  de  80  ans  juliens  avant  Jésus-r 
Christ, 


AHHÉES. 

Noms  da  premier  janvier. 

I. 

*<«. 

721. 

Sin-ouey. 

3. 

720. 

Ting-lcheou. 

3. 

7>9- 

Gin-ou. 

4. 

718. 

Ting-hay. 

S. 

J. 

7'7- 

Gtn-lchin. 

6. 

7.6. 

Ou-su. 

7. 

7i5. 

Kouty-mao. 
Ou-chin. 

8. 

714. 

»• 

y. 

7.3. 

Kouey-lcheou. 

10^ 

712. 

Ki~ouey. 

XI. 

711. 

Kia-tse. 

>ï. 

710. 

Ki-sse. 

i3. 

i. 

7'>9- 

Kia-su. 

«4. 

708. 

Keng-tchin- 

15. 

J07. 

y-yeou. 

16. 

706. 

Kcng-yn. 

■7. 

h. 

7n5. 

Y'Ouey. 

i«. 

704. 

Sin-tchcou. 

>9- 

703. 

Ping-ou. 

20. 

703. 

Sin-fiay. 

21. 

i 

701. 

Ping-tchin. 

32. 

700. 

Gin-su, 

33. 

699. 

Ting-mao. 

34- 

698. 

Gin~chin. 

25. 

h 

697- 

Ting-tcheou. 

2S. 

696. 

Kouey-ouey. 

37. 

6y5. 

Ou-tse. 

3B. 

604. 

Kouey-ssc. 

39. 

h 

693. 

Ou-su. 

3o. 

692. 

Kia-tchin. 

3.. 

€91. 

Ki-yeou. 

33. 

690. 

Kia-yn, 
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33. 

Uss.  689. 

Ki-c^. 

34. 

688. 

Y-tcheou» 

35. 

6«7. 

Keng-ou, 

30. 

686. 

Y-hay. 

3?. 

i.  6K5. 

Keng-uhiiu 

38. 

6«4. 

Ping-su. 

39. 

683. 

Sin-mao. 

4o. 

682. 

Ping-chin. 

4'. 

*.  681. 

Sin~tcheou. 

4'. 

680. 

Ting-ouey. 

43. 

679. 

Gin-tse. 

44. 

678. 

Ting-sse, 

45. 

'•  677. 

Gin-su. 

46. 

676. 

Ou-tchin. 

47. 

675. 

Kouey-yeou» 

48. 

674. 

Ou'-yn. 

49. 

i.  673. 

Kouey-ouej» 

5o. 

672. 

Ki-icheou, 

5i. 

671. 

Kia-ou. 

52. 

670. 

Ki-hay. 

53. 

i.  669. 

Kia-tctân» 

54. 

668. 

A  eng-su. 

55. 

667. 

Y-mao. 

56. 

666. 

Keng-rhin. 

57. 

i.  665. 

Yntheou. 

58. 

664. 

Sin-oucy, 

69. 

663. 

Ping-tse, 

60. 

662. 

Sin~sse* 

61. 

l.  661. 

Ping-su. 

62. 

660. 

Gin-tckin. 

63. 

659. 

Ting-yeou, 

64. 

658. 

Gin-yn. 

65. 

i.  657. 

Ting-ouey. 

66. 

656. 

Kouey-icheou, 

67. 

655. 

Ou-ou. 

68. 

654. 

Kouey-hay. 

444 


Lbttbks 


4 


S' 


IVVtl 

;& 

Noms  àm  fnmmt  juiTier. 

69. 

^/m.  653. 

Otf-/rAiin» 

70. 

65a. 

Kuf-su. 

71. 

65i. 

Ki-^nao. 

7  a. 

65o. 

Kiéh^hin. 

73. 

i*  649- 

Ki^heou. 

74. 

648. 

Y^-rnuy. 

75. 

647- 

Keng-^se. 

76. 

64& 

Y'^se. 

77' 

i.  645. 

Keng-^u. 

7«. 

644* 

Ping-schin. 

79. 

643. 

Sin^eou. 

«0. 

/ 

642.  1  Pi^-yn. 

Comme 

incement.des  |9($riodei| 

Cofamencemeiit  des  pc^riodei 
de  80  ans  après  J.  C* 

de  So'aïuanuit  J.  G.       | 

I. 

96i. 

1921. 

8o. 

io4o. 

81. 

io4i« 

2001. 

l6o« 

1120. 

161. 

II2I. 

208 1« 

240. 

I200. 

241. 

I20I. 

2l6l« 

320. 

1280. 

321. 

1281. 

2241* 

400. 

1 36o* 

401. 

i36i. 

232U 

480. 

1440. 

4«i. 

I44I. 

2401. 

56o. 

l520. 

5Gi. 

l52I. 

2481. 

640. 

1600. 

1 1  jan.  gr. 

641. 

I60I. 

2.S61. 

720. 

1680. 

1 1  jau.  gr. 

721. 

1681. 

2641* 

800. 

1760, 

12  jan.  ^r* 

801. 

1761. 

2721. 

880. 

8«i. 

1841. 

960. 

Dans  toutes  ces  «nnëes  juliennes  »  le  i.^^  janvier 
julien  a  les  caracières  Sin-ouey;  dwis  les  années  com- 
munes, les  caractères  chinois  du  1."  janvier  revien- 
nent les  2  mars,  i."mai,  3o  juin,  29  août,  28  oc- 
tobre, 27  décembre. 

Aux  années  lw>^exliies,  les  caractères  chinois  du 
I  •"  janvier  Su  se  retrouvent  un  jour  plutôt ,  les  i  .*' 
mars,  3o  avril,  29  juin,  28  août,  27  octobre,  2G 
décembre. 
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De  l'usage  de  la  période  de  8o  ans  juliens  »  pour 
rapporter  les  jours  chinois. 

Du  cycle  de  60  jours  juliens  de  F  année  julienne  de 

365  jours  ~. 

Après  avoir  divisé  les  jours  juliens  de  4  suas  julieiis 
par  60 ,  il  reste  3 1  jours. 

Après  12  ans  il  reste  donc  3  jours;  après  16  ans^ 
il  reste  2^  jours;  après  20  ans ,  il  reste  4^  jours  »  8a 
ans  juliens  donnent  donc  après  toutes  les  divisions 
par  60  jours  le  nombre  de  180  jours:  ce  reste  se 
divise  exactement  par  60.  Ainsi»  divisant  le  nombre 
des  jours  de  80  ans  juliens ,  par  60  >  il  ne  reste  rîen  : 
donc,  les  caractères  chinois  des  jours  du  cycle  de  €0^ 
reviennent  les  mômes  aux  mêmes  jours  de  Tannée 
julienne ,  après  80  ans  juliens. 

Si  on  a  donc  les  caractères  chinois  du  i  .^^  janvier 
de  chaque  année  julienne,  dans  la  période  de  80 
ans ,  on  a  tous  les  jours  de  1 2  mois  juliens  dans  la 
période  de  80  ans.  On  voit  dans  la  table ,  tous  les 
jours  de  l'année  julienne  qui  ont  les  caractères  chi- 
nois du  I  .^^  janvier  julien. 

Dans  quelqu'année  que  ce  soit,  avant  ou  après 
Jésus-Christ^  si  on  veut  savoir  les  caractères  du  jour 
chinois  qui  répondent  au  jour  julien  assigné ,  il  faut 
voir  la  place  de  Tannée  proposée  dans  la  période  de 
80  ans  ;  à  côté  on  trouve  les  caractères  chinois  du 
premier  janvier ,  et  par-là  on  a  tons  les  caractères 
chinois  des  jours  danois  qui  répondent  aux  jouis 
juliens. 

Premier  exemple. 

Scaliger  rapporte  une  éclipse  de  soleil ,  le  19  avril 
de  Tan  481  avant  Jésus-Christ;  on  veut  savoir  les 
caractères  chinois  de  ce  19  avril. 

L'an  481  commence  une  des  périodes  de  80  ans: 


il  •  * 

6  T. 


^pfû  dlah  mnère  Mimte  vei»  ?li|ili)i,  efr  ^^ifei 
poorroient  loi  tdmtnr- Iran  kttrai  dSkns  cette  ville. 
Cette  réfolmioo  cbooceqi  bientôt,  à  la  persuasion  de 
cmei^esperso»^  l'avis  conuauiv 

n  ëcrivit  aux  Missîûiuwcef.de  Pelûa  d'anmoncer  swiè 
téfiitiM  à  lÊeipeieur  ^  le  Paimsche  d'A^tioche  , 
CI&  eioift  arnvë  pour  faire  la  visite  de  toutes  les  mi^^ 
Mms,  avec  ù»  plein- poiwair  de  Sa  Saisteté.  Depuis 
0^  If  mps-^li  9  M»  te  PMriarehe  ne  demanda  plus  cou*» 
eev  ft  ancun  Missionnaire  de  Pékin ,  si  ce  n'est  qu'il 
écrivit  au  père  Girivnaldi  »  pour  le  prier  de  lui  donner 
sincèrement  les  avis  qu'U  jugerolt  &  propos.  On  sen-* 
Û  hkxk  ffii'^pfàs  avm^  dom^  Tordre  dex^uier  ses 
commandemens  sans  réplique,. il  n'étoit  guère  en 
difflpôsiiion  de  croire  ce  qu'on  lai  manderoit  de  con«- 
^..tnure  i|uz  idées  et  aux  sentimens  qui  lui  avoient  été 
''^inspires.  H  deqiianda  aussi  qu'on  lui  présentât  un  Je* 
snitepourétre-vicatre  apostolique  èNtmkin.  Il  n'iguo- 
Toit  cependant  pas  que  nouis  ëlions  dans  Timpos- 
sibiliié  de  répondre  sur  cela  aux  désirs  qu'il  nous 
féau>ignotr« 

Pour  obéir  au  premier  ordre  de  M.  le  Patriarche  , 
nous  écrivîmes  deux  fois  en  Tnrtarie  à  TEnipereur  » 
qui  y  étoit  alors.  Nous  demandâmes  qu'il  fut  permis 
è  M,  le  Patriarche  d'user  à  la  Chine  de  ses  pouvoirs» 
On  ne  lit  point  de  réponse  déterminée  à  nos  deuic 
premières  lettres  :  on  nous  refusa  son  entrée  à  la 
cour  à  la  troisième  ;  enfin ,  on  la  permît  h  la  qua- 
trième. L'Empereur  ordonna  de  faire  prendre  au 
Légat  un  vâiement  à  la  tartare ,  et  le  fît  défrayer  jus-* 
qu'à  son  arrivée  à  Pékin.  Par-là  on  ferma,  ou  du 
moins  on  dut  fermer  labouche  à  ceuK  qui  répaiidoien  t 
le  bruit  dans  Rome  et  ailleurs  que  les  Missionnaires 
établis  à  la  cour  de  l'Empereur  de  la  Chine ,  empô- 
cheroient  le  Légat  d'entrer  dans  ce  royaume. 

M.  de  Tournon  partit  de  Canton  le  9  septembre  , 
et  fut  reçu  partout  avec  de  grands  liouneur^.  Cepen- 
dant 
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dant  la  grandeur  et  la  pesanteur  des  baieànx  qu'on 
lui  avoit  donnés  pour  le  transporter  à  Pékin  ^ 
retarda  un  peu  son  arrivée  et  le  désir  que  les  Mis-*- 
sionnaires  avoient  inspiré  à  l'Empereur  de  voir  un 
homme  revêtu  d'une  aussi  éminente  dignité  que  celle 
de  Légat  duSaintSiégeicarnousen  avions  donné  une 
très-haute  idée  à  Sa  Majesté  chinoiseé  Vers  la  mi-^ 
novembre,  l'Empereur  envoya  exprès  dans  la  pro- 
vince de  Canton ,  pour  étudier  le-  Légat ,  sous  le 
prétexte  de  faire  hAter  son  voyage.  Le  20  du  même 
mois,  il  lit  partir  son  fils  Cum-yo,  et  le  fils  du  vice-* 
roi ,  pour  aller  au-devant  du  Légat.  Un  Missionnaire 
de  chacune  des  trois  églises  accompagna  ces  deux 
mandarins.  Ils  trouvèrent  le  Patriarche  à  vingt-quatre 
lieues  de  Pékin ,  embarrassé  à  continuer  son  voyage  1 
parce  que  le  fleuve  étoit  glacé.  Ils  le  conduisirent  "" 
par  terre  à  la  capitale ,  oh  il  arriva  le  4  décem])re* 
M.  de  Tournon  fut  loger  dans  celle  des  maisons  des 
Missionnaires  que  l'Empereur  leur  avoit  bâtie  dans 
l'enceinte  de  son  palais.  Ce  fut  afin  qu'il  fiit  pltfirà 
portée  de  recevoir  les  faveurs  de  la  cour.  En  elTet» 
on  assigna  au  Légat  des  provisions  de  bouche ,  aux 
frais  de  l'Empereur ,  pour  tout  le  temps  de  son  sé- 
jour à  Pékin.  Un  des  domestiques  du  Patriarche  étant 
venu  à  mourir,  l'Empereur,  à  la  prière  du  Légat ^ 
lui  donna  un  champ  pour  sa  sépulture  :  de  là  la  grande 
espérance  que  conçut  le  prélat  d'établir  une  maison 
de  Missionnaires  italiens  à  Pékin.  On  appeloit  déjà 
ce  cimetière  le  cimetière  des  Italiens.  Il  auroit  été 
peut-être  plus  convenable  d'accepter  une  portion  de 
celui  qui  étoit  destiné  aux  anciens  Européens.  Oa 
l'oiFrit  au  Patriarche;  ihais  il  en  voulut  un  nouveau^ 
f't  montra  par-là  une  espèce  de  séparation  de  nous 
à  un  prince  très-pénétrant. 

L'Empereur  cependant  faisoit  observer  par  des 
espions  si  Ton  ne  changeroit  rien  aux  cérémonies 
accoutumées  des  Chrétiens  dans  l'enterrement  du 
T.  XIF.  2ij 
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dëfont*  I!  apprit  qu^  j  avoit  eu  de  |à  différence.  H 
.en  fiit fâché  ^  mais  sans  rien  &ire  ëclakek  Au  contraire  ^ 
li  envoya  au  Patriarche  deux  faisans  destinés  pour  la 
table  impériale.  Il  iui  permit  même  de  se  faire  tran»* 
porter  à  son  audience ,  tout  malade  qu'il  étoit  ^  faveur 
qui  n'ayoit  point  encore  eu  d'exemple.  L^Emperear 
•teçut  donc  le  Légat  dans  un  jardin  peu  éloigné  de  la 
Première  porte  du  palais ,  pour  ne  lui  point  donner 
la  peine  de  traverser  avec  fetigue  de  grandes  cours 
et  de  longs  appartemens.  Ce  fut  le  3i  décembre  que 
M.  de  Toumon  fut  admis  pour  la  première  fois  en 
la  présence  de  TE^perenr.  Il  étoit  suivi  de  toute  sa 
maison  et  de  tons  les  Missionnaires  de  Pékin,  lieg 
-différentes  cohortes  au  milieu  desquelles  il  lui  fallut 
IMSser  f  avoient  ordre  de  le  dispenser  des  cérémonies 
chinoise^  en  considération  de  sa  personne  et  de  sa 
maladie.  Il  salua  donc  Sa  Majesté  impériale  par  ce» 
aortes  de  génuflexions  que  Ton  traiie  en  Europe  d'ado* 
ntion.  UEinpereur  fit  asseoir  le  Légat  sur  un  mon- 
ceau de  coussins  :  il  lui  demanda  des  nouvelles  de 
la  santé  du  Pape  y  et  il  fit  tout  cela  d'un  air  de  bonté 
et  de  familiarité  qui  nous  ravit.  Une  réception  de  la 
sorte  est  ordinaire  en  Europe  ;  mais  à  la  Chine ,  elle 
fut  regardée  comme  im  miracle  de  faveur.  Les  bontés 
de  l'Empereur  pour  le  Patriarche  parurent  de  toutes 
les  manières  :  on  lui  fit  présenter  du  thé  par  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour;  l'Empereur  lai-méme 
lui  mit  en  main  une  coupe  pleine  de  vin;  enfin  ,  on 
lui  servit  une  table  couverte  de  trente-six  plats  d'or: 
l'Empereur  n'y  avoit  presque  pas  touché.  Cette  table 
fut  envoyée  au  Patriarche  dans  son  logis.  On  s'entre- 
tint de  choses  agréables  après  le  dîner;  enfin ,  TËm^ 
pereur  invita  le  Patriarche  &  s'expliquer  sur  le  sujet 
de  sa  légation.  Il  l'entendit  discourir  assez  long-tem  ps  , 
et  le  redressa  avec  bonté ,  lorsqu'il  s'égaroit.  Knfîn 
il  fit  tout  pour  l'engager  à  avoir  de  la  confiance  dans 
sa  personne  impériale* 
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.  Oû  peut  protester  que  dans  toutes  les  histoires 
de  la  Cliine,  il  ne  se  trouvera  pas  d'exemple  d'une 
réception  faite  à  aucun  ambassadeur  ^  qui  égale  celle 
de  M.  le  Patriarche.  Si  les  Européens  nouveaux  ve-^ 
nus  ne  peuvent  se  le  persuader ,  parce  qu'ils  igno^ 
rem  les  usages  de  cette  coiir,  tous  les  Tartares  et 
tous  les  Chinois  eii  sont  convaincus  ^  et  le  prince 
héritier  de  la  couronne  Ta  téi&oigné.  Avec  le  com^^ 
inencement  de  Tannée  chrétienne,  on  vit  recom^^ 
mencer  les  bontés  de  l'Empereur  pour  M.  de  Tour- 
non.  Le  i.^^  janvier,  l'Empereur  promit  qu'il  en-^ 
yerroit  des  présens  au  Pape,  et  le  lendemain  il  les 
fit  délivrer  II  nomma  aussi  le  père  Bouvet  pour  les 
présenter  de  sa  part  à  Sa  Samteté,  et  M.  le  Pa- 
triarche nomma  M.  SabinI  pour  aller  à  Rome  ea 
son  nom.  Le  père  Bouvet  et  M.  Sabini  ne  furent 
chargés  que  des  présens  les  moins  considérables^ 
parce  qu'on  apprit  à  Pékin  que  les  vaisseaux  alloient 
partir  pour  l'Europe.  L'Empereur  se  réserva  d'en- 
yoj^er  les  plus  précieux  par  le  même  navire  qui  rer 
porteroit  M.  le  Patriarche. 

Cependant  Sa  Majesté  alla  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse  d'hiver,  et  comme  M.  le  Patriarche  ne 
crut  pas  qu  il  fût  de  la  bienséance  d^accompagner 
l'Empereur  dans  ce  voyage  de  plaisir ,  on  le  pria  de 
nommer  quelqu'un  de  sa  part  qui  pût  être  témoin 
de  ce  magnifique  divertissement*  Des  mandarins  re- 
çurent ordre  de  porter  de  trois  en  trois  jours  des 
provisions  h  M.  le  Légal,  qui  étoit  indisposé. 

Le  commencement  de  l^année  chinoise  appro- 
choit,  lorsque  nous  commençâmes  k  craindre  que 
la  libéralité  de  la  cour  ne  se  refroidit  à  l'égard  de 
M.  le  Patriarche,  et  surtout  qu'on  ne  le  traitât  pas 
avec  toute  la  distinction  que  nous  souhaitions,  dans 
la  distribution  des  présens  que  fuit  TEmpereur  au 
renouvellement  de  chaque  année.  Notre  crainte  aug- 
menta lorsque  nous  vîmes  que  le  dernier  jour  de 
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Fannëe  ëtoit  arrÎTé  s&ns  qu'il  parût  anctm  vestige  de 
présens  de  la  part  de  TEmpereur.  Enfin ,  Sa  Majesté 
ordoiiDa  qu'on  apportât  à  M.  le  Patriarche  un  es« 
tnrgeon  d'une  grandeur  prodigieuse.  Il  ëtoit  ac- 
compagné d'autres  poissons»  avec  des  cerfs,  des 
sangliers  y  des  faisans ,  et  une  table»  plus  riche  en--' 
core  par  une  belle  ^niture  d'argent,  que  par  les 
mets  dont  on  devoit  la  couvrir.  Rien  ne  fut  plus 
magnifique  que  l'appareil  avec  lequel  fcirent  conduits' 
an  Prélat  les  présens  de  la  cour. 

Le  26  févner  y  l'Empereur  invita  M.  le  Patriarche 
à  prendre  sa  part  du  spectacle  d'un  beau  feu  d'arti-^ 
fice  qui  devoit  être  tiré  dans  une  maison  de  cam^ 

Çigne  appartenant .  à  Sa  Majesté.  Gomme  M.  de 
ournon  étoit  toujours  indisposé ,  l'Empereur  le  fit 
transporter  à  travers  ses  jardins  ^  on  lui  assigna  une 

5 lace  commode  ;  on  lui  fit  entendre  un  concert 
'eunuques ,  qu'on  ne  fait  chanter  que  dans  l'appar- 
tement des  femmes;  enfin  on  le  fit  coucher  la  nuit 
dans  un  appartement  de  la  maison  impériale  à  la  cant- 
pagne ,  et  deux  mandarins  furent  toute  la  nuit  de 
garde  à  sa  porte. 

Au  commencement  du  printemps ,  TEmperenr 
alla  dans  la  province  de  Pé-Tche-li,  pour  y  prendre 
le  divertissement  d'une  chasse  de  certains  oiseaux 
aquatiques  qui  s'y  assemblent  en  qnanlilë.  C'est  un 
amusement  de  la  belle  saison ,  que  TEmpcrcur  prend 
d'ordinaire  avant  que  d'aller  en  Tartarie  passer  les 
grandes  chaleurs  de  1  été.  M.  le  Patriarche  reçut  du 

Î)rince  héritier,  pendant  l'absence  de  rEnipereur  , 
es  mêmes  présens  et  les  mêmes  distinctions  qu'il 
avoit  reçus  du  monarque.  Les  chaleurs  du  mois  de 
mai  invitèrent  M.  le  Patriarche  à  prendre  les  bains 
d'eau  chaude  qu'on  lui  croyoit  nécessaires  pour  sa 
santé.  11  y  alla  accompagné  d'un  mandarin  qui  lui  fît 
préparer  un  logement  commode.  Souvent  l'Empe- 
reur s'informa  de  sa  santé  ;  et  enfin ,  vers  le  1  o  juin  , 
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il  le  fit  înviler  à  venir  prendre  son  audience  de  congé* 
La  maladie  de  M.  le  Patriarche  ëtant  augmentée,  il 
ne  put  paroilre  devant  rEmpereur.  Deux  mandarins 
du  troisième  rang  eurent  ordre  de  ne  point  quitter 
M.  le  Patriarche,  et  de  donner  souvent  de  ses  nou- 
velles à  la  cour.  Aussitôt  que  l'Empereur  eut  appris 
sa  convalescence ,  il  lui  envova  un  présent  (car  c'est 
la  coutume  à  la  Chine  d'en  ^aire  aux  convalescens); 
c'étoient  quinze  pièces  de  brocard  et  une  livre  de  la 
précieuse  racine  de  ginsem. 

Sur  la  nouvelle  qu'eut  M.  de  Tournon  du  pro- 
chain départ  de  l'Empereur  pour  la  Tartarie^  il  ne 
voulut  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'avoir  encore 
une  audience  de  Sa  Majesté.  Il  fut  admis  dans  une 
maison  impériale  hors  de  la  ville ,  et  il  y  fut  con- 
duit par  des  mandarins  avec  pompe.  L'Empereur  , 
ayant  toujours  égard  à  son  incommodité ,  lui  permit 
de  se  faire  servir  à  sa  manière  par  ses  officiers.  On 
le  mena  ensuite  dans  une  salle  intérieure  ou,  après 
avoir  fait  les  neuf  génuflexions  du  cérémonial ,  sou- 
tenu par  les  pères  Gerbillon  et  Pereira ,  il  s'assit  en 
présence  de  l'Empereur.  Le  prince  héritier  se  trouva 
à  l'audience,  avec  le  neuvième  et  le  treizième  fils 
de  l'Empereur  et  peu  d'autres  courtisans.  Après  qu'il 
eut  remercié  l'Empereur  de  ses  bontés,  il  fut  invité 
à  voir  le  lendemain  la  maison  de  campagne  de  1  Em- 
pereur et  les  jardins  du  prince  héritier. 

M.  le  Patriarche  fut  reçu  dans  l'une  et  dans  les 
autres  avec  toute  la  distinction  possible.  Le  prince 
héritier  le  conduisit  lui  -  même  dans  ses  jardins.  Il 
avoit  fait  préparer  deux  barques  pour  se  promoncr 
sur  le  canal ,  l'une  pour  le  Patriarche ,  et  l'autre 
pour  le  prince.  Tantôt  la  barque  du  prince  précé- 
doit  le  Légat,  comme  pour  le  conduire,  tantôt  elle 
le  côioyoit  pour  pouvoir  l'entretenir.  Enfin,  le  prince 
régala  M.  de  Tournon  d'un  rafraîchissement  de  li- 
queurs délicieuses;  ensuite  le  Légat  prit  congé  et 
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sortii  aux  applaudisseméns  de  tonte  la  conr,  sur* 
prise  de  la  receptioo  que  les  Misstonoaires  du  palab 
aToient  procurée  à  nq  étranger;  plusieurs  même 


que  le  Seignei 
cœur  de  TEmpereur  en  hyem  de  M.  de  Tournon; 
inab  on  peut  aire  que  les  pères  de  Pékin  n'oat  pas 

5 eu  contribué  à  attirer  en  sa  personne  à  l'Eglise  tant 
e  marques  de  considération.  I^es  infidèles  par  là 
sont  disposés  à  embrasser  une  reli^on  honorée  ]vs^ 
me  dans  les  cours  de  l|i  gentilité.  Plût  à  Pieu  que 
1  Empereur  e^t  continué  a  traiter  M.  le  Patriarche 
liTec  la  même  distinction  !  mais  tout  choqué  qu'il  a 
iié  contre  lui  pendant  deux  mois^  il  ne  lui  a  pas 
cependant  refusé  les  marques  de  sa  libéralité  :  on 
lut  a  toujours  fourni  gratuitement  des  provisions ,  èc 
c'est  aiix  friôs  de  }'£lmpereur  qu'il  a  été  reconduit  à 
Canton, 

ARTICLE  II, 

Sur  les  confrof^erses  en  matière  de  religion^ 

Nous  nous  contenterons,  pour  cet  article,  de  dire 
que  quand  M.  de  Tpurnon  arriva  à  Pékin ,  et  qu'il 
y  insinua  ^ux  Missionnaires  qu'il  y  trouva ,  que  le 
décret  qui  décidoit  les  contestations  fâcheuses  qui 
les  divisoient ,  a  voit  été  porté  à  Rome;  ils  supplièrent 
Son  Excellence  de  le  leur  faire  connoitre,  et  même 
de  le  leur  signifier,  protestant  qu'alors  ils  sacrifie- 
roient  à  ^obéissance  due  à  l'Eglise  tous  les  intc^rêts 
de  la  mission ,  et  jusqu'à  leur  propre  vie;  qu'ils  abaur 
donnergient  même  la  Chine ,  si  le  souverain  Pontife 
l'ordonnoit  ainsi. 

Nous  supprimons  les  autres  détails  relatifs  à  ces 
controverses ,  parce  que  nous  nous  faisons  une  loi 
4^  (respecter  les  qrdres  des  sot^veirains  Pontifes,  qi^ 
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défendent  d'en  parler  ni  directement  ni  même  indi* 
reciement ,  et  qui  ordonnent  de  leur  rendre  une  en* 
tière'obéissauce* 

ARTICLE  III. 

Conduite  de  M.  h  Patriarche  dans  différentes  ni^ 
gociations  quil  traita  à  la  cour  de  Pékin. 

Le  25  décembre  1700,  l'Empereur  fit  demander 
au  Patriarche  la  cause  de  sa  légation.  L'Empereur  » 
parfaîtement.inslruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  soa 
Empire ,  n'ignoroit  pas  le  sujet  de  nos  divisions. 
Ainsi,  quand  il  vit  arriver  un  commissaire  aposto«» 
lique,  il  conçut  assez  qu'il  ne  venoit  que  pour  réta« 
hiir  la  paix  entre  les  Missionnaires  d  Europe.  Il  fit 
donc  dire  à  M.  le  Légat  par  des  mandarins ,  qu'une 
navigation  de  six  mille  lieues  n'avoit  été  entreprise 
ue  pour  un  grand  dessein ,  et  qu'il  lui  importoit 
'en  être  informé.  Le  Patriarche  répondit  qu'il  ve- 
noit seulement  à  la  Chine  pour  rendre  grâces  à  Sa 
Majesté  9  au  nom  du  Pape^  de  la  protection  qu'elle 
Touloit  bien  donner  à  la  religion  chrétienne  et  aux 
Missionnaires  qui  Tannonçoient.  M.  le  Patriarche  se 
serolt  expliqué  plus  nettement  sur  les  véritables 
motifs  de  sa  légation  ;  mais  les  sieurs  Sabini  et  Ap- 
piani  l'en  empêchèrent.  Enfin  ,  il  résolut  de  les  faire 
savoir  à  l'Empereur ,  mais  en  secret ,  par  le  canal 
des  mandarins.  Le  26  décembre ,  il  mit  entre  les 
mains  des  mandarins  un  mémoire  pour  l'Empereur  ^ 
écrit  en  italien  ;  et  dans  une  conférence  secrète ,  il 
déclara  aux  mandarins  qu'il  venoit  faire  la  visite  des 
pères  de  PeLin.  Nous  sûmes  le  soir,  da  Patriarche 
lui  -  même ,  que  l'Empereur  avoit  répondu  à  Son 
Excellence  de  la  bonne  conduite  et  de  la  régularité 
des  pères  de  sa  cour ,  et  qu'il  lui  avoit  permis  seuf^- 
lement  d'aller  visiter  ceux  qui  étoient  répandus  dana 
les  provinces.  Tout  cela  se  fit  avant  qu'on  eût  tra- 
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luit  en  chinois  le  mémoire  italien  du  Le'gat  :  nous 
'  ni  parlerons  bientôt. 

Le  27  décembre ,  les  mandarins  dirent  à  '  Soa 
Excellence  que  l'airaire  étoil  terminée.  Ce  mol  iI'/t/^ 
faire  terminée  donna  bien  de  la  joie  au  Pairiarcbe. 
Il  crut  que  I  Empereur  lui  accordoit  tout  ce  qui  éioit 
renfermé  dans  ion  mémoire.  Le  père  Killaiii  et  les 
autres  pères  crurent  devoir  rabattre  un  peu  de  sa 
joie,  et  lui  apprendre  que  l'expression  des  Chinois 
ne  voulott  dire  autre  chose,  sinon  que  son  ailaire 
alloit  son  chemin.  D'ailleurs  ils  lui  tirent  comprendra 
que  son  mémoire  n'ayant  pas  oncore  été  Iruduit,  il 
ëtoii  dilÏÏcile  que  l'Empereur  eût  sitôt  consenti  à 
louteii  ses  demandes.  Voici  les  propres  termes  du 
mémoire ,  fidèlement  traduits  de  l'ilatieii. 

"  Pour  obéir  aux  ordres  de  Votre  Majesté  impé- 
riale, je  lui  dirai  que  Sa  Sainteté  a  un  si  grand  zèle 
pour  le  salut  de  son  âme,  qu'elle  désire  ardemment 
d'avoir  une  correspondance  éternelle  avec  cette  conr, 
et  de  savoir  sans  cesse  des  nouvelles  de  sa  royale 
personne;  de  lui  faire  part  de  toutes  choses;  de  la 
prévenir  sur  tout  ce  qui  pourra  lui  faire  pkiîsir. 
pour  cela ,  Sa  Sainteté  souhaileroit  établir  ici  une 
personne  d'une  grande  prudence,  d'une  grande  in- 
tégrité, d'une  émiaente  doctrine  j  en  qualité  de  su- 
périeur-général de  tous  les  Européens.  Ce  supérieur 
satisfera  tout  à  la  fois  aux  désirs  de  Sa  Sainteté,  auc 
prétentions  de  Votre  Majesté  et  au  bon  gouverne- 
ment de  la  mission  que  la  protection  ,  l'exemple  et 
les  bons  avis  de  Votre  Majesté  honorent  si  fort.  » 

L'Empereur  eut  tant  d'impatience  de  voir  ce  mé- 
moire ,  qu'il  se  le  fit  apporter ,  quoiqu'il  ne  fût  qu  à 
demi-traduit  en  larlare.  Lorsquil  l'eût  lu  loui  en- 
lier  1  Ce  ne  sont-là  que  des  demandes  frivoles ,  dit- 
il;  le  Patriarche  n'a-t~il  rien  autre  chose  à  négo~, 
cier  ici?  lies  courtisans  fiirent  surpris  de  la  péné- 
traUofl  de  Tfoopereur. 
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Le  28  décembre ,  les  mandarins  rapportèrent  au 
Patriarche  que  l'Empereur  jugeoit  à  propos  que  ce 
supérieur-général  des  missions  fut  un  homme  connu 
à  sa  cour ,  qui  y  eût  au  moins  demeuré  dix  ans ,  et  qui 
en  connût  les  manières.  Us  fortiûèrent  ce  sentiment 
du  prince  de  très-bonnes  raisons.  Cette  nouvelle  fut 
un  coup  de  foudre  pour  le  Patriarche.  Il  s'écria 
d'un  air  de  vivacité  et  d'émotion  qu'on  voulut  bien 
attribuer  à  sa  maladie ,  qu  on  lui  avoit  tout  accordé 
la  veille,  et  qu'on  luiremsoit  tout  aujourd'hui;  qu'il 
falloit  bien  que  l'Empereur  eût  reçu  de  nouvelles 
inspirations  par  certains  canaux.  Le  père  Pereira  ^ 
qui  prévit  les  suites  de  cette  émotion,  pria  humble- 
ment M.  le  Patriarche  de  ne  rien  laisser  échapper 
qui  pût  contrister  l'Empereur;  qu'après  tout,  ce 

firince  ne  lui  avoit  rien  accordé  la  veille ,  et  qu'il  ne 
ui  refusoit  rien  aujourd'hui;  qu'il  ne  faisoit  que  pro- 
poser ses  conditions,  en  vue  d'exécuter  sa  demande. 
Le  Patriarche  prit  mal  l'avis  du  père  Pereira ,  et  dit 
qu'il  ne  prétendoit  pas  être  interrompu  lorsqu'il  par- 
loir. Il  ajouta  qu'il  vouloit  que  ce  qu  il  venoit  de  dire 
fût  traduit  et  porté  à  l'Empereur.  Les  pères  Gerbil- 
Ion  et  Pereira  prirent  donc  le  parti  de  se  taire,  quoi- 
qu'ils comprissent  lé  mauvais  eliet  que  devoit  pro- 
duire le  discours  du  Patriarche.  M.  Appiaui  donna 
donc  par  écrit  sa  réponse  aux  mandarins.  Aussitôt 
qu'ils  la  lurent,  la  colère  et  la  douleur  parurent  sur 
leur  visage;  ils  s'écrièrent  qu'on  manquoit  de  res** 
pect  à  leur  maître ,  le  plus  grand  prince  de  l'uni- 
vers  :  ils  se  plaignirent  qu'on  l'accusoit  de  légèreté 
d'esprit,  en  le  taxant  de  défaire  le  lendemain  ce  qu'il 
avoit  fait  la  veille.  Pour  se  plaindre  plus  à  l'aise ,  ils 
se  retirèrent  dans  un  autre  appartement.  Cependant 
les  pères  Pereira  et  Gerbillon,  restés  seul  avec  M.  le 
Patriarche ,  lui  remontrèrent  modestement  qu'il  fal-- 
loit  en  cette  cour  une  manière  plus  modérée  de  né- 
gocier. A  ces  mots  le  Patriarche  ne  se  contint  plus; 
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il  éclata  en  reproches  contre  le  père  Pereira;  U  lui  dit. 
avec  rnëpris  »  que  depuis  trente  ans  il  £aisoit  le  mé- 
tier de  Til  artisan  auprès  de  l'Empereur.  Enfin ,  il  le 
•fit  eiaminer  pur  son  auditeur,  après  Tavoir  obligé 
par  serment  a  dire  la  yérité.  Le  père  plus  froid  que 
le  marbre,  se  préparoit  à  s'excuser,  lorsque  i'audl- 
leur  le  prit  par  le  bras  et  lé  conduisit  ailleurs.  L'Em- 
pereur appnt ,  lorsqu'il  étoit  à  la  chasse ,  par  un  eu-* 
Buoue^  tout  ce  qui  s  éioit  passé  chez  M.  le  Patriarche; 
et  aès  le  soir ,  il  fit  fiedre  au  sieur  Appiani  une  bonne 
réprimande  qui  retomboit  sur  le  Légat  :  ainsi  avorta 
k  première  négociation. 

Le  29  décembre ,  l'Empereur  dit  tout  haut  à  sa 
cour  :  Notre  nouveau  venu  d'Europe  s'est  imaginé 

Sue  les  anciens  Européens  de  mon  palais  ont  bn^é 
\  nouvelle  dignité  dont  il  parle  dans  son  mémoire  ; 
il  se  trompe  très-certainement:  car^  outre  qu'une 
eonunission  de  la  sorte  n'a  parmi  nous  ni  rang  ni  pré- 
rogatives ,  ce  seroit  pour  eux  une  charge  bien  pe- 
sante. Les  Romains  voudroient  absolument  rendre 
comptable  leur  agent  de  tous  les  mauvais  succès  de 
leurs  négociations  à  Pékin.  Je  connois  nos  anciens 
Européens,  et  je  suis  sur  qu'aucun  deux  ne  vou« 
droit  se  charger  d'un  pareil  fardeau.  D  ailleurs  j'esti-» 
merois  bien  peu  quiconque  d'entr'eux  prendroit  une 
commission  semblable.  L'Empereur  nous  ordonna 
au  même  temps  de  présenter  à  rauditeur  du  Patriar^ 
che  une  protestation  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur 
l'affaire  du  supérieur  de  la  mission.  Nous  déclarions 
par  cette  protestation ,  1.^  que  nous  n'avions  en  au-» 
cune  manière  empêché  l'Empereur  d'accorder  à  M.  le 
Patriarche  ce  quil  souhaitoit;  ;2.^  que,  quand  bien 
même  l'Empereur  nous    obligeroît  sous  les   plus 
grandes  peines  d'accepter  la  supériorité  sur  toutes 
les  missions  de  la  Chine ,  nous  la  refuserions.  Le  Pa- 
triarche reçut  notre  protestation  avec  toutes  les  cérë* 
munies  de  Légat  apostolique  ;  nous  étions  tous  à 
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genoux  devant  lui.  Il  entendit  lire  la  protestation ,  et 
après  l'avoir  entendue^  il  ajouta  qu'il  ëtoit  sûr  que 
auelques-uns ,  ou  du  moins quelqu  un  de  nous,  avoit 
cétruit  sa  négociation  auprès  de  l'Empereur;  que 
nous  prissions  garde  à  ne  point  nous  opposer  aux 
intentions  du  souverain  Pontife  et  de  l'Eglise  ;  que 
son  dessein  avoit  été  d'établir  une  bonne  correspon- 
dance entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  Pékin  pour 
le  bien  de  la  mission.  Mous  entendîmes  ce  discours 
du  Patriarche ,  et  nous  nous  retirâmes  tous  en  silence. 
Une  seconde  négociation  fut  une  suite  dé  la  pre- 
mière. Les  pères  Gerbillon  etPereira  avoient  entendu 
dire  à  M.  le  Patriarche  que  le  saint  Père  souhaitoit 
qu'on  établît  un  homme  à  Pékin ,  pour  être  l'entre- 
metteur entre  les  deux  cours.  Ils  prirent  la  résolu- 
tion d'en  parler  à  l'Empereur ,  espérant  que  le  prince 
auroit  moins  de  peiue  à  souffrir  à  Pekm  un  agent 
qu'un  supérieur-général  de  toute  la  mission.  Ils  en 
firent  porter  la  parole  à  l'Empereur  par  son  grand 
(Chambellan.  Sa  Majesté   en  parla  le  lendemain  à 
M.  le  Patriarche  lui-même ,  dans  une  audience  qu'il 
lui  donna.  En  effet,  le  3i  décembre,  le  Patriarche 
s'étant  fait  porter  chez  l'Empereur ,  proposa  de  la 

J)art  du  Pape  un  agent ,  pour  porter  à  1  Empereur 
es  lettres  de  Rome ,  et  pour  envoyer  à  Rome  celles 
de  la  cour  de  Pékin.  L'Empereur  répondit  que  la 
chose  étoit  facile,  et  qu'on  pouvoit  donner  cette 
commission  à  quelqu'un  des  anciens  Européens  de 
son  palais.  Le  Patriarche  répliqua  qu'il  étoit  plus  à 
propos  que  ce  fût  un  homme  de  confiance  ,  connu  en 
cour  de  Rome ,  et  qui  en  sût  le  style  et  les  manières. 
Que  i^ou/ez-f^ous  dire  par  cet  homme  de  confiance , 
répondît  l'Empereur?  nous  ne  parlons  point  ainsi  à 
la  Chine.  Tout  sujet  est  pour  moi  un  homme  de 
confiance ,  et  je  compte  sur  la  fidélité  deux  tous^ 
J'ai  à  ma  cour  et  à  mon  service  des  mandarins  de 
tvoij  ordres  diff^érens  :  je  dis  indifféremment  à  quel" 
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,jçuun  ^ms  ê exécuter  mes  volontis  yet  qui  d'entré 
eux  oserait  y  manquer  ?  Supposé  que  je.  vous  ac^ 
épardasse  ,un nagent  tel  que  cous»  souhaitez  ,  ce  nou^ 
veau  venu  pourroitril  m! entendre  et  se  faire  enten^ 
jdre  ?  If  faudroit  un  interprète,  et  de  là  des  soup^ 
>fons  et  des  défiances  comme  on  en  a  aujourd'hui.  Le 
.Patriarche  témoigna  au'il  avoit  en  vue  un  homme 

2pliquë  9  qui  nuit  et  jour  alloit  travailler  à  appren- 
e  le  chinois.  L'Empereur  refusa  de  l'accepter  ,  et 
cette  affaire  fut  terminée. 

La  troisième  négociation  de  M.  le  Palriarche  ne 
fut  pas  plus  heureuse.  M.  de  Tournon^  fondant  de 
igrandes  espérances  sur  les  marques  de  distinction 
.qu'il avoit reçues  de  la  cour,  oublia  le  double  refus 
.m'il  yenoit  de  recevoir.  Il  écrivit  donc  an  manda- 
.nn  Kan-kama ,  qu'il  avolt  des  affaires  secrètes  à  lui 
communiquer  pour  l'Empereur.  Kan-kama  se  rend 
chez  M.  le  Patriarche.  11  apprend  de  lui  qu'il  a  voit 
envie  d  acheter  à  ses  frais  une  maison  à  Pejkin  ;  qu'il 
ne  s'agissoit  plus  que  d'en  obtenir  la  permission  de 
la  cour.  Kaii-kuma  avoit  souvent  entendu    dire  à 
l'Empereur  que  le  Patriarche  paroîssoil  avoir    du 
chagrin  conlre  les  anciens  Européens  de  son  palais* 
Ainsi,  pour  le  sonder  ,  cet  adroit  mandarin  lui  re- 
présenta TaRaire  comme  aisée  à  obtenir.  Seulement 
il  lui  demanda  pourquoi  il  ne  se  servoit  pas  du  canal 
des  ptTOs  pour  demander  la  grâce  qu  il  souhaitoi  t.  Il 
.s'informa  ensuite  du  Patriarche  s'il  avoit  des  sujets 
de  se  défier  d'eux ,  et  sur  qui  en  particulier  toin- 
bolont  SOS  défiances.  L'habile  Tartare  trompa  le  Ro- 
main. 11  tira  de  lui  les  sujets  vrais  ou  faux  de  la  dé- 
fiance qu  il  avolt  conçue,  et  le  nom  de  ceux  dont  il 
se  défioît.   (k'Ini-cl  rapporta  le  tout  à  lEmperonr, 
Cependant  Kan-^kama  entretint  M.  le  Patriarche  dans 
l'espérance  qu'il  feroit  son  atfaire  auprès  de  rEuipe- 
reur,  quand  il  auruit  trouvé  le  moment  favoral>Ie. 
Enfin,  le  4  février»  il  lui  parla  de  la  sorte:  Vous 
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souhaitez  une  maison  dans  Pékin  ;  il  est  également 
facile  à  l'Empereur  de  i^ous  permettre  d*en  acheter 
une ,  et  de  t^ous  la  donner  (  Kaii-kama  parloit  ainsi 
de  concert  avec  TEmpereur);  i^ous  voyez  ce  qv^il 
a  fait  pour  les  pères  ;  il  est  prêt  à  en  faire  autant 
pour  vous ,  si  vous  vous  servez  de  leur  organe  pour 
demander  ce  que  vous  désirez»  Faites  donc  paroitre 
un  esprit  de  paix  et  d union;  joignez-vous  à  ces 
anciens  Européens  i  agissez  d  accord  avec  eux  :  ils 
sont  les  seuls  qui  disent  du  bien  de  vous  à  l^Empe^ 
reur.  Qui  vous  reconnoîtroit  ici  pour  un  homme 
considérable  en  Europe ,  s  ils  navoient  rendu  bon 
témoignage  de  vous  ?  Sachez  quils  ont  ici  du  cré^ 
dit  y  et  que  vous  ne  réussirez  que  par  leur  moyen, 
M.  le  Patriarche  sut  gré  au  mandarin  de  son  avis.  Le 
lendemain  il  fit  venir  les  pères  Grimaldi  y  Gerbillon, 
Thomas  et  Pereira.  L'Empereur  sut  que  le  Patriar-* 
che  avoit  vu  ces  pères,  et  leur  ordonna  de  venir  lui 
rendre  compte  de  leur  conversation  avec  Son  Ex- 
cellence. Les  pères  comptoient  déjà  qu'on  leur  ac- 
corderoit  ce  qu'ils  alloient  demander  pour  M.  le  Pa- 
triarche. Cependant  l'Empereur,  qui  étoit  informé 
de  tout  par  Kan-kama,  fit  entendre  à  ces  pères  que 
son  intention  n'avoit  pas  été  d'accorder  par  leur 
moyen  la  demande  du  Patriarche.  Le  PatriarcJie  , 
leur  ajouta-l-il ,  prétend  que  je  f crois  grand  plaisir 
au  Pape ,  et  que  par-là  je  rendrois  mon  nom  illus-* 
tre  dans  toute  t Europe;  mais  que  sais-jcj  continua 
Sa  Majesté ,  de  quelles  gens  on  la  remplira  cette 
maison  ?  On  ne  me  dit  pas  de  quelle  nation  ni  de 
quel  ordre  seront  ceux  qui  f  habiteront.  Le  Patriar- 
che dit ,  continua  l'Empereur ,  que  la  vie  de  ceux 
quil  a  destinés  à  habiter  la  nouvelle  maison ,  est 
différente  de  celle  des  anciens  Européens;  mais  sa 
conséquence  va  trop  loin.  Il  faudra  donc  que  j'en 
accorde  à  tous  ceux  qui  ne  seront  pas  de  même  ins- 
titut quê  celui  des  pères  de  mon  palais^  ce  qui 
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J  serait  incommode ,  el pourrait  être  un  sujet  Ûc  dêsar— 
\<àrey  ou  du  moins  de  discorde;  car  enjin^  faime 
\Tuni/ormilé.  Kan-kama  osa  dire  qu'on  puurroil  ao 
l  corder  la  nouvelle  maison ,  à  coiidiiion  qu'elle  seroit 
I  commune  à  tous.  C'est  un  projet  impraticable  ,  ré-- 

■  pondit  l'Emperoiir,  et  alors  il  renvoya  les  pères4 

■  Après  notre  départ,  Sa  Majesté  dit  à  ses  counisans: 
\.^e  voyez-vous  pas  par  quels  degrés  le  Patriarche 
|,*f/  venu  à  me  demander  une  maison  dans  Pékin? 
WM  foulûit  d abord  un  supérieur-général  de  toutes  les 
ypiissions;  il  se  réduit  ensuite  à  demander  un  agent 
Ventre  la  cour  de  Rome  ef  moi  ;  enjin,  il  est  venu  à 

Umander  une  maison  dans  Pékin ,  et  cela  pour  re^ 
f  monter  par  degrés  à  demander  un  agent  après  avoir 
obtenu  une  maison  t  et  un  supérieur-général ,  après 
Cfoir  obtenu  un  agent.  Enlin,  l'Empereur.déclara  aux 
Jésuites ,  qu'il  leur  déffiidoit  d'insister  désormais  sur 
celle  demande.  Les  pères  en  parurent  affligés.  Le 
monarque  eut  la  bonté  de  leur  faire  dire  qu'ils  pou-* 
voient  solliciter  encore  pour  cette  maison;  mais 
qu'il  ne  la  leur  accorderoil  pas.  Le  Palriarclie  apprit 
par  d'autres  que  par  eux ,  que  la  néguciaiion  n'avoit 
pas  réussi  ;  il  en  eut  du  chagrin ,  et  conçut  de  violens 
soupçons  contre  les  Jésuites. 

,  La  quatrième  entreprise  du  Patriarclie  fut  au  su- 
jet des  présens  que  l'Empereur  envoyoit  au  Pape.  .Le 
succès  n'en  fut  pas  heureux  pour  lui.  Sa  Majesté  lut 
aroit  permis  de  choisir  quelqu'un  pour  les  conduire  « 
et  pour  les  présenter  à  Sa  Sainteté.  M.  de  Tournon 
jeta  les  yeux  sur  M.  Sabini ,  son  auditeur.  Le  man-' 
darin  qui  devoil  conduire  M-  Sabini  jusqu'au  port 
de  Canton,  représenta  à  Sa  Majesté  qu'il  n'enieo- 
doii  point  le  sieur  Sabini,  M  qu'il  n'en  étoit  point 
entendu  ;  qu'ainsi  il  étoit  à  propos  de  leur  donner 
quelqu'un  des  pères  qui  leur  servît  dinterprèle. 
L'Empereur  fit  quelque  chose  de  plus:  it  considéra 
qu'il  éioit  plus  déceot  de  joindre  &  ses  présens  ua 
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envoyé  de  sa  part ,  que  de  les  laisser  conduire  »  et  de 
les  faire  présenter  par  un  domestique  de  M»  de  Tour-^ 
non:  il  jeta  donc  les  yeux  sur  les  pères  de  sonpa* 
lais ,  et  nomma  le  père  Bouvet  pour  aller  à  Rome 
en  son  nom.  Les  présens  ayant  donc  été  apportés  à 
M.  le  Patriarche ,  on  en  recommanda  le  soin  au  père 
Bouvet  et  à  M»  Sabini»  Le  mandarin  qui  portoit  la 
parole  pour  l'Empereur,  ne  s'adressa  qu'au  père 
Bouvet.  Ainsi ,  personne  ne  doutoit  k  la  cour  que  le 
père  Bouvet  ne  fût  le  seul  député  de  la  part  de  l'Ëm- 

Îiereur,  et  que  M.  Sabini  ne  devoit  être  que  comme 
e  député  de  M.  le  Patriarche  ;  car  enfin ,  personne 
ne  peut  avoir  le  titre  d'envoyé  que  par  la  députation 
du  prince.  Dans  l'audience  qu'eurent  le  père  Bouvet 
et  M.  Sabini ,  l'Empereur  n'adressa  la  parole  qu'au 
père,  et  ne  recommanda  qu'à  lui  seul  de  saluer  le 
Pape  de  sa  part.  Il  y  eut  plus  :  M.  Sabini  ayant  de- 
mandé des  lettres  de  créance ,  on  les  lui  refusa ,  et 
l'on  donna  au  seul  père  Bouvet  des  lettres  de  dépu- 
tation. Les  Jésuites  le  dirent  à  M.  le  Patriarche ,  qui 
ne  fit  pas  semblant  de  les  entendre.  Ainsi,  nous  ne 
savons  pas  ce  qu'il  pensoit  de  la  députation  du  père 
Bouvet  :  on  sait  seulement  qu'il  écrivit  dans  les  pro- 
vinces que  le  père  Bouvet  avoit  été  donné  pour  ad- 
joint à  M.  Sabmi  par  l'inspiration  de  quelqu'un.  Oa 
peut  croire  que  de  bonne  foi  il  étoit  persuadé  que  le 
père  Bouvet  n'alloit  point  a  Rome  en  qualité  de  dé- 
puté :  il  le  manda  même  au  Pape.  Peut-être  çroit-il 
que  l'acte  de  députation  du  père  étoit  informe ,  puis- 
qu'il l'avoit  accepté  à  son  msçu ,  et  qu'étant  le  su- 
périeur des  Missionnaires ,  ils  ne  pouvoient  recevoir 
de  commission  de  l'Empereur  qu'avec  sa  permission. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu'il  n'ait  pas  voulu 
se  faire  instruire  de  la  députation  de  ce  père ,  quoi-* 
qu'elle  fût  publique  et  que  tout  le  monde  en  parlât. 
Il  songeoit  à  procéder  sur  cela  par  la  voie  de  fait 
et  de  sa  propre  autorité,  dans  un  pays  éloigné  et 


f  dniis  unf>  cour  jalouse  de  st-s  droils.  Le  tribunal  Pim^ 
■  pin  ayniil  fait  emballer  les  présens,  n'en  donna  Ie9 
Vclefs  qu'nu  seul  père  Buuvet.  Le  Patriarche  les  lui 
^demanda;  celui-ci  obéit,  et  les  remit  entre  les  mains 
ide  Son  Excellence.  11  les  lui  redemanda  ensuite  jus^ 
quà^ixfoisen  présence  de  témoins,  et  le  Patriar- 
che ne  lui  lit  point  de  réponse.  Enfin ,  il  fallut  par- 
tir. M.  de  Tournon  donna  les  clefs  à  M.  Sabini  ,  aved 
défense  de  les  remciLre  aux  maitis  du  père  qu'en  cas 
qu'il  vint  à  mourir  dans  le  voyage.  Quand  on  fut  ar^ 
rivé  à  Canton  ,  et  que  le  mandarin  leur  conducteur, 
fut  déjà  pr^t  à  repartir  pour  la  cour,  M.  Sobini  Itiï 
demanda  la  lettre  de  députation  gui  avoit  élé  expé- 
diée pour  le  père  Bouvet  ;  on  la  lui  montra.  Le  père 
déclara  alors  à  M.  Sabini  que  puisqu'il  ne  pouvoit 
ignorer  sa  qualité,  en  ayant  reçu  le  témoignage  delà 
main  du  mandarin ,  il  devoit  lui  donner  les  clefs  des 
•présens,  de  peur  que  le  mandarin  ne  rendît  k  la 
^Cour  des  témoignages  désavantageux  de  M.  SubinL 
^!M.  le  Patriarclie  fut  bienlôt  instruit  des  prélentions 
du  père  Bouvet.  Il  en  fui  très-mécontent,  et  écrivit 
à  M.  Sabini  de  jeter  plutôt  les  présens  à  la  mer  ,  que 
-d'en  donner  la  clef  au  père  Bouvet,  et  qu'il  altoit 
-enjoindre  au  père  Gerbillon  ,  supérieur  du   père 
;'Bouvet,  d'ordonner  à  ce  dernier  de  se  démettre  de 
la  commission. 

En  effet ,  le  père  Gerbillon  ,  quoiqu'il  n'îgnorâl 
pns  en  quel  danger  il  alloil  se  jeter,  avant  même 

3u'il  eût  l'ordre  du  Patriarche,  écrivit  au  père  Buuvet 
e  remettre  les  présens  à  M.  Sabini ,  et  lui  prumit 
3 lie  lui  et  les  pères  du  palais  alloient  s'elForcer 
'apaiser  l'Empereur.  Le  père  Gerbillon  fit  savoir 
au  Patriarche  les  ordres  qu'il  venoit  d'envoyer  au 
père  Bouvet. 

La  cinquième  affaire  qu'eut  M.  le  Patriarche  en 

cette  cour ,  se  passa  de  la  sorte  :  il  déclara  au  man- 

.   darin,  Kan*kaina^u'ilétûitdans  l'impatience  d'avoir 
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une  audience  particulière  de  TEmpereur  »  et  de  lui 
ouvrir  son  cœur  sans  réserve.  C'étoit  ce  que  Sa 
Majesté  souhaitott  depuis  long  -  temps.  Le  jour 
de  l'audience  fut  fixé  au  premier  juin;  mais  de 
grandes  incommodités  empêchèrent  le  Patriarche 
d'y  aller.  L'Empereur  fit  donc  dire  au  Patriarche 
u'il  pouvoit  confier  à  un  mandarin  ce  qu'il  avoit  à 
ire.  Le  Patriarche  le  refusa  jusqu'à  deux  fois ,  et 

Sotesta  que  les  affaires  qu'il  avoit  à  traiter  avec  Sa 
ajesté>  étoient  des  plus  importantes;  qu'il  ne  s'agis- 
soit  ni  des  intérêts  du  Pape  ,  ni  de  ceux  de  sa  mis- 
sion ,  mais  de  l'intérêt  de  l'Empereur  même  et  de 
la  famille  impériale  ;  qu'ainsi  il  ne  s  expliqueroit  sur 
cela  qu'à  une  personne  commise  expressément  par 
Sa  Majesté.  Ces  refus  réitérés  du  Patriarche  cho- 
quèrent l'Empereur.  11  fut  étonné  qu'un  homme 
vint  de  si  loin  lui  communiquer  des  afiaires  qui  le 
regardoient  personnellement  et  sa  famille.  Un  peu 
ému ,  il  prit  le  pinceau  à  la  main  ,  marqua  au  Pa- 
triarche dans  un  billet  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
avoit  à  faire  de  ses  procédés ,  et  sur  la  fin  il  lui  or-» 
donna  de  s'expliquer  sans  détour. 

Le  Patriarche  se  trouvant  pressé  par  Tordre  de 
l'Empereur ,  en  notre  présence  et  en  présence  des 
mandarins ,  déclara  que  les  affaires  qui  touchoient 
personnellement  l'Empereur,  étoient:  i.^  que  le 
père  Bouvet  se  donnoit  pour  son  député  à  Rome  ; 
2.^  que  les  Portugais  empéchoient  les  autres  nations 
de  venir  à  la  Chine.  Nous  conçûmes  tous  quelle, 
tempête  le  Patriarche  alloit  exciter ,  et  personne  de 
nous  ne  voulut ,  sur  le  dernier  article  surtout ,  servir 
d'interprète  à  Son  Excellence.  M.  Appiani  fit  done 
entendre  aux  mandarins  ce  que  M.  le  Patriarche 
vouloit  faire  Sîivoir  à  l'Empereur.  Ceux-ci  refusèrent 
de  rapporter  de  bouche  à  Sa  Majesté  des  afiaires  si 
importantes.  On  les  leur  donna  par  écrit.  Cependant 
on  amusa  ces  mandarins  chez  nous  y  et  on  ne  les  fil 
T.  XIV.  3q 


[TETTRES 

ftarlir  que  fort  tard  puur  retourner  au  palais.  Dans 
{Fînlervalle  ,  on  engagea  M.  l'ëvéque  de  Pékin  à 
leprésenier  à  M.  le  Patriarche  les  dangers  de  la  dé- 
tlaralion  qu'il  alloll  faire  porter  à  l'Empereur.  Les 

{ecclésiastiques  mêmes  de  sa  suite  firent  des  instances 
«nr  l'en  di^lourner.  M.  de  Tournon  ne  fit  d'aulre 

r  (épouse  y  sinon  qu'il  falloit  ob^lr  au  Saint  Siège.  Le 
tncmoïre  donc  de  M.  le  Patriarche  fut  écrit  en  ila- 
lit-n  ,  cacheté  et  mis  entre  les  mains  des  mandarins. 
M.  Appiani  leur  dit  en  leur  délivrant  le  papier  ,  qu'il 
y  avoit  li  deux  articles  bien  fâcheux  ;  que  le  premier 
étoit  une  plainte  de  ce  que  le  père  Bouvet  ,  quî 
n'avoir  été  donné  que  pour  adjoint  et  en  qualité  d'in- 
terprète à  M.  Sabini ,  prétendoit  prendre  la  qualité 
de  dépnlé  de  l'Empereur  ;  que  le  secoud  éioii  une 
autre  plainte  contre  les  Portugais,  qui  ne  ■vouloienl 
laisser  entrer  personne  à  la  Chine  qui  n'eût  passe 

fiar  leur  pays,  et  q>jt  ne  se  fût  soumis  aux  lois  de 
eur  nation. 

On  attendoil  à  la  cour  la  déclaration  du  Patriar- 
che ,  avec  une  impatience  incroyable.  On  l'envoya 
à  l'Empereur  en  sa  maison  de  campagne.  Dès  que 
le  fils  aîné  de  l'Empereur  l'eut  lue ,  il  s'écria  :  Da 
ifuùi  se  mêle  cet  étranger  P  Le  père  Boulet  est  vé- 
titablement  notre  envoyé  ;  le  domestique  du  Patriar~ 
£Ae  peut-il  lui  en  disputer  la  qualité  ?  T aurions- 
nous  choisi  pour  en  faire  notre  ambassadeur  ?  I^ 
Prince  porta  ensuite  la  déclaration  de  M.  le  Patriar- 
che à  l'Empereur  son  père.  Sa  Majesté ,  après  avoir 
lil  l'écrit,  en  parut  extraordinairement  choqué  ,  et 
demanda  aux  anciens  Missionnaires  si  en  Europe, 
et  M.  le  Patriarche  et  le  sieur  Sabini  surtout  ^  ne 
seroient  pas  jugés  dignes  de  la  plus  grande  punition 
pour  une  pareille  conduite.  L'Empereur  répondit 
de  sa  main  à  M.  de  Tournon.  i.°  Il  justifia  le  père 
Bouvet;  2.°  il  l'avertit  qu'en  qualité  de  Légat  du 
Saint  Siège  ,  il  ne  devoil  se  mêler  que  des  atlaires 
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de  la  religion  ;  3.^  qu'il  ne  parloit  que  de  couper  la 
racine  des  discordes,  quoiqu'il  en  semât  en  tous 
lieux  ;  4*^  que  les  Européens  s'ëtoient  jusque-là  bien 
conduits  dans  ses  états  »  et  qu'ils  n'étoient  brouillés 
que  depuis  son  arrivée  ;  5.^  il  le  menaça  de  ne  re- 
cevoir plus  les  Missionnaires  dans  l'étendue  de  son 
Empiré  sans  les  avoir  fait  examiner  dans  ses  ports. 

Les  pères  prièrent  M.  Appiani  de  prévenir  M.  le 
Patriarche  sur  la  dureté  de  la  réponse  qu'il  alloit 
recevoir  de  l'Empereur ,  afin  qu'il  se  modérât  quand 
il  la  recevroit ,  et  qu'il  édifiât  par  sa  douceur  les 
mandarins  qui  l'apporteroient.  M.  le  Patriarche  pro- 
fita du  conseil  de  M.  Appiani.  Il  fit  remercier  l'Em- 
pereur des  bons  avis  que  Sa  Majesté  lui  donnoit. 
L'Empereur  demanda  aux  mandarins  à  leur  retour  f 
si  le  Patriarche  commençoit  à  reconnoître  que  son 
auditeur  n'étoit  pas  l'envoyé  impérial  ? 

11  écrivit  un  second  ordre  plein  de  menaces  ;  mais 
il  défendit  qu'on  le  donnât  à  M.  le  Patriarche ,  s'il 
ne  montroit  de  l'obstination  ou  de  l'empressement 
à  le  voir.  Les  pères ,  qui  eureiït  vent  de  ce  nouvel  écrit 
de  l^mpereur  ,  en  firent  avertir  Son  Excellence 
par  M.  Appiani.  Ainsi ,  quand  les  mandarins  re- 
vinrent, le  Patriarche  témoigna  qu'il  acquiesçoit  aux 
ordres  de  l'Empereur ,  et  ne  montra  point  d'em- 
pressement pour  recevoir  le  nouvel  écrit  dont  les 
mandarins  étoient  porteurs.  M.  de  Tournon ,  in« 
terrogé  s'il  jugeoit  à  propos  quon  rappelât  le  père 
Bouvet ,  comprit  le  aanger  qu'il  y  auroit  à  le  faire 
révoquer  :  car  enfin ,  dans  ce  système  ,  M.  Sabini 
ne  seroit  pas  parti  seul  avec  commission  de  porter 
les  présens  j  ce  qui  auroit  encore  retardé  leur  départ. 
A  la  proposition  des  mandarins ,  M.  le  Patriarche 
ne  put  retenir  ses  larmes.  Jamais  il  n'en  versa  de 
plus  à  propos.  Les  mandarins  lui  en  demandèrent  le 
sujet  :  C'est ,  dit-il ,  çue  le  souverain  Pontife  niim^ 
putera  la  faute  du  retardement  des  présens  (juil 

3o.. 


WfÊtoit  recevoir  de  Sa  Majesté  impériale ,  et  t]ue  si  le 
^*père  larde  à  partir,  les  présens  arriveront  trop  tard. 
Ce  qui  l'engageoit  à  parler  ainsi,  c'est  qu'il  avoit  fait 
savoir  des  nouvelles  de  ces  présens  au  Pape  par  la 
Toie  de  Manille.  U  supplia  donc  Sa  Majesté  qu'on 
laissât  partir  les  présens  et  le  père  Bouvet. 

La  sixième  alfaire  que  M.  le  Patriarche  s'attira  ,  fut 
4  l'occasion  d'un'niéconlenlement  qu'il  avoil  donné 
à  l'Empereur,  et  pour  lequel  on  esigea  qu'il  fU 
quelques  escuses.  La  moindre  satisfaction  en  termes 
vagues  et  généraux  lui  aurait  suffi.  M.  le  Patriarche 
s'obstina  à  n'en  point  faire.  Par-là  M.  de  Tournoa 
s'attira  toute  la  colère  du  prince.  Il  reçut  coup  sur 
coup  des  ordres  de  la  cour  très -durs  et  bien  peu 
convenables  à  sa  dignité.  Enfui,  il  fut  obligé  de  se 
plaindre  qu'on  violoit  son  caractère  de  Légat  apos- 
tolique. Dans  une  cour  profane  ,  on  n'a  guère  d^gard 
ft  nu  litre  si  respectable.  Quoiqu'il  en  soit,  on  lui 
déclara  qu'on  auroii  égard  à  son  caractère  de  Légal; 
mais  on  lui  demanda  sa  lettre  de  créance  et  le  ni«>- 
nument  de  sa  légation.  On  le  pressa  de  les  montrer, 
s'il  en  avoit.  M.  le  Patriarche  produisit  seulement 
deux  lettres  écrites  de  Rome  ,  l'une  à  M.  l'Evéqne 
de  Pékin ,  l'autre  à  M.  l'Ëvéque  de  Conon ,  qui  ren- 
doîent  témoignage  à  sa  légation.  Cependant  ces  pré- 
lats eux-mêmes  ne  les  jugeoient  pas  suffisantes ,  dans 
nnpays  surtout  qui  n'étoit  point  fait  au  style  de  la  cour 
de  Rome.  M.  le  Patriarche  ayant  sans  doute  de  fortes 
raisons  de  ne  point  montrer  ses  pouvoirs  ,  s'en  abs- 
tint, et  l'Ëmpereut  songea  à  le  faire  partir  de  Pékin, 
non  pas  en  lui  en  donnantun  ordre  positif, mais  en 
lui  faisant  défense  de  prolonger  le  temps  marqué  pour 
îon  départ.  On  manda  aussi  de  faire  revenir  à  la  cour 
le  père  Bouvet  et  M.  Sabini,avec  les  présens.  On  se 
réserva  à  les  envoyer  par  quelqu'autre  Légat  qui  mon- 
treroit  des  pouvoirs  en  forme. 

D'abord  ce  projet  ne  fut  annoncé  i  M.  de  Tournon 
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Sue  comme  une  menace ,  aûn  de  le  ramener  à  ce  que 
ésiroît  l'Empereur.  M.  le  Patriarche  ne  prit  nulles 
mesures  pour  apaiser  la  cour.  Ainsi ,  on  exécuta  le 
projet  de  renvoyer  M.  de  Tournon  en  Europe.  Un 
mandarin  eut  ordre  d'aller  en  poste  à  Canton  dé- 
clarer au  père  Bouvet  et  à  M.  Sabini  qu'ils  eussent 
à  revenir  à  Pékin  ,  et  qu'on  reconduisît  les  présens. 
Le  décret  impérial  qui  leur  étoit  adressé ,  portoit  que 
Tolo  (  c'^toit  le  nom  chinois  de  M.  le  Patriarche  )  , 
n'étoît  pas  muni  de  pouvoirs  suffisans  pour  être  re- 
connu comme  Légat  du  Saint  Siège  ;  qu'à  la  vérité 
les  anciens  Européens  rendoient  témoignage  à  sa  dé- 
putation  ;  mais  qu'on  n'étoit  pas  obligé  de  le  croire» 
Il  est  vrai  que  nous  n'avons  rien  omis  pour  remets 
tre  M.  de  Tournon  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Em- 
pereur, et  pour  sauver  ici  l'honneur  du  Saint  Siège. 
Nous  avons  représenté  que  la  punition  de  M.  le  Pa- 
triarche ne  devoit  pas  retomber  sur  le  Saint  Père  « 
à  qui  il  avoît  été  mandé  par  la  voie  de  Tarlarie  et 
de  Manille ,  qu'on  faisoit  partir  de  la  Chine  des  pré- 
sens pour  Sa  Sainteté.  Nous  n'avons  rien  obtenu. 
Nous  envoyons  en  Europe  l'original  de  nos  requêtes 
présentées  à  l'Empereur ,  pour  y  prouver  que  nous 
n'avons  cessé  d'intercéder  à  la  cour  en  faveur  dte 
M.  le  Patriarche ,  que  quand  nous  en  avons  reçu  la 
défense  la  plus  expresse.  Ce  qui  nous  touche  le  plus» 
c'est  de  voir  nos  grandes  espérances  renversées. 
L'Empereur  lui-même  avoit  témoigné  à  M.  de  Tour- 
non qu'il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  qne  de  voir 
tous  ses  étals  convertis  au  christianisme.  Il  lui  re- 
procha ensuite  que ,  par  son  entêtement ,  il  alloit 
tout  renverser.  Enfin ,  Sa  Majesté  ordonna  à  M.  le 
Patriarche  d'écrire  au  Saint  Père ,  qu'il  n'avoit  pas 
tenu  à  Elle  que  le  christianbme  n'eût  fait  de  grands 
progrès  dans  ses  états. 

Ce  qui  nous  console  un  peu  dans  ce  désastre ,  c'est 
que  l'Empereur  a  fait  reconduire  M.  le  Patriarche 


^70  Lettres 

avec  les  mdmes  honneurs  qu'il  l'avoit  fait  venir,  tt 
que  par-là  les  insultes  ont  été  arrêtées.  Nous  pou- 
vons dire  encore  qu'au  milieu  des  mécontentemeos 
qu'on  a  eus  de  M.  le  Patriarche,  le  souverain  Pon- 
tife a  tuujour»  été  respecté.  Des  conriisaus  s'étant 
émancipés  à  dire  qu'il  faitoit  juger  du  Pape  par  son 
Légal ,  l'Empereur  leur  imposa  silence ,  et  leur  dit  : 
C'est  un  dèjaut  assez  commun  aux  députés  de 
traiter  les  affaires  de  leurs  maîtres  à  leur  Jan-^ 
taisie  :  on  fait  le  petit  souverain  lorsqu'on  est  revêtu 
de  l'autorité  d'un  puissant  Prince.  Ainsi ,  à  juger 
sainement  des  choses,  la  cour  de  Rome  n'a  point 
ici  perdu  beaucoup  de  son  crédit. 

Ce  qui  augmente  encore  notre  douleur  ,  c'est  la 
détention  de  M.  l'Evoque  de  Conon,  de  M.  Guetti 
et  du  catéchiste  de  M.  de  Conon.  L'Empereur  se 
plaignoit  que  M.  de  Conon  lui  avoil  parlé  peu  res- 
pectueusement, ce  qui  n'étoit  sûrement  pas  le  projet 
de  ce  prélat. 

Pour  M,  Guetli  ,  d  horloger ,  il  avoit  été  fait 
prêtre  à  la  Chine  ,  et  conduit  ensuite  à  Pékin  ,  pour 
y  exercer  son  talent.  11  fut  appelé  en  Tartarie  lorsque 
M.  de  Conon  y  parut  devant  l'Empereur  ,  et  il  fut 
retenu  pour  travailler  à  des  montres  pour  l'Empe- 
reur. Tandis  qu'il  étoït  occupé  de  la  sorte ,  M.  le 
Patriarche  envoya  à  l'Empereur  son  médecin  ita- 
lien ,  nommé  Borghesios  ,  pour  tenter  de  l'établir 
à  la  cour.  Le  médecin  se  chargea  de  quelques  lettres 
pour  le  sieur  Guetti.  Jusque-là  M.  Guetti  n'étoit 
point  en  faute  ;  mais  ces  lettres  lui  causèrent  une 
afiaire.  L'Empereur ,  attentif  à  tout ,  lui  demanda 
s'il  en  avoil  reçu.  M.  Guetti  avoua  franchement  que 
le  médecin  Borghesios  lui  en  avoil  apporté  deux. 
L'Empereur  lui  ordonna  de  les  lui  montrer.  Le  sieur 
Guelii  dit  qu'il  les  avoit  laissées  dans  sa  cassette.  On 
apporta  la  cassette  ,  M.  Guetti  en  déchire  une  ,  et 
cache  l'antre  dans  un  endroit  où  il  ne  crut  pas  que 
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personne  s'avisât  de  la  chercher.  Le  mandarin  qui 
vit  le  manège  de  M.  Guetti ,  porta  les  fragmens  de 
la  lettre  au  prince  héritier ,  et  celui  -  ci  à  l'Empe- 
reur. On  se  récria  contre  la  tromperie  de  l'Euro- 
Î>ëen  ;  on  l'obligea  de  rassembler  les  morceaux  de 
a  lettre  déchirée ,  et  de  produire  celle  qu'il  avoit 
cachée.  M.  Guetti  obéit  :  ni  Tune  ni  l'autre  ne  con- 
tenoient  des  choses  fort  importantes.  Dans  la  pre- 
mière on  lisoit  ces  paroles  :  Ces  gens  (  c'étoit  des 
Jésuites  qu'on  parloit  )  ,  feront  tout  t imaginable 
pour  cous  faire  sortir  de  la  cour  ;  et  ces  autres 
mots  :  M.  le  Patriarche  souhaiteroit  fort  que  i^ous 
pussiez  \>ous  établir  auprès  de  V Empereur  ;  mais 
il  faut  prendre  garde  den  parler.  Dans  la  seconde , 
on  ne  trouva  que  des  nouvelles  domestiques  :  tout 
cela  étoit  léger.  L'imprudence  de  M.  Guetti  fut 
d'avoir  voulu  le  dérober  à  la  connoissance  de  l'Em- 
pereur par  un  mauvais  artifice.  Il  s'attira  par  --  là 
bien  de  la  confusion.  Pour  réparer  sa  faute ,  il  promit 
de  mourir  plutôt  que  de  mentir. 

ARTICLE    IV. 

JJitat  de  la  religion  à  la  Chine ,  depuis  le  dépari 

de  M.  le  Patriarche. 

I.®  L'Empereur  regrette  d'avoir  prodigué  ses 
faveurs  à  M.  le  Patriarche,  et  reproche  tous  les  jours 
aux  Missionnaires  de  son  palais  les  instances  qu'ils 
ont  faites  à  Sa  Majesté  pour  obtenir  l'entrée  de  ce 
Prélat  à  la  Chine  et  jusqu'à  sa  cour. 

2.0  Le  même  prince  prétend  qu'on  lui  a  manque 
de  respect;  il  menace  de  s'en  venger;  et  il  a  donné 
des  marques  de  son  indignation  en  révoquant  ses 
présens  et  en  renvoyant  M.  le  Patriarche. 

3.0  On  s'est  imaginé  à  la  cour  que  les  dissensions 
des  Missionnaires  ne  pouvoient  naître  que  de  quelques 
grands  desseins  d'ambition.  Dans  cette  vue ,  le  prince 
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hérilicr  a  fait  faire  des  informations  secrètes  clans:  1 
les  provinces.  Il  a  même  engaf^é  un  de  ses  dômes—  i 
tiquL's  à  prendre  le  baptèuie  ,  afin  d'i}tre  informé  par 
son  moyen  du  mystère  de  nos  assemblées.  Cesi  & 
ce   dessein  encore  qu'on  a  intimidé  M.  Guetlî  y   et 
qu'on  lui  a  fait  dire  tout  cequil  savoit  des  J^stiîles. 

4.°  On  commence  à  invectiver  contre  le  christia- 
nisme en  présence  de  l'Empereur  ,  ce  que  personae 
u'avoit  osé  faire  jusqu'ici.  Le  prince  héritier  csi  un 
des  plus  animés.  liien  des  mandarins  veulent  obliger 
leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  esclaves  à  rentm- 
cer  au  christianisme ,  par  la  seule  raison  que  le  chef 
de  cette  religion  ,  ou  du  moins  son  representani  a 
irrité  1  Empereur. 

5.°  Les  bonzes  triomphent  el  annoncent  cerlaine» 
réponses  de  leurs  dieux  qui  pronostiquent  notre 
ruine. 

6."  Notre  religion  commence  à  devenir  suspecte: 
elle  s'étoit  beaucoup  accrue  par  le  témoignage  que 
l'Empereur  rendoil  à  sa  sainteté  et  à  la  probité  des 
Missionnaires.  Maiiitennnl  qu'ils  les  voient  accusés 
sur  des  articles  essentiels ,  ils  ne  savent  qu'en  penser. 

7.°  L'autorité  du  souverain  Pontife ,  que  nous 
avions  si  fort  exaltée  ,  commence  à  diminuer  dans 
les  églises  de  la  Chine.  Ou  est  étonné  de  voir  que 
ceux  qui  doivent  le  plus  à  ses  bienfaits  ^  ne  songent 
qu'à  rabaisser  les  autres.  I^es  Chinois  sont  étonnés 
qu'on  commence  par  prêcher  son  autorité  et  ses 
pouvoirs  j  avant  que  de  prêcher  Jésus  -  Christ  ,  et 
qu'on  veuille  s'altirer  du  respect  par  des  rangs  dans 
la  religion  ^  de  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  pas  encore 
embrassée. 

8.°  X>a  réputation  des  Missionnaires  a  soulTert  une 
furieuse  atteinte. 

Q."  Il  n'en  est  pas  ici  comme  dans  les  cours  d'Eu- 
rope ,  où  l'ou  rit  impunément  aux  dépens  des  Jé- 
suites :  on  y  sait  à  quoi  s'en  tenir }  mab  ici  c'est  aux 
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dépens  du  salut  des  âmes  qu'on  les  décrédite.  Ce- 
pendant ,  nous  croyons  pouvoir  Tassurêr ,  personne 
ne  travaille  ici  plus  qu'eux  ,  et  personne  ne  soufire 
plus  qu'eux. 

ARTICLE    Y. 

Réponse  aux  plaintes  que  M.  le  Patriarche  prétend 

ai^oir  à  faire  des  Jésuites. 

I®.  M.  le  Légat  dit  que  nous  n'avons  pas  envoya 
nos  pares  à  son  arrivée ,  pour  le  recevoir  ^  et  pour 
l'aider. 

Èéponse.  II  n'y  a  ici  que  deux  ports  :  celui  de 
Canton  et  celui  de  Fokien.  Falloit  -  il  envoyer  un 
Jésuite  de  Pékin  dans  lun  et  dans  l'autre ,  à  plus 
de  quatre  cents  lieues  de  la  capitale  ,  pour  attendre 
M.  le  Patriarche  une  ou  deux  années  entières  ? 
L'Empereur  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'éloigner 
de  Pékin  plus  de  deux  jours,  leur  auroit-il  permis 
de  faire  le  voyage  de  Canton ,  ou  de  Fokien  ?  S'ils 
étoient  allés  au  -  devant  de  M.  le  Patriarche  ,  au- 
roieni-îls  fait  cesser  les  murmures  ?  N'auroit-on  pas 
dit  qu'ils  alloient  le  prévenir ,  l'obséder  et  lui  ôter 
la  liberté  de  faire  les  informations  nécessaires  ? 

2.^  Les  Jésuites  n'ont  pas  procuré  que  les  ballots 
de  M.  le  Patriarche  et  des  personnes  de  sa  suite  , 
fussent  exempts  des  tributs  et  des  douanes. 

Rép.  M.  le  Patriarche  convient  lui-même ,  dans 
une  lettre  au  père  Grimaldi  ,  que  nous  nous  y 
sommes  employés  avec  zèle  ;  elle  est  datée  du  8 
mai  1705.  Si  nous  n'avons  pas  réussi ,  en  sommes- 
nous  responsables  ?  Que  pourroient  les  lettres  de 
recommandation  du  recteur  des  Jésuites  de  Rome^ 
ou  du  prieur  de  la  Minerve  ,  auprès  d'un  avide 
douanier  ,  pour  faire  exempter  un  mandarin  du 
premier  ordre ,  des  tributs  qu'on  paye  à  la  douane 
de  Rome  ^    surtout  si  le  mandarin  ou  ses  gens 
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venoient  chargés  des  plus  riches  marchan dises  de 

lAsle  ? 

3.°  Les  Jésuites  n'ont  point  écrit  à  M.  le  Pa- 
triarche pendant  l'espace  de  cintj  mois  qu'il  a  de- 
meuré à  Canton. 

Rép.  M.  le  Patriarche  ne  les  ayoii-il  pas  fait 
avertir  par  le  père  Beauvoillier ,  leur  procureur  à 
Canton  ,  iju'il  alloit  en  partir  pour  Nankin ,  et  qu'on 
lui  écrivît  là?  Il  est  vrai  qu'il  révoq^ua  cet  ordre  le 
8  mai  ;  mais  ces  pères  ne  purent  en  ëlre  instruits 
que  sur  la  iln  de  juin  ,  et  alors  il  auroit  été  inutile 
de  lut  envoyer  à  Canton  des  lettres  qu'il  n'y  auroit 
pas  reçues.  Depuis  rc  temps-là  ,  les  Jésuites  oot-ïis 
manqué  à  leur  devoir  ? 

4.°  Les  Jésuites  n'onï  pas  procuré  qu'on  envoyât 
de  la  cour  un  député  pour  conduire  M.  le  Patriarche 
de  Canton  à  Pékin. 

Rèp,  On  nous  soupçonnoil  d'abord  de  vouloir 
empêcher  que  M.  le  Patriarche  ne  fût  reçu  à  la 
cour.  On  vit  que  nous  avions  obtenu  sa  réception 
non  sans  peine.  On  nous  fit  aussitôt  un  crime  de 
ne  lui  avoir  pas  fait  députer  un  mandarin  pour  le 
conduire.  Les  désirs  des  hommes  sont  sans  bornes. 
Au  reste ,  la  plainte  est  si  frivole ,  que  M.  le  Pa- 
triarche lui-même  ,  par  une  lettre  au  père  Grimaldi , 
du  4  septembre  ,  lui  mande  <juil  a  de  la  joie  de 
n'avoir  point  de  mandarin  pour  conducteur  ;  ^u'il 
en  seroit  gêné, 

5.°  Le  père  Grimaldi  n'a  rien  répondu  à  M.  le 
Patriarche  qui  lui  demandoit  un  Jésuite  pour  ^tre 
vicaire  apostolique  à  Nankin. 

Rép.  1."  Nos  constitutions  défendent  à  nos  supé>- 
rieurs  de  proposer  aucun  Jésuite  pour  des  dignités 
ecclésiastiques.  2.°  Le  Primat  des  Indes  avoit  d^jà 
nommé  à  ce  poste.  3.°  Il  ne  nous  convenoit  point 
de  prendre  parti  dans  im  procès  encore  pendant  eu 
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cour  de  Rome ,  sur  les  droits  de  rarchevéchë  de 
Goa. 

6.^  Le  père  Grimaldî  n'a  rien  rëpondu  sur  la 
soumission  qu'il  falloit  rendre  aux  Vicaires  aposto** 
liques. 

Bép.  M.  le  Patriarche  écrivit  au  père  Grimaldi 
en  ces  termes  :  J'espère  que  votre  réf^irence  avertira 
les  pères  de  Pékin  de  recevoir  MM.  les  Vicaires 
apostoliques  avec  toute  t attention  que  mérite  U 
décret  du  Saint  Siège,  i.®  Son  Excellence  ne  deman- 
doit  point  de  réponse  ,  mais  l'exécution  du  décret. 
2.®  M.  le  Patriarche  n'ordonnoit  pas  ,  mais  il  aver- 
tissoit ,  et  le  père  Grimaldi  manqua-t-il  en  consé- 
quence d'avertir  ses  confrères?  3.®  Le  père  Gri- 
maldi répondit  en  quelque  sorte  au  Patriarche  sur 
la  réception  des  Vicaires.  Il  lui  manda  que  ,  quand 
Son  Excellence  seroit  arrivée ,  ils  conféreroient  sur 
cela  en  particulier. 

7.®  I-es  pères  n'ont  pas  engagé  le  vice -roi  de 
Canton  à  venir  en  personne  visiter  M.  le  Patriarche; 
il  s'est  contenté  d'y  envoyer  son  fils. 

Rép.  Aucun  des  pères  de  la  cour  ne  ronnoît  ce 
mandarin:  c'est  un  homme  qui  a  toujours  été  élevé 
à  Canton ,  et  employé  dans  les  provinces.  Il  ne  fai« 
soit  que  d'être  nommé  au  mandarinat  de  Canton. 

8.^  Les  présens  que  les  mandarins  ont  faits  aux 
gens  de  la  suite  de  M.  le  Patriarche  ont  été  de  peu 
de  valeur. 

Rép.  En  sommes-nous  la  cause  ?  L'objection  ne 
vaut  pas  la  peine  d'y  répondre.  Ces  plaintes  de  M.  le 
Patriarche  se  sont  trouvées  dans  les  lettres  qu'il  a 
écrites  ,  ou  qu'il  a  fait  écrire  en  Europe.  Il  a  fait 
les  suivantes  de  bouche. 

9.^  Les  pères  de  Pékin  n  ont  pas  reçu  M.  de 
Tournon  à  genoux. 

Rép.  Voici  ce  qui  nous  en  a  empêchés  ;  lEm- 
pereur  avoit  ordonné  que  M.  le  Patriarche  prit 
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un  habit  tartare  ,  et  qu'on  ne  lui  rendît  d'honneun 
que  selon  le  cérémonial  de  la  Chine.  Cependant 
certaines  Hens  qui  ne  trouvent  aucuns  genres  d'hon- 
neurs civils  totérables  que  ceux  qui  viennent  d'Eu- 
rope ,  usoient  du  cérémonial  d'Italie  à  l'égard  de 
M.  le  Falriarche  déjà  velu  à  la  tariare.  Ils  se  pros- 
ternoieni  à  ses  pieds ,  ils  emhrassoient  ses  genoux  , 
CI  le  Patriarche  imposoit  la  main  sur  leurs  têtes  , 
tandis  qu'il  leur  parluit.  Ils  contraignoient  les  Chié- 
tiens  chmois  de  les  imiter.  Nous  ne  savions  rien  de 
tout  cela  À  Pf  kin.  L'Empereur  en  éloit  parfaitement 
informé  ,  et  l'avoit  appris  des  espions  qu'il  avoil 
auprès  de  M.  le  Patriarche.  Il  s'en  plaignit  à  nous; 
Est-ce  ainsi  ,  disoit-it ,  tju'on  oblige  mes  sujets  de 
Tendre  à  un  étranger  des  honneurs  qui  ne  sont  dus 
^uà  moi?  On  sait  la  délicatesse  des  Chinois  sur  le 
cérémoniiil.  Enfîn  ,  il  nous  défendit  absolumonl  de 
fléchir  te  genou  devant  M.  le  Patriarclie.  Nous  fîmes 
savoir  à  M.  le  Patriarche  les  ordres  que  nous  avions 
reçus  de  la  cour  ;  maïs  nous  ne  fûmes  pas  esempts  de 
ses  soupçons.  Il  ne  put  se  persuader  que  l'Empereur 
regardât  ces  sortes  d'honneurs  comme  des  actes  de 
jaridiction  temporelle  dans  celui  qui  les  reçoit.  Nous 
eûmes  beau  représenter  à  ce  prince  que  cet  honneur 
ne  se  rendoit  au  Légat  que  comme  au  ministre  de 
Jésus  -  Christ  :  le  caractère  spirituel  ne  fait  point 
d'idée  sensible  dans  l'esprit  des  gentils,  avec  quelque 
TÏvacité  qu'on  le  leor  présente.  Du  reste ,  lorsque 
nous  avons  pu  sans  cramte  parler  à  Son  Excellence 
à  genoux  ,  nous  l'avons  fait  sans  répugnance. 

io.°  Les  pères  de  Pékin  n'ont  pas  fait  assez  exac- 
tement leur  cour  au  Légat  apostolique. 

Rêp.  Tandis  que  M,  le  Patriarche  a  demeuré  dans 
notre  maison ,  nous  lui  avons  tenu  compagnie  autant 
que  nous  avons  pu.  Lorsqu'il  eut  pris  une  maison 
éloignée  de  la  nôtre,  nous  lui  avons  rendu  de  moins 
fréquentes  visites.  IHons  n'étions  alors  que  six.  Je- 
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suites  à  Pékin.  Le  père  Grimaldi  gardoit  la  chambre 
à  cause  d'une  infirmité  habituelle.  Un  autre  vieiU 
lard  ne  sortoit  plus  depuis  trois  ans.  Le  père  Pereira 
fut  deux  mois  en  Tartarie  avec  l'Empereur.  Les 
autres  étoient  souvent  appelés  auprès  du  prince,  sans 
compter  les  occupations  de  notre  ministère.  M.  le 
Patriarche  en  a  été  convaincu  par  ses  yeux,  et  Toa 
ne  peut  croire  qu'il  ait  conservé  sur  cela  aucun  res^ 
sentiment  contre  nous. 

1 1  .^  Les  pères  n'ont  pas  aidé  le  Légat  de  leurs 
conseils. 

Itép.  Nous  prenons  Dieu  à  témoin  que  nous  lui 
en  avons  donné  de  salutaires  ^  et  qui  n'ont  point  été 
écoutés.  Nos  avis  lui  étoient  suspects ,  il  n'en  de-» 
mandoit  à  personne  de  nous;  il  s'en  moquoit.  Nous 
en  prenons  encore  à  témoin  les  personnes  de  la  suite 
du  Patriarche  et  M.  TEvêque  de  Pékin.  C'est  sans 
nous  consulter ,  qu'il  a  demandé  à  la  cour  un  supé- 
rieur-général ,  un  agent  »  une  maison  à  acheter  dans 
Pékin.  Ce  n'est  pas  de  notre  avis  qu'il  nous  con- 
traignit de  demander  sans  réplique  sa  prompte  ré- 
ception à  la  cour;  qu'il  nous  fit  aller  à  Tenterrement 
de  son  domestique ,  revêtus  de  surplis  dans  les  rues 
de  Pékin  ;  qu'il  méprisa  le  conseil  du  père  Grimaldi 
sur  la  demande  d'un  nouveau  cimetière  pour  la  se* 

f)ulture  du  mort;  qu'il  traita  mal  le  père  Kiliani  qui 
e  supplioit  de  ne  faire  paroitre  aucun  emportement 
en  présence  des  mandarins  ;  qu'il  prit  des  airs  d'une 
extrême  hauteur  à  l'égard  du  père  Pereira  ;  qu'il  mé- 
prisa le  rapport  de  M.  l'Evêque  de  Pékin  et  du  père 
Gerbillon ,  au  sujet  de  l'indignation  que  l'Empereur 
commençoit  à  montrer  contre  lui;  enfin,  c'est  M.  le 
Patriarche  lui-même  que  nous  prenons  à  témoin. 
Combien  de  fois  a-t-il  dit  qu'il  suQisoit  aux  Jésuites 
d'exécuter  ses  oMres ,  sans  vouloir  entrer  dans  ses 
affaires  ;  qu'il  n'en  devoit  rendre  compte  qu'à  Dieu 
et  au  SaiAt  Siège  ? 
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[  12".  Les  Jésuites  ont  déiourné  l'Empereur  d'ac- 

I  cepier  le  raédeciu  que  M.  le  Palriarche  Touloil  ialro- 

'  (luire  à  la  cour. 

I  R^p.  Il  s'en  faul  bien  que  cela  soit  vrai  :  ces  pèrei 

présentèrent  à  Sa  Majesté  un  écrit  de  conjouissance 
sur  l'arrivée  d'un  médecin  européen  k  la  Chine.  Il 
éioit  même  difiicile  que  les  Jësuites  pussent  lui  pré- 
judicier.  Pour  peu  qu'il  eût  fait  voir  d'Iiabilelé, 
dans  !a  disette  où  l'on  est  ici  de  bons  médecins,  on 
n'eût  écouté  personne  à  son  désavantage  :  c'est  donc 
pnr  un  malheur  qu'il  est  arrivé  qu'on  n'ait  pas  asseï 
connu  son  mérite.  Voici  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
tort:  i.o  il  paroissoit  trop  jeune;  2,°  il  n'avoît  pai 
apporté  assez  de  livres  de  médecine  :  r£mpereiir 
jugea  par-l.\  qu'il  éloît  peu  appliqué  à  étudier  son 
art;  3."  l'Empereur  l'ayant  invité  à  luitâier  le  pools, 
il  ne  loucha  l'artère  qu'un  moment ,  et  prononça  sui 
l'étal  de  ce  prince.  Cet  air  de  précipitation  fut  un 
I  mauvais  augure  de  son   attention  sur  ses  malades; 

r  4'''  ay^nt  une  ordonnance  à  faire ,  on  s'aperçut  quil 

la  transcrivoit  dans  un  livre;  5,°  il  avoit  laissé  mou- 
f  rir  un  domeslîque  de  M.  le  Patriarche,   sans  cor- 

'  noitre  son  mal,  et  assurant  que  la  maladie    n'étoit 

pas  dangereuse  ;  6."^  il  avoit  fait  dans  le  voyage  l'office 
de  pourvoyeur  dans  la  maison  du  Patriarche;  il  étoit 
entré  à  la  Chine  mal  velu,  rendant  à  M.  de  Tournon 
'    •  .les  services  des  plus  vils  domestiques.  L'Empereur 

m  qui  se  faisoii  informer  de  tout,  jugea  qu'un  homme 

y  de  la  sorte  ne  pouvoit  pas  être  un  médecui  de  consi- 

dération en  Europe.  Quelle  part  les  Jésuites  onl-il» 
f^  à  tout  cela? 

1  'i.°  Les  Jésuites  ont  empêché  que  M.  le  Palriarche 

[ne  réussît  dans  ses  négociations. 
Rép.  Plus  l'accusation  est  sérieuse,  plus  elle  de- 
mande de  preuves.  Peut-on  aisédient  le  penser  de 
"*  prOtres,  de  religieux  attachés  au  Saint  Siège,  et  les 

,  soupçons  de  leurs  adversaires  suÛisent-ils  pour  les 
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rendre  cotipables?  Oh  sont  les  témoins  qui  le  dé- 
posent, ei  sur  quel  fondement  le  déposent-ils? 

i4*^  Ce  sont  les  Jésuites  qui  ont  empêché  que 
M.  le  Patriarche  ne  fit  dans  les  formes  la  visite  de 
leur  maison  de  Pékin. 

Rép.  M.  le  Patriarche  n'ignore  pas  que  les  Jésuites, 
€n  demandant  à  l'Empereur  son  entrée  à  la  cour , 
déclarèrent  qu'il  venoit  pour  être  le  visiteur-général 
de  toutes  les  missions  et  de  tous  les  Missionnaires  : 
étoit-ce  pour  Tempêcher  de  les  visiter?  Si  les  Jé- 
suites avoient  appréhendé  la  visite ,  ils  n'avoient  qu'à 
s*en  tenir  au  refus  que  l'Empereur  a  voit  fait  d'abord 
de  laisser  venir  M.  le  Patriarche  à  Pékin.  Cependant 
ils  réitérèrent  leur  demande  jusqu'à  quatre  fois,  et 
elle  fut  enfin  écoutée.  Il  est  vrai  que  M.  le  Patriarche 
ayant  déclaré  à  quelques  mandarins  qu'il  alloit  com- 
mencer d  informer  sur  la  conduite  des  pères ,  et  que 
ces  mandarins  1  ayant  redit  à  l'Empereur ,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  permettre  qu'on  nt  des  perquisitions 
sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  de  gens<}ui  vivoient 
sous  ses  yeux,  dans  l'enceinte  de  son  palais.  Il  eut 
donc  la  bonté,  sans  que  nous  le  sussions,  de  répondre 
de  l'innocence  de  nos  mœurs  et  de  la  régularité  de 
notre  conduite.  Cependant  on  verra  assez  à  Kome , 
par  les  dépositions  de  M.  le  Patriarche  contre  nous, 
qu'il  a  fait  quelque  chose  de  plus  que  de  nous  visiter. 
Il  est  constant  ici ,  et  M.  de  Pékin  peut  l'attester 
aussi  bien  que  les  personnes  les  moins  passionnées 
de  la  suite  de  M.  le  Patriarche ,  qu'on  a  tâché  d'en- 
gager des   néophytes  et  des  gentils  à  rendre   té- 
moignage contre  nous.  On  s'est  efforcé  même  de 
les  gagner  par  des  présens.  Nous  le  savions ,  et  nous 
n'avons  jamais  fait  le  moindre   mouvement  pour 
l'empêclier. 

1 5.0  Les  Jésuites  ont  parlé  peu  respectueusement 
de  M.  le  Patriarche. 

Rép.Si  quelqu'un  d'eux  peut  être  convaincu  d'avoir 
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parl^  avec  peu  de  considéraiion  de  Son  Excellence, 
nous  cuiiseiitons  qu'il  soit  sévèrement  puni.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  disconvenir  de  la 
TÎvacilé  que  fil  paroître  M.  le  Patriarche,  lorsqu'il 
foula  aux  pieds  tes  requêtes  des  CUrëtiens.  Nous  avons 
parlé  encore  des  soupçons  qu'il  avoit  donnés  ù  i'Eni- 
pereur  contre  la  nation  portugaise.  L'affaire  ëtoil 
(rop  sérieuse  pour  s'en  taire.  Il  s'agissoit  du  mal  com> 
inun,que  nous  crûmes  en  conscience  devoir détoii> 
ner  en  détrompant  l'Empereur. 

16."  Les  Jésuites  n'ont  pas  arrêté  la  révolte  des 
Chrétiens. 

Ri'p.  Qu'entend-on  par  ces  expressions,  arrêter 
la  révolte?  Veut-on  dire  que  les  Jésuites  n'ont  pa5 
exhorté  les  Chrétiens  à  obéir  aux  ordres  de  M.  le 
Patriarche?  On  a  tort  en  ce  sens  de  se  plaindre  de 
nous  :  nous  n'avons  cessé  de  leur  prêcher  la  vénéra- 
lion  et  l'obéissance  qu'ils  lui  dévoient.  Si  nous  ne 
les  avons  pas  empêchés  de  présenier  des  requêtes  et 
d'esposer  leurs  raisons,  peut-on  dire  que  nous  ne  les 
ayons  pas  excités  à  le  faire  avec  modération  et  arec 
respect?  On  sait  ici  que  nous  avons  empêché  les 
suitesfàcheusesqu'alloieniavoir  les  vivacités  de  M.  de 
Toumon,  lorsqu'il  foula  ces  requêtes  à  ses  pieds; 
prouvera-l-on  le  contraire? 

17."  Les  pères  n'ont  pas  fait  rendre  à  la  cour 
plus  d'honneur  au  caractère  épiscopal,  qu'on  a 
coutume  d'en  rendre  au  commun  des  Missionnaires 
européens. 

Rép.  Voici  le  fait  :  MM.  les  Evêques  de  Pékin  et 
de  Conon  vinrent  à  la  capitale  :  on  ordonna  de  leur 
faire  rendre  par  les  fidèles  et  parles  gentils  les  res- 
pects dus  à  leur  caractère.  On  sait  avec  quel  rèle 
nons  imprimâmes  à  nos  Chrétiens  des  idées suhlioieS 
de  la  prééminence  épiscopale.  A  l'égard  des  gentils, 
nous  ne  fûmes  pas  assez  heureux  pour  leur  faire  con- 
cevoir tout  le  respect  que  notts  aurions  voulu  leur 
inspirer 
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inspirer  pour  un  caractère  purement  spirituel* 
L^iomuie  animal  ne  conçoit  point  ce  qui  ne  s'aper- 
çoit pas  par  les  sens.  Ils  étoivut  choques  dVnteudre 
dire  que  les  Jésuites  n\^toient  destinés,  dans  le  vais- 
seau de  TEglise,  qu'à  faire  la  manœuvre;  que  leurs 
fonctions  se  réduisoient  à  enseigner  les  ignorans  et 
les  petits  enfans;  qu  il  falloit  traiter  les  Evoques  avec 
toute  une  autre  coosidération.  Ces  discours  ne  per- 
suadèrent point  la  cour,  parce  que  les  degrés  ecclé- 
siastiques ne  parurent  point  respectables  à  un  prince 
gentil.  La  science  et  les  talens  extérieurs  frappent 
plus  les  sens  que  des  prérogatives  d'un  caractère  in- 
visible. Si  TEmpereur  a  bien  voulu  distinguer  nos 
anciens  services,  et  nous  traiter  en  hommes  plus 
considérables  que  nous  ne  le  sommes,  Dieu  nous 
est  témoin  que  nous  avons  fait  tous  nos  efforts 
pour  lui  faire  comprendre  la  prééminence  de  l'état 
épiscopal. 

18.^  Les  Jésuites  n'ont  pas  fait  leurs  eflbrts  pour 
obtenir  de  la  cour  la  délivrance  et  le  départ  de  M.  de 
Conon» 

Rép.  Nous  nous  y  sommes  employés  si  vivement, 
que  l'Empereur  en  a  marqué  contre  nous  de  l'indi- 
gnation. Il  nous  a  fait  des  reproches  de  réitérer  si 
souvent  des  harangues  capables  de  l'émouvoir  à  com- 
passion eu  faveur  d'un  prélat  qui  nous  paroissoit  si 
opposé.  En  vain  uous  avons  lâché  de  lui  faire  en- 
tendre qu'on  pouvoit  s'aimer  et  penser  diiféremment; 
que  d  adleurs  un  des  points  de  notre  religion  étoit  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal,  et  que  M.  de  Conon 
u'avoit  sûrement  point  prétendu  nous  faire  du  mai , 
en  soutenant  un  sentiment  différent  du  nôtre.  L'Em- 
pereur ne  goûta  point  nos  raisons  ;  et  quand  nous  en 
vînmes  à  M.  Guetti,  il  nous  défendit  de  parler  ja- 
mais en  sa  fiiveur*  11  en  a  déjà  coûté  cher  à  cet  ec- 
clésiastique d'avoir  parlé  avec  si  peu  de  mesure  contre 
nous.  Le  malheur  est  que  TEmpereur  fait  faire  des 
T.  XIV.  3i 
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informations  ponr  notre  justification  »  et  poar  oon- 
Taincre  M.  Gueiti  de  calomnie.  Nous  ^déciaroiis  qne 
nous  ne  sommes  pas  responsables  de  la  nouTelle  tenir 
péte  qui.  Ta  pent-étre  bientôt  fidndre.  sur  sit  tête, 
et  nous  désirons  bien  pouvoir  k  prétenir  et  Ten 
garantir. 

ig.®  Les  Jésuites  de  Pékin  ont  exercé  des  vio- 
lences contre  leurs  créanciersy  el  ib  ont  £ût  des  con- 
trats usuraires* 

Bép.  Les.  procureurs  que  nous  STons  députes  en 
Europe  »  y  portent  sur  ces  deux  points  les  actes  ks 
plus  autwntiques  de  notre  justification.  Ce  Baé* 
moire  abrégé  ne  souffre  point  une  si  loi^iie 
discussion. 

20«®  Ce  sont  les  Jésuites  qui  ont  fait  nommer  le 
père  Bouvet  à  la  députation  de  Rome. 
'  Rép.  Cest  im  (ait  ^ue  nos  adversures  nvanceat 
sans  preuves  9  et  dont  ils  ne  foumiroient  îamais  de 
témoms.  Au  reste,  qu'y  auroitril  d'étonnant  qu'ib 
eussent  autant  d'empressement  à  faire  députer  un  de 
leurs  frères  à  Rome,  que  M.  le  Patriarche  en  a  eu  à 
y  faire  envoyer  un  de  ses  domestiques  ? 

2 1  .^  Les  Jésuites  n'ont  pas  empêché  que  la  dignité 
de  M.  le  Patriarche  ne  tombât  quelquefois  dans  le 
mépris. 

Rép.  M.  le  Patriarche  ne  l'a  pas  empêché  lui-même. 
D  ailleurs  les  deux  caractères  diiférens  de  jVI.  de 
Tournon  et  de  l'Empereur  de  la  Chine  ont  été  les 
seules  causes  des  mortifications  que  M.  le  Lémit  a 
essuyées  à  la  cour  de  Pékin.  Les  Jésuites  n'y  ont  eu 
d'autre  part  que  de  travailler,  tant  qu'ils  ont  pu,  à 
adoucir  l'Empereur.  La  vivacité  de  M.  de  Tournon 
et  le  flegme  joint  à  la  fermeté  de  rEuipereur  ,  ren* 
doient  celui-là  peu  propre  à  négocier  auprès  de  celui-* 
ci.  Le  mandarin  Chap  en  avertit  M.  le  Patriarche 
en  lui  faisant  le  portrait  de  l'Empereur.  //  épargne 
U  suUn  ,  lui  dit  le  mandarin ,  et  ilbrisê  Us  diamans^ 
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Trop  de  résistance  vous  fera  traiter  avec  rigueur^  eC 
si  vous  savez  plier ,  vous  fléchirez  le  cœur  du  prince» 
Le  narré  fidèle  que  nous  venons  de  faire  y  convaincra 
toutes  les  personnes  équitables  que  M.  de  Tournon 
est  la  seule  cause  du  mauvais  succès  de  sa  négocia^ 
tion.  Les  journaux  que  les  personnes  de  sa  suite  ont 
faits  en  particulier,  prouveronlles  résistancesbrusques 
€t  réitérées  du  Légat  aux  volontés  de  TEmpereur* 
Le  moindre  manque  de  respect  pour  le  souverain , 
est  un  crime  irrémissible  à  la  Chine  ;  qu'aura  doncdà 
produire  une  habitude  continuelle  d'opposition  à  ses 
désirs  et  un  manque  soutenu  de  complaisance?  Nous 
avons  pu  empêcher  quelquefois  les  mécontentemens 
du  prince  d'éclater;  mais  Tavons-nous  pu  toujours? 
Ce  que  nous  avons  obtenu  par  un  effort  de  crédit, 
c'est  que  la  libéralité  du  prince  ne  manquât  jamais  à 
M.  de  Tournon  y  et  qu'il  fût  reconduit  de  Pékin  aux 
frais  de  la  cour,  comme  il  avoit  été  défrayé  en  venant 
ici  de  Canton. 


EXTRAIT 

De  la  relation  de  la  persécution  qi^a  essuyée 
M.  Gleyo  y  missionnaire  apostolique  du  sémi-^ 
naire  des  Missions  étrangères  ,  dans  la  pronncê 
de  Sut-chuen  en  Chine.  Cette  persécution  a  duré 
depuis  le  3o  mai  176g  jusquau  29  juin  1777  t 
et  ce  récit  en  a  été  fait  et  écrit  par  lui-même  après 
son  élargissement  y  dont  nous  usions  déjà  dçnné 
la  relation  dans  le  tome  XIII  de  ce  recueil. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

I .^  Il  y  a  en  Chine  des  villes  de  trois  ordres  :  celles 
du  premier  embrassent  dans  leur  gouvernement  plu- 
sieurs autres  villes  du  second  et  du  troisième  ordre» 

3i.* 
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Celles  du  second  sont  des  villes  dont  le  gonvernenr 
a  miiorité  el  inspection  sur  trois  ou  quatre  petites 
villes.  Celles  du  iruisiètue  urdre  n'ont  qu'un  district 
ou  lerriloire  d'environ  quinze  lieues  d*  diamètre. 
Telle  est  celle  de  Yun-lchong  où  j'ai  été  arrêté  : 
elle  est  siitiée  dans  la  partie  orientale  de  la  pro- 
fince  dépendante  de  Tchong-kin-son  ,  ville  du  pre- 
mier ordre. 

^i."  IJans  les  villes  du  quatrième  ordre ,  il  n'^  a 
que  quidre  mandarins  :  le  premier  est  le  gouverneur 
appela  Tai-ye;  le  second,  qui  esta  peu  près  comme 
un  exempt  de  maréchaussée ,  s'appelle  Pa-ye  :  le 
troisième  ,  qui  a  inspection  sur  les  lettr»?s  et  snr  les 
ïiobles,  se  nomme  Sam-ye  ;  le  quatrième  »  qu'on 
1  jiumtiie  Lao~ye,  est  coiome  le  lieutenant  ou  vïce- 
[  ;Ç^rani  du  gouverneur.  IjegouTerneur  d'une  ville  da 
premier  ordre  ,  s'appelle  Tou-thoi-ye. 

3,°  Citaque  partie  principale  de  la  province  a  en- 
core un  autre  gouverneur  supérieur  appelé  Tao-ye  ; 
il  a  autorité  sur  toutes  les  villes  et  les  gonvernenrs 
de  cette  partie-li.  Le  Tao-ye  de  la  partie  orientale 
où  j'ai  été  pris  ,  étoit  beau-père  de  l'Empereur  ac- 
tuel. Il  étoit  exilé  dans  cette  province  ,  parce  cru'on 
le  trouvoit  à  ta  cour  d'un  caractère  trop  inquiet. 

4."  Les instrumens  dont  j'ai  à  parler,  sont  i.o  |e 
Kia-houen ,  qui  est  une  machine  composée  de  trois 
aïs  d'un  bois  fort  dur,  fortement  liés  par  un  bout, 
et  qui  s'ouvrent  dans  ieiu:  largeur.  On  y  insère  les 
chevilles  des  pieds  pour  les  serrer.  II  y  a  des  cavités 
preusées  dans  le  bois  potir  enclaver  les  chevilles  des 
pieds.  Dans  un  des  côtés  de  celle  où  je  fus  serr^  ,  les 
cavités  ne  se  correspondoient  pas  ,  ce  qui  augmenta 
mon  tourment.  a.<'  L'instrument  pour  les  soufflets 
est  composé  de  deux  semelles  de  cuir  de  boeuf, 
semblables  à  celles  de  nos  souliers  d'Europe  ,  cou- 
sues par  letalon,  et  détachées  dans  le  reste  de  la  lon- 
gueur :  celui  qui  donne  les  soufflets,  le  lient  à  U 
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xnaîn  par  le  talon.  3.^  Les  bambous  sont  de  gros  ' 
roseaux  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  ;  on 
les  fend  dans  la  longueur  de  cinq  à  six  pieds  en 
trois  on  quatre  parties.  Celui  qui  frappe  prend  une 
de  ces  parties,  et  avec  le  bout  de. lu  racine^  qui 
est  fort  noueux  ,  il  frappe  à  grands  coups  sur  le 
derrière  des  cuisses  à  nu.  Quand  on  a  frappé  des 
coups  de  bâtons  sur  les  chevilles  des  pieds ,  on  les 
appuie  dHin  côté  sur  une  pierre ,  et  on  frappe  sur 
l'autre  avec  un  bâton  long  d'environ  un  pied ,  et 
de  l'épaisseur  en  carré  d'un  pouce  et  demi. 

5*®  La  capitale  de  cette  province  s'appelle  Tchen-^ 
tou.  Le  gouverneur  de  toute  la  province  qu'on  ap- 
pelle Tsong-tou  ,  y  fait  sa  résidence.  Il  a  au-dessu$ 
de  lui  un  grand  mandarin  qu'on  appelle  Ngan-tcha^ 
ssou  (  lieutenant  criminel  ).  Les  coupables  de  dé* 
lits  considérables  sont  conduits  devant  eux  de  toutes 
les  parties  de  la  province.  Ensuite  les  procès-verbaux 
sont  envoyés  à  Pékin  ^  afin  que  les  sentences  de 
mort  ou  d'exil  y  soient  confirmées ,  avant  que  d'être 
mises  en  exécution. 

6.®  Ceux  que  j'appelle  satellites  sont  des  hommes 
qui  suivent  le  gouverneur ,  et  font  les  fonctions  à 
peu  près  de  ceux  qu'on  appelle  en  Europe  sergens 
de  justice.  Ils  servent  par  quartier ,  et  sont  distribués 
en  bandes  ou  brigades ,  dont  j'appelle  les  chefs Zr/- 
gadicrs ,  n'ayant  pas  d'autres  termes. 

7.0  II  y  a  dans  cet  Empire  une  secte  de  rebelles , 
ennemis  de  la  dynastie  actuelle  ,  qui  fermente  sour- 
dement et  éclate  par  intervalles  en  difTérens  endroits. 
Il  n'y  a  point  de  supplices  dont  on  ne  les  punisse.  Us 
sont  accusés  d'horribles  sortilèges  :  on  les  appelle 
Pelen-kiao. 
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\isite,  pour  savoir  qui  ;ious  Plions,  et  ce  que  c'éloît 
que  notre  religion^  Les  Çhrëdens  lui  répondirenl  ce 

au'ils  jugèrent  à  propos;  car  je  m'abstins  de  paroiire 
evant  lui.  Il  demanda  si  nous  n'avions  point  de  livres 
de  religion  ;  on  lui  présenta  un  cahier  iuipriiné  en 
chinois  contre  le  culte  des  idoles.  Il  le  prit,  rem- 
porta, en  disant  qu'il  reviendroil  bientôt,  et  que 
peut-être  il  embrasseroit  aussi  notre  religion. 

Il  revint  effectivement  le  mardi  malin  »  3o  mai  , 
avec  quatre  ou  cinq  païens  qu'il  avoit  rassemblés. 
Ils  nous  prirent,  et  nous  lièrent ,  pour  nous  con- 
duire à  la  ville  d'Yun-tchan,  disant  qu'ils  voiiloient 
savoir  du  gouverneur  si  notre  religion  étoit  boiine, 
ou  si  elle  étoit  superstitieuse.  Ils  arrêtèrent  aussi 
avec  nous  l'ouvrier  en  cuivre ,  son  frère  et  son  beau- 
frère,  tous  trois  prosélytes.  Je  baisai  la  corde  qu'on 
me  mit  au  cou;  je  voulus  en  même  temps  sauver 
mon  crucifix,  en  le  cachant  dans  un  de  mes  bas 
(  qui  sont  fort  larges  dans  le  pays  )  ;  mais  ils  s'en 
aperçurent,  me  l'arrachèrent  avec  fureur,  et  le  gar- 
dèrent pour  servir  de  pièce  d'accusation  contre  moi. 
Il  ne  me  resla  plus  de  choses  saintes  qu'une  buîte 
de  reliques  et  celle  des  saintes  huiles,  que  je  portois 
dans  une  bourse  qu'ils  n  aperçurent  pas. 

Etant  arrivés  à  la  ville  sur  le  soir  ,  notre  afKure 
fut  portée  devant  le  Lao-ye^  dans  l'absence  du  gou- 
verneur. Pendant  que  nos  accusateurs  dressuiem  leur 
procès-verbal,  nous  fumes  gardés  dans  une  aiiber*^e 
où  nous  eûmes  à  essuyer  les  imporluniiés  et  les  jno- 
queries  des  païens  qui  s'asserabloieut  en  foule  au- 
tour dç'  nous.  Environ  deux  heures  après,  on  vint 
nous  j)r(Midie  pour  nous  mener  devant  le  La^j^yf. 
Alors  le  maître  du  terrain  et  un  de  ses  parens  sl*  pré- 
semèrent,  et  firent  leur  déposition  contre  nous.  Le 
LiUi-ye  répondit  qu'il  leur  savoii  bon  gré  de  lt*ur 
zèle  pour  le  bien  public;  qu'ils  avoient  lail  Irès-saj^e- 
ment  de  lui  déiéier  des  gens  comme  nousj  qu'i^^^u- 
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rdmenl  notre  religion  ëtoit  la  ménie  que  celle  des 
Pehn-kiao.  il  cila  ensuite  devant  lui  l'ouvrier  en 
cuivre,  ei  lui  demanda  compte  de  notre  doctrine  et 
de  nos  prières  ;  il  voulut  enûn  savoir  qui  Tavoit 
instruit.  Pour  m'épargner  et  ne  pas  me  compro- 
mettre ,  l'ouvrier  en  cuivre  lui  répondit  que  c'étoit 
un  Chinois  appelé  Oang-thicn-sio  :  on  appela  aussi- 
tôt ce  Chinois  qui  dit  au  Lao^yc  que  l'ouvrier  eu 
cuivre  demeurant  chez  lui ,  il  lui  avoit  effectivement 
j)arlé  de  la  religion  chrétienne ,  et  expliqué  notre 
doctrine.  Alors  le  Lao-ye  fit  frapper  ce  pauvre  chi- 
nois de  vingt  soufflets;  ensuite  s  adressant  à  moi,  il 
me  demanda  d'où  j'étois.  Je  lui  répondis  que  j'étois 
Européen.  Qu'êtes  -  vous  venu  faire  ici ,  m'ajouta- 
t-il?  Je  suis  venu,  lui  dis-je , prêcher  la  religion  chré- 
tienne, et  ce  n'est  pas,  comme  vous  le  savez,  la 
secie  des  Pelen-kiao.  Notre  religion  est  connue  de 
l'Empereur;  il  y  a  jusque  dans  sa  cour  des  Euro- 
péens qui  l'enseignent  tout  comme  moi  :  ils  ont  dans 
Pékin  des  églises  ouvertes ,  où  l'on  fait  publiquement 
les  exercices  de  notre  sainte  religion  :  l'empereur 
Cang-hi  a  été  sur  le  point  de  l'embrasser;  il  y  a  des 
Chrétiens  dans  toutes  les  provinces  de  TEmpire,  et 
ceux  qui  connoissent  leur  doctrine  ne  l'ont  jamais 
confondue  comme  vous,  Seigneur,  avec  la  secte  in- 
fâme des  Pelen-kiao. 

Le  Lao-ye  me  demanda  pour  lors  de  quelle  uti- 
lité pouvoit  donc  être  notre  religion.  Je  lui  répon- 
dis qu'elle  préservoit  ceux  qui  l'embrassoient  et  la 
pratiquoient ,  de  la  damnation  éternelle,  et  qu'elle 
les  conduisoit  au  bonheur  du  ciel.  Il  me  demanda 
aussi  si  nous  n'adorions  pas  des  idoles.  Ayant  ré- 
pondu à  celte  question  avec  indignation  et  de  ma- 
nière qu'il  n'eut  pas  un  mot  à  me  répliquer,  il  me 
dit  :  Mais  à  f  entendre ,  ta  religion  est  bien  néces-- 
saire  ?  Oui  y  lui  dis- je,  indispensahlement  néces^ 
:iaire.  Quel  intérêt ,  ajoula-t-il ,  as -tu  de  s^enir  dû 


4go  Lettres 

si  loin  pour  prêcher  ta  religion  dans  cet  Empire  ? 
Point  d autre ,  lui  rëpondis-je,  (/ue  P amour  ifue  je 
dois  avoir  pour  Dieu  ,  et  pour  les  hommes  à  cause 
de  Dieu.  —  As^tu  ton  père  et  ta  mère?  — Ma  mère 
seule  vit  encore.  —  Pourquoi  ries  -  tu  pas  resté 
pour  F  assister?  Comment  regarder  comme  bonne 
une  religion  qui  autorise  ceux  qui  t embrassent  à 
abandonner  leurs  par  eus?  Ma  mère^  lui  répondis- 
je,  r^a  pas  besoin  de  mon  secours  ;  elle- a  été  très^ 
contente  que  je  vinsse  ici  ^  pour  faire  connaître  ma 
religion.  Alors  prenant  mon  crucîlix,  il  me  demanda 
Texplication  de  cette  image*  La  lui  ayant  donnée  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible ,  il  voulut  savoir  en  com- 
bien de  lieux  j'avois  ëté  pour  prêcher  cette  doctrine» 
et  combieti  j'avois  de  disciples.  Je  nommai  la  famille 
Toan  et  quelques  autres ,  mais  d'une  manière  g^ 
nérale  :  j'aurois  peut-être  mieux  fait  de  ne  nommer 
personne  ;  mais  je  crus  qu'il  convenoit  de  parler 
ainsi ,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  gens  de  rébellion  ,  et 
qui  refusent  de  nommer  ceux  qu'ils  fréquentent  et 
avec  qui  ils  sont  liés  d'amitié  ou  d'intérel.  Nous  de- 
vions, à  ce  qu'il  me  sembloit,  montrer  la  simplicité 
qui  couvieal  à  des  personnes  qui  sont  sAres  de  leur 
innocence,  et  qui  ne  craignent  pas  de  se  faire  con- 
noilre.  Je  dis  ceci  pour  déclarer  ce  que  j'ai  dans  le 
cœur,  et  non  pas  pour  me  disculper.  Si  j'ai  mal  ré- 
pondu en  celte  occasion  ,  je  prie  ceux  qui  liront  cette 
relation  ,  de  m'en  obtenir  de  Dieu  le  pardon  ;  décla- 
rant au  reste  que  mon  dessein  n'est  pas  moins  de 
rapporter  ici  mes  fautes ,  que  les  grâces  dont  Dieu 
m'a  favorisé  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  me  rappeler 
de  mon  premier  interrogatoire. 

Après  moi,  (m  cita  le  jeune  André  Yang,  qui 
m'avoil  suivi  partout ,  et  quoique  je  ne  me  souvienne 
pas  de  toutes  ses  réponses,  je  me  rappelle  qu'elles 
revenoieul  à  ce  que  j*avois  dit  moi-même.  Après 
cela,  le  Lao-ye  ordonna  de  nous  traîner  en  prison. 
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Le  lendemain  3i   mai,  il  alla  avec  ses  satellite» 
dans  l'endroit  où  j'avois  été  pris ,  pour  faire  la  re- 
cherche de  mes  ettets.  Il  y  trouva  toute  ma  chapelle  » 
à  l'exception  du  calice  qu'on  avoit  eu  soin  de  ca- 
cher. Quand  il  vit  les.  ornemens  sacerdotauK^  il  me 
crut  plus  que  jamais  de  la  secte  des  Pelen-kiao.  La 
chasuble  eioit  mon  manteau  royal  ;  le  devant  d'ao- 
tel ,  l'ornement  de  mon  trône  ;  le  fer  à  hostie ,  Tins- 
trumentpour  battre  monnaie;  mes  livres,  des  livres 
de  sorcellerie.  Le  soir,  quand  il  fut  de  retour,  et 
qu'il  eut  raconté  cela  à  ses  gens^  Tun  d'eux  étanc 
venu  à  l'ordinaire  pour  nous  renfermer ,  m'annonça 
la  mort  comme  prochaine ,  et  tout  de  suite  on  fit 
ajouter  à  ma  chaîne  un  collier  de  fer,  avec  un  b&ion 
aussi  de  fer  ^  long  d'un  pied  et  demi ,  aturché  par  tiii 
bout  à  mon  collier  et  de  l'autre  à  mes  menottes, 
pour  m'empécher  de  faire  aucun   usage   de  mes 
mains,  parce  que  le  X^t?-j^  me  croyant  sorcier, 
▼ouloit  m'ôter  le  pouvoir  de  faire  des  maléfices.  Le 
même  soir ,  il  me  fit  appliquer  son  sceau  dans  le  de- 
dans de  ma  chemise  ;  ensuite  de  quoi  il  ordonna 
tju'on  me  fouillât  plus  exactement.  On  m'enleva  alors 
les  reliques  et  la  boite  des  saintes  huiles  que  j'avois 
conservées  jusqu'à  ce  moment.  Le  Lao-ye  étoît  si 
enlété  à  nous  faire  passer  pour  des  Pelen-kiao ,  wa!é 
sans  plus  ample  information  il  dépécha  un  courrier 
à  la  ville  de  Tchong-kîn ,  pour  avertir  le  gouver- 
neur de  ce  qui  se  passoil ,  et  demander  main  -  forte 
contre  les  Pelen-kiao  qui  commençoient  à  se  mon- 
trer dans  son  district ,  ayant  un  Ëuu'opéen  à  leur 
tête. 

Le  lendemain  jeudi,  en  attendant  l'arrivée  du  gou- 
verneur, il  se  mil  à  lire  les  livres  de  religion  qu'il 
avoit  trouvés  parmi  mes  effets.  Il  tomba  sur  un  vo- 
lume où  les  commandemens  de  Dieu  étoient  expli- 
qués assez  en  détail,  avec  quelques  saintes  histoires. 
U  fut  fort  étonné  d'y  trouver  une  aussi  belle  et  ù 
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sainte  doclrine  ;  il  connut  alors  sa  bëvue ,  et  fut 
forcé  d'avouer  que  notre  religion  enseignoit  à  faire 
le  bien  ;  mais  il  étoil  trop  tard.  Son  accusation  de- 
vant le  mandarin  son  supérieur  éioit  déjà  faite  »  et 
voyant  que  l'affaire  alloit  tourner  contre  lui  ,  il 
chercha  le 'moyen  de  se  justifier  à  nos  dépens.  Pour 
cela, il  nous  fit  venir  en  sa  présence  Taprès-  midi, 
pour  voir  s'il  ne  se  trouveroit  pas  quelque  chose  de 
répréhensible  dans  nos  réponses.  Il  cita  d'abord 
Oang-thien^kio.  Il  ne  tira  de  lui  que  la  confession 
de  la  doctrine  du  décalogue  et  l'explication  de  quel- 
ques-uns de  mes  ornemens.  Ensuite  il  fît  venir 
André  Yang.  Ne  pouvant  le  faire  convenir  que  nous 
avions  des  livres  de  sorcellerie^  et  voulant  à  toute 
force  nous  faire  passer  pour  sectateurs  d*une  mau- 
vaise religion,  il  s'acharna  sur  cet  enfant,  pour  le 
forcer  à  avouer  des  horreurs  qui  ont  fait  toaiber  le 
feu  du  ciel  sur  Sodôme.  Pour  le  punir  de  sa  fer- 
meté à  les  nier,  il  le  fit  frapper  à  différentes  fois  de 
cinquante  soufflets.  Ce  traitement  si  rude  n'ayant 
point  ébranlé  sa  constance,  il  lui  fil  donner  en  quatre 
fois  vingt  coups  de  bâlon  sur  la  cheville  du  pied 
droil.  Cet  enfant,  dont  les  cris  me  perroieul  le  cœur, 
commença  alors  à  perdre  la  voix  et  bientôt  toutes 
SCS  forces ,  en  sorte  que  le  Lao-ye  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter et  de  le  renvoyer.  L'ayant  fait  mellro  à  l'écart, 
il  m'envoya  chercher.  11  se  contenta  de  me  faire 
quelques  questions  sur  mes  ornemens  sacerdt)tanx, 
auxquelles  je  répondis.  Il  me  demanda  encore  le 
nombre  de  mes  disciples;  je  lui  dis  que  tant  hommes 
que  femmes  il  y  en  avoit  environ  cinquante.  11 
s  étonna  qu'il  y  eût  aussi  des  femmes;  à  quoi  je  ré- 
pondis: Les  femmes  y  aussi  bien  que  les  hommes  y 
n  ont-elles  pas  une  âme  à  sauver?  Mes  réponses 
ne  l'ayant  pas  satisfait ,  il  s'adressa  à  un  Chinois 
chrétien.  Il  lui  demanda  son  nom  de  bapleiue,  et 
pourquoi  nous  prenions  de  tels  noms.  On  lui  dit  que 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES»  40^ 

nous  étions  dans  cet  usage ,  pour  nous  proposer  un 
saint  à  imiter ,  afin  d'arriver  au  ciel  conime  lui. 
Voilà  ce  qui  se  passa  dans  le  second  interrogatoire» 
après  lequel  on  nous  fit  reconduire  en  prison.  J'eus 
la  douleur  d'y  trouver  mon  enfant  André  Yang,  le 
visage  extrêmement  enflé ,  le  sang  extravasé  dans  les 
yeux,  et  ne  pouvant  presque  plus  se  soutenir,  à 
cause  de  la  torture  qu'il  venoit  de  souffrir  aux  pieds* 
Malgré  les  douleurs  que  lui  causoit  son  état ,  il  re- 
vint^ en  me  voyant,  à  l'aimable  douceur  et  à  la  joie 
innocente  qu'il  a  par  caractère;  et  contre  l'ordinaire 
en  semblables  occasions,  le  surlendemain  il  se  trouva 
rétabli* 

Le  2  juin,  le  gouverneur  d'Yun- chang  arriva , 
et  prit  connoissance  de  notre  affaire  avant  l'arrivée 
des  mandarins  de  Tchon-kin.  Il  nous  cita  devant  lui, 
•t  nous  parla  d'abord  avec  beaucoup  de  douceur , 
montrant  qu'il  désapprouvoit  l'esclandre  qu'avoit 
fait  le  Lao-ye  en  son  absence.  Après  quelques  ques* 
lions  indifférentes  pour  savoir  d'où  j'éiois,  il  me  de- 
manda si  je  n'adorois  pas  les  idoles  comme  les  autres: 
Hon  assurément ,  lui  répondis-je.  L'article  sur  le-* 
quel  il  insista  le  plus,  fut  comment  j'instruisois  les 
jlemmes.  Il  y  revint  à  plusieurs  reprises,  afin  de  don-» 
ner  le  temps  à  son  secrétaire  d'écrire  mes  déposi-^ 
tions.  Je  lui  répondis  toujours  de  la  même  manière , 
savoir ,  que ,  quand  j'étois  dans  une  famille ,  je  m'as- 
séyois  aux  heures  d'instruction  tout  au  bout  de  la 
salle  commune  des  hôtes  ;  que  les  hommes  se  ran* 
geoient  d'un  côté,  et  les  femmes  de  l'autre ,  vers  la 
porte  qui  conduit  dans  Tintérieurde  la  maison;  que 
ceux  qui  croyoient  à  ma  doctrine  embrassoient  la 
religion  chrétienne  ;  mab  que  je  n  y  forçois  jamais 
ceux  qui  refusoient  d'y  croire.  Après  ma  voir  tenu 
devant  lui  environ  un  quart  d'heure  et  demi,  oa 
vint  annoncer  Tarrivée  du  Tao-rcj  et  Ton  meren-i 
voya  bien  vite. 
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Ce  prince ,  qui  est  beau-père  de  TEmpereur  actuel , 
parut  avec  beaucoup  de  pompe,  et  accompagne^ 
selon  l'usage ,  de  plusieurs  mandarins  inférieurs ,  et 
suivi  de  neuf  cents  soldats ,  avec  leur  colonel  et 
leurs  cheÊ>  subalternes.  Ce  grand  appareil  causa 
beaucoup  d'étonnement  dans  tout  le  voisinage.  Tant 
de  mandarins  venus  à  la  fois  pour  procéder  et  com- 
battre contre  les  Pelen-kiao ,  virent  avec  joie  qu'ils 
avoient  été  trompés,  par  l'imprudence  du  Lao-ye. 
On  lui  en  fit  des  reproches  bien  amers  ^  el  il  fut 
condanmé  à  des  amendes  pécuniaires  qui  ne  lui  fu- 
rent pas  moins  sensibles. 

Le  lendemain  4  juin ,  le  Toutai^e ,  ou  gouver- 
neur de  Tchon-kin,  ville  du  premier  ordre ,  nous  cita 
devant  lui.  Il  nous  interrogea  peu  et  seulement  pour 
s'assurer  que  nous  étions  Chrétiens  et  non  des  Pelenr 
kiao*  Le  soir,  pendant  la  nuit ,  on  nous  mena  devant 
le  sous-gouverneur.  Il  interrogea  le  jeune  André 
Yang  et  moi  ensuite.  Il  me  fit  subir  un  mterrogatoire 
très-long  et  très- minutieux  ;  il  me  demanda  si  j'étois 
venu  seul  Européen  en  cette  province,  question  fort 
embarrassante,  étant  venu  avec  M.  Mary.  Je  répon- 
dis qu'en  mt^me-iemps  que  j'étois  à  Canton,  il  y  avoil 
aussi  deux  autres  Européens  ;  qu'ils  éioient  allés  à 
Pékin,  et  que  j'éiois  parti  pour  venir  Ici:  cela  étoil 
exactement  vrai;  car  deux  Jc^suiies  s'éloient  rendus 
cette  même  année  dans  la  capitale  de  TEmpire.  Je 
m'en  tins  toujours  à  cette  réponse,  et  enfin  il  n'in- 
sista plus  sur  cet  article.  Il  me  demanda  ensuite  si  le 
prince  dont  j'étois  sujet,  savoit  que  j'étois  venu  ici, 
à  quoi  je  répondis  que  non  :  il  voulut  que  je  lui  dé- 
clarasse en  ma  langue  d'Europe  les  ni)ms  de  ceux  de 
ma  nation  qui  éioient  à  Pékin  et  celui  du  royaume 
où  j'avois  pris  naissance.  Il  fil  tout  cela  pour  s'assurer 
de  plus  en  plus  que  j'éu)is  Européen.  Enfin  ,  il  me 
questionna  sur  le  nombre  des  Chrétiens.  Je  refusai 
de  lui  répondre,  en  le  suppliant  de  ne  pas  l'exiger 
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de  moi  :  il  ne  répliqua  rien  ^  et  me  renvoya  en  prison. 

Le  lendemain  lundi,  5  juin ,  nous  fûmes  cites  pour 
la  seconde  fois,  dans  la  matinée,  devant  le  Toutai-ye , 
en  présence  d'un  autre  grand  mandarin.  André  Vang 
reçut  cinq  soufflets  ;  Oang-thien-tsio  en  reçut  dix, 
pour  avoir  parlé  en  faveur  de  nos  livres  ;  Tcheou- 
yong-koui  en  reçut  aussi  dix ,  pour  avoir  dit  qu'il  ne 
savoit  pas  lire,  ce  qui  étoit  très-vrai.  Ensuite  le 
Toutai-ye  s'adressant  à  moi,  entreprit  de  me  faire 
dire  que  j'étois  venu  ici  non  pour  prêcher  ma  Reli-' 
gion ,  mais  pour  chercher  à  m'enrichir  (  il  vouloit 
par  là  civiliser  mon  affaire  )  ;  il  ajouta  que ,  si  je 
lii'obstinois  à  le  nier ,  il  alloit  me  faire  trancher  la 
tête.  Je  m'obstinai  cependant,  et  alors  il  me  fit  donner 
quelques  soufflets,  disant  :  Si  ta  religion  peut  quelque 
chose ^  quelle  ^arrache  d* entre  mes  mains.  Je  lui 
répondis  que  notre  religion  n'étoit  pas  établie  pour 
nous  procurer  un  bonheur  temporel ,  mais  pour  nous 
conduire  au  bonheur  du  ciel.  IJi-dessus  il  me  fil 
frapper  de  nouveau,  disant  en  colère:  Le  lieu  dela^ 
félicité  céleste ,  n  est-ce  pas  la  Chine  ?  Je  crus  qu'il 
étoit  inutile  de  répondre  à  de  pareilles  extravagances. 
Je  gardai  donc  le  silence ,  me  recommandant  à  Notre- 
Scigneur ,  qui  sur  la  croix  ne  répondit  pas  autrement 
aux  blasphèmes  qu'on  prononçoit  contre  lui.  Je  ne 
reçus  en  tout  que  seize  soufflets. 

Le  Toutai-ye  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  venir  à 
bout  de  nous  faire  dire  ce  qu'il  vouloit ,  employa  un 
dernier  moyen.  Il  fit  apporter  la  machine  hia-kouen  , 

{>our  me  faire  donner  la  torture  aux  pieds.  Pour  lors 
os  soldats  vinrent  autour  de  moi^  et  me  laissant 
toujours  à  genoux  ,  ils  me  poussèrent  et  me  firent 
reculer  jusqu'au  bas  de  la  salle.  Là  ils  m'ôtèrent  mes 
souliers  et  mes  bas,  me  mirent  la  machine  aux  pieds, 
et  commencèrent  à  la  serrer.  En  même  temps  le 
Toutai^e  crioit  du  haut  de  la  salle  :  Dis  donc  que  iu 
es  9enu  ici  pour  chercher  des  richesses.  Je  lui  xk^ 
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pendis  que  je  ne  le  dirois  pas.  • —  Pouf^qvoi  es-tu  dont 
venu?  — pour:'prêcherIa  religion.--^  Quelle  religion? 
—  la  religion  chrétienne*  Voyant  qu'il  ne  poiivott 
pas  m'arracher  l'aveu  qu'il  désiroit^  il  se  mit  à  dire 
aux  bourreaux  :  Ecrasez-lui  les  os.  La  violence  de 
la  douleur  me  fit  ëvanouir;  je  ne  voyois  presque  plus; 
je  n'entendois  plus  que  la  voix  des  bourreaux  qui 
me  crioient  à  pleine  tôte  :  Dis  donc  que  tu  es  %renu 
ici  pour  avoir  du  riz  et  de  V  argent.  A  la  fin  j'en- 
trevis le  sous -gouverneur  qui  disoit  au  Toutai^ye: 
Monseigneur ,  cet  /wmme  ne  reniera  point  sa  re-^ 
ligion  ;  il  est  inutile  de  le  tourmenter  davantage. 
Alors  il  ordonna  de  lâcher  la  machine ,  et  tout  de 
suite  les  soldats  me  prirent  par- dessous  les  bras 
et  me  portèrent  hors  de  la  salle.  Après  celte  tor« 
ture,  on  sent  un  violent  mouvement  dans  les  en- 
trailles et  un  mal-aise  dans  tout  le  corps ,  qui  dure 
assez  long-temps»  Lorsque  j'eus  été  remis  en  prison  ^ 
j'ëprouvai  ces  accidens,  et  il  s'y  joignit  une  fièvre 
qui  dura  deux  heures.  Je  crus  que  j'allois  avoir  une 
bonne  maladie ,  et  que  mon  heure  désirable  ne  tar- 
deroit  pas  d'arriver,  il  n\n\  (\\\  pas  ainsi;  ayant  pris 
un  peu  de  nourriture  à  la  soHicilalion  des  Clireiieii>, 
mes  douleurs  se  dissipèrent,  eibienlulje  ine  trouvai 
presqu'enlièremcnt  guéri. 

L'après-midi  5  on  nous  ap])(*la  encore  pour  nous 
Conduire  devant  le  grand  inaiularin  appelé  l^ao-yt!. 
Il  nous  lit  peu  de  questions.  S'adressaiit  u  moi ,  il  me 
dit  que  si  j'étois  venu  ici  pour  chercher  de  Tarj^ent, 
mon  alFaire  seroil  peu  de  chose;  mais  que  c'éioii  un 
crime  à  moi  de  dire  que  j'étois  venu  pour  cause  de 
ma  religion.  Après  cela ,  adressant  la  parole  aux 
autres  mandarins  qui  étoient  tons  prësens ,  il  leur  dit 
tout  haut:  Cette  ajj'aire  non  vaut  pas  la  peine  ;  cesl 
inutilement  quon  nous  a  fait  venir;  vous  navcz  nu  à 
vous  en  retourner  ;  f  irai  moi-même  à  Tclirn-jon» 
arranger  toutes  choses  avec  le'ïson*^-io\u  Sur  cela, 

vu 
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on  nous  ramena  en  prison.  Le  lendemain  6  juin  y  H 
partît  pour  Tchen-ton ,  et  trois  jours  après  on  nous 
titparlir  aussi  poury  aller^  accompagnes  du  Touiai-yt 
de  Tchon-kin.  Nous  arrivâmes  le  2 1  juin  dans  cetlt 
capitale  de  la  province. 

£n  entrant  dans  la  ville ,  nous  fûmes  conduits  à  U 
porte  d'un  grand  mandarin ,  où  l'on  nous  fit  attendre 
environ  deux  heures  ^  après  quoi  on  nous  mena  de^ 
vant  le  Toutai-^ye  de  cette  capitale.  Aussitôt  qu'il 
nous  vit,  il  s'assit  sur  son  tribunal,  et  il  me  fit  corn- 
paroUre  tout  de  suite  devant  lui ,  ne  voulant  aucim 
témoin.  Je  trouvai  un  homme  qui  n  aimoit  pas  les 
persëcniions;  mais  il  ne  voutoit  pas  m'entendre  dire 
que  j'ëtois  Européen,  soutenant  que  ma  figure  secde 
prouvoit  que  j'étoisde  Canton;  c'étoit  pour  me  sug«- 

Sérer  de  dire  comme  lui ,  ce  qui  auroit  mis  fin  à  touW 
e  refusai  d'entrer  dans  ses  vues ,  et  je  dis  toujours 
que  j'étois  Européen.  A  la  fin ,  la  grande  envie  que 
j'avois  d'empêcher  le  progrès  d'une  telle  persécution, 
iit  que  je  répondis  qu'en  un  certain  sens,  je  pouvois 
ine  dire  de  Canton ,  y  ayant  une  demeure  ;  mais  cette 
réponse  ne  le  contenta  pas:  il  insista  pour  me  faise 
dire  que  j'étois  originaire  de  Canton,  ajoutant  d'ua 
ton  de  colère:  Tu  ne  Rembarrasses  pas  de  faire 
mourir  les  gens  açec  ion  nom  d'Européen;  et  là«- 
dessus  il  appela  ses  satellites ,  et  me  fit  donner  cinq 
soufflets.  Létat  de  foiblesse  où  j'étois,  me  fit  tomber 
évanoui ,  ce  qui  l'obligea  à  me  renvoyer  bien  vite  ea 
priso;i.  J'y  fus  long-temps  étendu  par  terre,  sans 
pouvoir  recouvrer  mes  forces.  Douze  jours  après,  il 
me  cita  pour  la  troisième  fois.  Dans  tout  le  chemin , 
depuis  la  prison  jusqu'à  la  salle ,  il  avoit  aposté  de6 
gens  qui  me  pressoient  à  chaque  pas  de  me  dire  de 
Canton.  Alors  voyant  l'envie  qu'il  avoit  d'élargir  les 
Chrétiens  qui  avoient  été •  pris  à  mon  occasion,  eC 
considérant  le  danger  où  il  me  disoit  que  je  les  ex- 
posois ,  je  crus  pouvoir  lui  dire  qu'il  pouvoit  me  trair 
T.  XIV.  3a 
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ttr  comme  ^tant  de  Canion  ,  puisque  j'y  avois  une 
demeure  dans  le  district  de  la  ville  Sin-sun  :  je  me 
trotûpois  de  nom,  c'éioh,Hia/i-.ran.  Ci-fiU  le  der- 
nier mlerrogatoire  que  je  subis  dans  celte  capitale, 
où  j't?lois  d^ttnu  prisonnier  avec  les  Chrétiens.  La 
prison  dans  laquelle  on  nous  renferma  ,  éloîl  le 
vrai  Sf^jour  de  la  misère  humaine  :  des  chaleurs  ei- 
cessives,  une  odeur  insupportable,  de  la  mal-pro- 
preté ,  de  la  vermine ,  etc.  Les  prisonniers  logés  tous 
ensemble  »  ^loii-nl  ordinairemeHl  au  nombre  de  plus 
de  soixante:  une  grande  partie  dans  une  luisére  qui 
fait  horreur.  Outre  cela ,  il  y  régnoit  une  maladie 
coniagieuse  qui  en  fiiisoil  mourir  un  grand  nombre; 
les  malades  étendus  par  terre  ,  dans  un  état  que  li 
décence  ne  permet  pas  de  décrire,  le  tumulte,  l« 
criailterîes ,  les  vexations  des  geôliers ,  sans  parler  d«» 
obominatious  auxquelles  se  livroient  plusieurs  de  OH 
malheureux. 

André  Yang  y  fut  malade  :  son  étal  me  causa  une 
■vive  affliction;  mais  rien  de  plus  édifiant  que  sapa* 
lïence  et  sa  douceur.  Il  me  disoit  qu'il  mourroit  con- 
teni,  parce  que  j'élois  auprès  de  lui.  Dieu  qui  avoil 
d'atitres  desseins  sur  ce  saint  enfant,  lui  rendit  la 
santé  en  peu  de  temps.  Trois  des  Chrétiens  qui  avoient 
été  avec  moi,  furentatteints  de  la  maladie  contagieuse, 
ctdeuxd'entreeuxfurenten  danger  pendant  plusieurs 
jours.  Il  ne  mourut  dans  cette  prison  qu'un  seul  Chr^ 
tien  qui  n'étoit  point  prisonnier  pour  cause  de  reli- 
gion. Il  avoit  eu  la  foiblesse  de  déserter  pendant  la 
guerre  de  Yun-nan.  Dès  qu'il  eut  appris  qui  nous 
étions ,  il  se  joignit  à  nous  ;  j'eus  ta  consolation  d'en- 
tendre sa  confession ,  et  de  le  voir  mourir  dans  les 
flus  grands  sentimens  de  piété.  J'entendis  encore  U 
confession  de  Tchang-kouen  qui  mourut  aussi  après 

![u'on  l'eut  changé  de  prison.  Ce  jeune  Chinois  étoil 
brt  aimé  des  païens  mêmes ,  qui  Je  regrettèrent  i 
cause  de  ses  bonnes  qualités.  H  tomba  malade ,  à  ce 
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l|ue  Je  pense,  pour  avoir  exercé  la  charité  envers 
l'autre  Chrëlien  dont  j'ai  parlé;  il  éroit  trop  assidu 
auprès  de  lui  ^  et  il  lui  parla  de  trop  près  pour  Tez- 
horter  à  la  mort»  Combien  les  desseins  de  Dieu  sont 
admirables!  Je  penserois  volontiers  que  là  Providence 
nous  avoit  conduits  dans  cette  prison  pour  l'àme  de 
ce  déserteur.  Depuis  plusieurs  années  il  avoit  été 
privé  des  secours  de  la  religion  et  de  ses  ministres  f 
et  il  profita  si  bien  de  ceux  que  je  lui  donnai  ^  qu  il 
mourut  pénétré  de  crpinte  et  d'amour  pour  Dieu« 

Peu  après  sa  mort,  il  vint  un  ordre  de  faire  chan-' 
ger  de  prison  aux  Chrétiens.  Je  demandai  si  mon  nom 
etoit  sur  la  liste,  on  me  dit  que  non.  Ainsi,  André 
Yang,  mon  jeune  écolier,  et  les  trois  autres  Chinois 
furent  séparés  de  moi,  et  je  restai  seul  Chrétien  dans 
celle  où  j'avois  été  mis  d'abord.  Nous  y  avions  été 
ensemble  vingt-un  jours.  Leur  séparation  me  fut  fort 
amère,  et  j'avoue  qu'elle  me  coûta  bien  des  larmes« 
Je  me  vis  privé  désormais  de  toute  consolation  de  la 
part  des  hommes ,  dans  des  détresses  et  des  peines 
d'esprit  de  toute  espèce.  J'éiois  habituellement  réduit 
dans  un  tel  état  de  foiblesse ,  que  j'avois  de  la  peine 
à  tenir  la  tête  droite  et  à  lever  les  mains ,  liées  de 
deux  menottes  fort  serrées.  J'offris  à  Dieu  le  sacri- 
fice de  mon  cœur ,  et  me  soumis  à  demeurer  dans 
cet  état  tant  qu'il  lui  plairoit,  et  vraisemblablement 
jusqu'à  la  fin  de  la  persécution. 

Environ  un  mois  après  la  séparation  des  Chrétiens 
d'avec  moi,  ils  furent  élargis  et  renvoyés  chez  eux# 
André  Yang,  depuis  son  retour  à  King-tang  où  ré- 
sidoient  ses  parens ,  fut  encore  détenu  six  mois  en 
prison.  Le  mandarin  de  cet  endroit  voyant  que  l'af-^ 
faire  avoit  été  terminée  à  Tchen-ton ,  n'osa  pas  le 
frapper;  il  employa  seulement  les  menaces,  et  1ère-* 
tint  si  long-temps  en  prison,  pour  essayer  d'ébranler 
sa  constance  et  le  faire  apostasier.  Cet  enfant  répon-* 
doit  toujours  qu'on  lui   couperoit  plutôt  la  tête. 
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Enfin ,  voyant  qu'il  perdoit  son  temps  avec  lui ,  le 
mandarin  le  renvoya  dans  sa  famille. 

Cet  enfant  avoit  été  dans  la  prison  de  Tchen-toa 
la  consolation  et  l'appui  des  néophytes  qui  y  étoient 
avec  lui.  Il  leur  répétoit  mes  instructions,  qu'il  avoit 
retenues  y  et  les  fortifioit  sans  cesse  par  ses  paroles 
et  ses  exemples.  Il  lui  vint  dans  cette  prison  un  ulcère 
cruel  à  la  jambe  ;  il  en  souffrit  long-temps  :  il  n'y 
avoit  à  cela  ni  secours ,  ni  remède ,  et  le  fer  qu'il 
avoit  à  la  jambe  irritoit  TenfluRf ,  et  rendoit  la  plaie 
plus  douloureuse  et  presqu'incurable.  Enfin  >  à  la 
recommandation  d'un  ancien  prisonnier ,  celui  qui 
gouvernoit  la  prison  prit  compassion  de  cet  enfant^ 
et  fit  ouvrir  le  fer  qui  lui  lioit  et  serroit  la  jambe 
malade.  Il  souffrit  dans  ce  moment,  et  lorsque  le 
sang  reprit  sa  circulation ,  de  très-grandes  douleurs  » 
mais  cela  fut  court;  et  sans  doute  par  la  protection 
de  Dieu,  il  guérit  si  promptemeut  de  son  ulcère,  que 
tout  le  monde  en  fut  surpris. 

Je  rapporterai  ici  un  trait  de  sa  générosité  envers 
moi.  En  partant  de  Tchen-ton ,  il  trouva  le  moyen 
de  se  procurer  dix  liards:  il  les  donna  an  soldat  qui 
m'apportoit  mon  riz,  le  priant  de  mâchefer  un  peu 
de  viande.  Le  soldai  en  garda  cinq  pour  lui ,  et  des 
cinq  autres,  il  m'acheta  un  petit  morceau  de  viande 
cnile;  en  me  le  présentant,  il  me  dit  que  c'étoit  de 
la  part  d'André  Yang,  en  témoignage  de  son  souve- 
nir; qu^ii  me  saluoitavec  alt'ection,  et  qu'il  s'en  re- 
tournoit  chez  ses  parens.  Ce  trait,  je  Tavoue  ,  m'ar- 
rache encore  des  larmes  au  moment  niOme  où  je 
l'écris.  Enfin,  le  lendemam  que  les  Chrétiens  eurent 
été  élargis,  il  y  eut  ordre  de  me  faire  changer  de 
prison  ,  et  trois  jours  après  on  me  fit  partir  pr)ur  re- 
tourner a  Yun-tchang.  Eu  chemin,  je  fus  atteint  de 
la  maladie  qui  avoit  fait  mourir  tant  de  prisonniers 
à  Tching-tou.  Etant  arrivé  dans  la  prison  de  Yun- 
iclian^^,  je  demandai  le  secours  des  médecins.   Le 
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mandarin  me  le  refusa ,  en  disant  que  je  ferois  bien 
de  mourir ,  puisque  j'étois  venu  chez  lui  pour  lui 
causer  tant  de  tort  et  de  chagrins.  Dieu  qui  ne  vou« 
loit  pas  encore  ma  mort^  suppléa  aux  moyens  hu* 
mains,  et  dans  peu  de  jours  je  me  trouvai  guéri;  mais 
ce  fut  pour  entrer  en  de  nouveaux  combats.  Le  qua- 
torzième de  la  seconde  lune  de  1770  (car  je  ne  me 
ressouvenois  plus  des  époques  solaires)  arriva  une 
lettre  du  Tsong^tou^  qui  ordonnoit  au  mandarin 
d' Yun-tchang  de  me  faire  déclarer  au  vrai  d'où  j'étois. 
lEn  conséquence  le  mandarin  me  cita  devant  lui  :  je 
répondis  à  sa  question  que  j'étois  Européen.  Pour'- 
quoi  le  dire ,  ajouta-t-il  ?  //  t'en  coûtera  la  vie.  Je  lut 
répondis  que  je  ne  dirois  jamais  autrement ,  et  que 
je  n  avois  jamais  dit  le  contraire  :  après  quoi  je  fus 
reconduit  en  prison. 

Le  29  de  la  môme  lune ,  le  mandarin  n'ayant  pas 
encore  répondu  à  la  lettre  du  Tsong-tou ,  il  en  arriva 
une  seconde  fort  sérieuse  et  fort  pressante  à  mon  su- 
jet. Aussitôt  le  mandarin  envoya  dans  la  prison  deux 
écrivains  de  causes  criminelles ,  qui  me  pressèrent 
en  toute  manière  de  me  dire  né  et  élevé  a  Canton. 
Je  leur  répondis  qu'ils  perdoient  leur  temps,  et  que 
je  ne  consentirois  jamais  à  faire  uii  mensonge  qui 
ofTenseroit  le  Dieu  de  vérité  que  j'avois  le  bonheur 
de  servir.  Le  lendemain  ils  vinrent  encore,  et  ib  en* 
gagèrent  un  ancien  prisonnier,  homme  intelligent, 
qui  avoit  soin  de  me  préparer  mon  riz,  de  se  joindre 
à  eux  pour  me  faire  avouer  ce  qu'ils  vouloient.  Je  dis 
à  cet  homme  de  ne  point  se  mêler  de  cette  affaire; 
que  mon  parti  étoit  pris  sans  retour»  Il  alla  leur  rap- 
porter que  j'étois  un  homme  inflexible;  qu'il  avoit 
beau  m'exhorter ,  que  tout  étoit  inutile.  Puisguil  est 
si  entêté ,  dirent  les  deux  écrivains ,  le  mandarin  ça 
rappeler  devant  lui ,  et  à  force  de  kia-kouen  et  de 
coups  de  bâton ,  //  viendra  à  bout  de  son  obstination. 


9o4  Lettres 

à  souffrir.  Le  28 ,  il  vint  visiter  la  prison  et  y  adorer 
les  idoles.  Il  appela  ensuite  les  prisonniers  pour 
prendre  confnoissance  de  leurs  causes.  Il  m'appela  ex^ 
près  le  dernier  ;  il  me  demanda  si  je  n'a  vois  pas  à 
mon  usage  certains  instrumens  de  sorcellerie.  Je  lui 
tépondis  que  non ,  et  que  ma  religion  détestoit  et 
defendoit  la  sorcellerie.  Il  me  demanda  si  je  savob 
écrire;  je  lui  répondis  que  je  l'ignorois  en  lettres 
chinoises:  Maisy  dit- il,  écris-moi  en  tes  lettres  d^ Eu- 
rope le  nom  de  Dieu.  Je  lui  obéis,  en  écrivant  ces 
deux  mots  :  Thien-thou.  Il  dit  ensuite  aux  geôliers 
de  me  serrer  de  près  ;  que  j'étois  un  prisonnier  de 
la  plus  grande  importance  ;  qu'ils  ne  me  connoissoient 
point;  que  j'étois  un  homme  plus  rusé  qu'on  ne  le 
peut  dire  ^  puisque  j'étois  venu  à  bout  de  tromper 
tant  de  gens ,  et  d'esquiver  tant  de  mandarins  depuis 
Canton  jusqu'ici;  quil  savoit  ce  que  c'étoit  que  les 
Européens ,  etc.  Après  cela,  s'adressant  à  moi ,  il  se 
mit  à  me  dire  :  Cependant  tu  es  criminel.  A  cela  je 
répondis  que  je  n'élois  venu  que  pour  une  seule  chose* 
Il  me  demanda  pour  quelle  chose  ?  Pour  prêcher  la 
religion  chrétienne.  Il  ne  sut  plus  que  dire,  et  après 
avoir  donné  quelques  ordres  sévères  contre  moi ,  il 
s^en  alla.  Pendant  plusieurs  mois  de  suite,  j'eus  à 
soutenir  des  peines  d'esprit  bien  fortes  et  presque 
continuelles.  Dieu  me  soutint  par  des  grâces  bien 
marquées,  cl  m'empêcha  de  succoml^er.  Je  me  trouvai 
ensuite  exposé  à  de  terribles  tentations  contre  l'es- 
pérance. Je  suis  naturellement  pusillanime,  porté  à 
l'abattement ,  à  ne  me  rien  pardonner ,  à  regarder 
comme  grièves  les  moindres  fautes  que  je  commets, 
et  toujours  aux  dépens  de  celle  confiance  que  Dieu 
demande  de  nous.  Dieu  la  ranima  cependant  par  sa 
miséricorde;  il  me  fil  triompher  de  ces  tentations, 
et  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  pure  et  une  douce 
paix.  Il  me  survint  ensuite  une  croix  que  je  n'envi- 
sageois  qu'avec  frayeur.  J'eus  pendant  un  mois  àe 
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tels  â}louisseinens  y  que  j'avois  tout  lieu  de  craindre 
de  perdre  la  vue.  La  pensée  d'un  tel  état  au  milieu 
des  compagnons  auxquels  j'allois  être  livré ,  m'étoit 
si  amère ,  qu'il  me  sembloit  que  je  n'avois  d^autre 
ressource  ni  d'autre  consolation  que  de  désirer  la 
mort ,  tant  j'avois  de  répugnance  pour  une  telle  afflic- 
tion. Enfin  y  un  soir  étant  renfermé  dans  l'intérieur 
de  la  prison ,  je  me  mis  à  répandre  mon  cœur  avec 
larmes  en  présence  de  mon  Dieu  ;  je  m'abandonnai 
à  sa  miséricorde^  et  lui  fis  le  sacrifice  de  ma  vue. 
Aussitôt  que  j'eus  fait  cela,  je  me  sentis  tranquille* 
Il  me  sembla  même  que  Dieu  me  proroettoit  inté- 
rieurement que  je  ne  perdrois  point  la  vue.  Je  crus 
à  cette  parole  intérieure;  je  ne  m  occupai  plus  de  mon 
infirmité  y  et  ma  vue  se  rétablit  peu  à  peu  et  assez 
.promptement. 

Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1772^  le 
mandarin  Tchang  renouvela  la  persécution  contre 
les  Chrétiens.  Le  premier  jour  de  la  nouvelle  lune , 
après  avoir  été  le  matin  visiter  la  pagode ,  il  entra 
brusquement  dans  la  prison ,  et  après  avoir  rendu  à 
l'idole  qu'on  y  honoroit,  son  culte  superstitieux,  il 
s'assit ,  cita  tous  les  geôliers  devant  lui ,  et  leur  de- 
manda s'il  n'y  avoit  personne  qui  me  vint  voir  et 
f)rit  soin  de  moi  ?  Ils  lui  répondirent  que  non.  Il 
eur  dit  que  le  Tsong-tou ,  en  l'envoyant  à  Yung- 
tchang ,  s'étoit  plaint  à  lui  que  les  mandarins  pre<^ 
cédens  n'avoient  pas  su  conduire  mon  affaire  comme 
il  falloit;  qu'il  lui  en  confioit  le  soin,  et  le  cliargeoit 
à  mon  sujet  des  ordres  les  plus  sévères;  qu'ainsi  ils 
fissent  d'exactes  recherches  sur  cela;  que  lui  de  son 
côté  en  feroit,  et  que  s'il  venoit  à  découvrir  qu'ils 
l'eussent  trompé^  il  dévoient  s'attendre  à  avoir  les 
os  des  jambes  et  des  pieds  écrasés  à  coups  de  Kia-' 
houen  et  de  bâton;  qu'il  reviendroit  au  premier  de 
la  lune  suivante,  et  qu'il  vouloit  pour  ce  jour-1^  avoir 
une  preuve  claire.  Après  avoir  dit  cela ,  il  s'en  alla. 


5o6  Lettres 

Pour  connoltre  combien  le  danger  ëtoit  grand ,  il 
faut  remarquer  que  deux  Chrétiens  qui  m'avoient 
assiste  les  années  précédentes  ,  étoient  demeurés 
dans  la  ville  où  j'étois  prisonnier ,  chez  un  nommé 
Kieou.  C'étoit  là  qu'on  mettoit  l'argent  destiné  à 
xn'assister ,  et  Tun  des  enfans  de  cette  famille  venoit 
me  servir  avec  beaucoup  d'affection.  Rien  n'étoit 
plus  facile  que  de  découvrir  tout  cela.  Je  le  sentois» 
et  j'en  avois  une  inquiétude  bien  amère.  Celui-là  seul 
qui  pouvoit  me  secourir  dans  de  telles  peines ,  mon 
Dieu ,  mon  père  adorable ,  vint  en  effet  me  consoler 
et  me  fortiAer.  Il  répandit  tout  à  coup  en  moi  une 
douce  joie ,  une  ferme  confiance ,  une  grande  abon- 
dance de  force  et  de  lumière;  il  me  prônait  inté- 
rieurement de  n'abandonner  ni  moi ,  ni  mes  chers 
disciples. 

Le  premier  jour  de  la  dixième  lune ,  le  mandarin 
vint,  comme  il  l'avoit  promis;  il  appela  les  geôliers 
pour  leur  demander  réponse  et  compte  des  ordres 
qu'il  leur  avoit  donnés.  Il  s'en  présenta  un  qui  étoit 
des  plus  rusés  qu'il  y  eût  dans  le  pays;  il  nia  qu'il 
y  eût  quelqu'un  qui  m'assistât.  Sa  simplicité  hypo- 
crite jela  de  la  poussière  aux  yeux  du  mandarin ,  il 
fut  la  dupe  du  geôlier.  Cependant  le  mandarin 
Tchang,  toujours  furieux  contre  moi  et  contre  la 
religion  chrétienne,  résolut  enfin  de  nous  persécu- 
ter. Il  commença  par  faire  arrêter  le  père  de  la  fa- 
mille Kieou  et  ses  deux  fils  qui  venoient  souvent  me 
visiter  dans  ma  prison.  Les  ayant  mandés  ,  il  les  fit 
attendre  tout  le  jour  à  sa  porte  :  le  soir  il  les  cita 
devant  lui.  Il  interrogea  le  second  fils  sur  la  doc- 
trine chrétienne,  se  servant  d'un  catéchisme  qu'il 
avoit  à  la  main.  Celui-ci,  qui  le  savoit  très-bien,  ré- 
pondit à  ses  questions;  après  quoi  il  le  renvoya; 
mais  en  même  temps  il  fit  chercher  Tcheou  -  yang 
par  des  satellites.  On  ne  le  trouva  pas  chez  lui  ^  et 
on  amena  à  sa  place  son  frère  Tcheou-yong-tchang. 


ÉDIFIANTES  ET   CURIEUSES.  Soj 

Pour  lors  le  mandarin  fit  rappeler  le  jeune  Kieou» 
On  donna  vingt  soufflets  à  Tcheou-yong-fchang,  et 
on  les  mit  tous  deux  à  la  cangue.  Quelques  jours 
après ,  ayant  appelé  ce  dernier,  il  lui  dit  qu'il  vou- 
loit  absolument  son  frère.  Tcheou-yong-tchang,  pour 
lui  épargner  les  vexations  des  satellites ,  lui  écrivît 
de  venir  sans  les  attendre.  II  arriva  le  lendemain  de 
Saint-Laurent,  et  se  présenta  de  lui-même  au  man- 
darin. Je  regrettois  d  être  seul  épargné ,  et  je  dési- 
rois  de  partager  leurs  soufFrances.  Dieu,  qui  vou- 
loit  m'exaucer,  m'y  prépara  pendant  cinq  ou  six 
jours  qu'il  me  fit  passer  dans  un  état  d^asscz  grande 
paix  et  d'ime  douce  consolation  en  lui.  Le  manda- 
rin me  fit  bientôt  appeler ,  et  après  avoir  expédié 
quelques  autres  afiaires,  il  m'adressa  la  parole,  et 
me  demanda  si  c'éloit  moi  qui  avois  instruit  Tcheou- 
yong-lchang.  Je  lui  répondis  que  oui.  Sur  cela  il  me 
fit  donner  quarante  soufflets.  J'eus  la  précaution  de 
ne  pas  serrer  la  bouche ,  pour  empêcher  que  la  vio- 
lence des  coups  qui  me  tordoient  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  et  me  faisoient  cracher  le  soiig ,   ne  me  fît 
aussi  partir  toutes  les  dents.  Aux  coups  qu'on  me 
donnoit ,  le  mandarin  ajoutoit  des  malédictions  et 
des  injures.  Puis  il  me  disoit  :  Poun/uoi  ne  meurs-' 
tu  pas  ?  Tous  les  jours  j  attends  à  être  dèliyrè  de 
toi  ;  pourquoi  ne  crês^es^tu  pas  ?  Il  me  fit  plusieurs 
fois  cette  question,  à  laquelle  je  ne  répondois  rien, 
prenant  cela  pour  une  malédiction.  Alors  les  bour- 
reaux qui  m'avoient  frappé ,  me  dirent:  Le  mandarin 
t* ordonne  de  lui  expliquer  pourquoi  tu  ne  meurs  pas. 
Je  répondis  qu'il  n'éloit  pas  au  pouvoir  de  l'homme 
de  déterminer  le  temps  de  sa  mort.  J  avois  les  lèvres 
si  durcies ,  si  enflées ,  que  je  ne  pouvois  presque  pas 
articuler.  Tcheou-yong-tchang,  voyant  qu'on  ne 
m'entendoit  pas ,  leur  dit  que  le  sens  de  ma  réponse 
étoit  :  que  la  naissance  et  la  mort  ne  dépendent  point 
de  l'homme  ;  ce  qui  étoit  mieux  pour  l'élégance  de 
la  phrase. 
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Alors  le  mandarin  ajouta  :  N'as -tu  pas  pris  une 
corde  pour  te  pendre  ?  (  il  vouloil  me  suggérer  de 
me  défaire,  moi-même ,  et  tâcher  de  me  désespérer). 
Je  répondis  que  je  n'y  avôb  pas  pense.  Je  m* en  vais 
i^ aider  à  mourir  y  répliqua-  t-  iL  Tout  de  suite  les 
soldats  me  saisirent ,  et  m'ayant  étendu  ventre  à 
terre ,  un  d'entre  eux  commença  à  me  frapper  à 
coups  de  bambous  sur  le  milieu  des  cuisses  nues.  Le 
mandarin  avoit  ordonné  de  frapper  trente  coups. 
Après  qu'on  m'en  eût  donné  vingt,  je  sentis  que 

1*'aIlois  m'évanouir  :  dans  ce  moment  Dieu  changea 
e  cœur  du  mandarin ,  et  il  ordonna  de  cesser.  Il  faut 
convenir  que  ce  genre  de  supplice  est  bien  pro  ne- 
mine  Jesu  contumeliam  paii.  J'avoue  que  j'en  eus 
de  la  joie ,  et  que  je  m'en  retournai  content  dans  ma 
prison.  Avant  que  de  me  renvoyer ,  le  mandarin  me 
dit  qu'il  m'appelleroit  encore  le  lendemain  pour  m'en 
faire  donner  autant,  et  m'aider  à  mourir.  Tcheou* 
yong-tchang  reçut  vingt  soufflets,  et  les  deux  autres 
Chrétiens  seize  coups  de  bambous^  et  furent  élargis. 

Pour  moi,  de  retour  dans  ma  prison,  je  semis 
dans  tout  mon  corps  un  mal-aise  si  considérable, 
qu'il  me  sembloii  que  je  ne  pourrois  pas  supporter 
plusieurs  tortures  de  celte  espèce  sans  mourir.  Je 
m'y  préparai  par  la  prière,  et  afin  de  moins  sentir 
mon  mal  et  d'avoir  l'esprit  pins  libre,  je  m'assis  pour 
prier,  dans  la  cour  de  la  prison.  Je  me  mis  à  ré- 
pandre mon  cœur  en  présence  de  mon  bon  et  divin 
Maître,  pour  lui  recommander  ce  que  je  regardois 
comme  mes  derniers  combats.  Dieu  écouta  mes  gé- 
missemens;  il  remplit  mon  cœur  de  force  et  de  cou- 
rage; il  me  reprocha  intérieurement  mon  peu  d'es- 
pérance en  ses  promesses,  et  je  sortis  de  la  prière 
avec  l'assurance  que  le  mandarin  ne  me  feroit  pas 
souffrir  davantage;  ce  qui  arriva  en  effet.  Peu  à  peu 
mes  douleurs  diminuèrent;  mon  visage  désenfla;  il 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  SoQ 

ne  me  vint  point  d'ulcères  aux  cuisses ,  et  dans  l'es- 
pace de  quinze  jours  »  je  me  trouvai  guëri. 

Aux  vexations  du  mandarin  contre  moi ,  j'ajoute- 
rai encore  ici  que  cette  année-là  il  fit  effacer  par 
deux  fois  mon  nom  de  dessus  la  liste  des  prisonniers 
qui  reçoivent  une  certaine  mesure  de  riz  et  quelques 
pièces  d'argent  pour  leur  nourriture  :  cela  alloit  à 
me  faire  mourir  de  faim.  Dieu  cependant  lui  chan- 
gea le  cœur ,  et  il  continua  à  fournir  ce  qui  étoit  né- 
cessaire à  ma  subsistance.  Pendant  que  les  hommes 
sembloient  s'adoucir  y  Dieu  m'éprouva  y  et  me  fit 
souffrir   des  peines  d'autant  plus  amères  qu'elles 
étoient  intérieures.  Le  mandarin  fut  envoyé  à  King- 
tchoan  pour  la  guerre;  il  n'en  revint  qu'au  mois  d'oc- 
tobre 1773.  Son  séjour  ne  fut  que  de  quatorze  jours, 
au  bout  desquels  il  repartit  pour  Tchin-tong  où  il 
resta  jusqu'à  l'année  suivante.  L'idée  de  son  retour 
et  de  sa  cruauté  m'occupoit  tristement,  et  me  faisoit 
craindre  pour  ceux  qui  m'assis toient,  et  particuliè- 
rement pour  cette  pauvre  famille  Kieou.  Je  deman- 
dai à  Dieu  qu^ils  ne  fussent  point  inqniétés  à  mon 
sujet,  et  il  me  l'a  accordé  dans  sa  miséricorde.  Le 
mandarin  les  laissa  tranquilles  y  malgré  le  désir  qu'il 
montroit  toujours  de  me  tourmenter.  Combien  de  fois; 
en  effet  ne  m'a-t-il pas  harcelé  par  des  menaces,  des 
injures ,  des  blasphèmes  et  des  ordres  cruels  !  Mais 
quand  il  faut  souffrir,  Dieu  nous  aide  et  nous  donne 
une  force  surnaturelle  :  je  l'ai  souvent  éprouvé;  et 
quand  il  ny  avoit  rien  à  souffrir,  il  me  laissoit  le 
sentiment  de  mes  misères  et  de  ma  foiblesse ,  afin 
que  je  ne  doutasse  jamais  que  mon  courage  ne  ve- 
iioit  que  de  lui. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  mandarin  repartit  en- 
core pour  Tching-tong  >  d'où  il  ne  revint  que  le  7 
novembre  1778. 11  ne  parut  pas  dans  la  prison  tout 
le  reste  de  cetie  année.  Le  19  février  1776,  il  mé 
cita  devant  lui ,  et  il  appela  les  geôliers.  Le  plus  an- 
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cien  se  présenta;  il  lui  demanda  ce  que  faisoil  pour 
moi  la  famille  Kieou.  Ce  vieillard  répondit  qu  U 
n'éloil  question  de  rien ,  sinon  que  j'accepiois  quel- 
quefois un  peu  de  vin  de  cette  famille.  Le  mandarin 
demanda  si  c'étDÎt  quelqu'un  de  la  famille  qui  me 
l'ap])ortoit.  Le  geôlier  soutint  que  non,  en  s  offrant 
à  la  rigueur  des  tortures,  si  Ton  pouvoil  le  con- 
vaincre de  contravention  aux  ordres  qu'on  lui  avoit 
doiujt's.  Celle  réponse  persuada  le  mandarin. 

Quand  le  geôlier  eût  été  renvoyé,  le  mandarin 
s'adiet:s<i  à  moi»  et  me  dit  toutes  sortes  d'injures  et 
n)(^me  d'infiimies.  Je  restai  les  yeux  baissés  ,  sans 
rien  répondre.  Voyant  que  je  ne  disois  rien ,  il  me 
paila  d'un  ton  un  peu  plus  radouci,  et  après  in'avoir 
dit  que  j'avois  Tair  d'un  assassin ,  il  me  demanda  ^ 
je  n'avols  pas  sur  moi  quelques  poignards.  Je  lui  ré- 
pondis que  non.  Puis  ne  sachant  que  me  dire  ,  il  ne 
m'adressa  plus  la  parole;  mais  il  continua  de  parler 
contre  moi,  assurant  que  j  étois  un  criminel  digne 
de  la  mort;  qu'il  vouloit  m'assommer;  ce  qu'il  ré- 
péta plusieurs  fois,  en  y  ajoutant  beaucoup  de  blas- 
])lh'!iies  contre  ma  religion.  Cela  ne  lui  sufTisant  pas 
eiuoie,  il  ordonna  brusquement  aux  geôliers  de  lui 
aî);^(»rter  tout  ce  que  je  pouvois  avoir  à  mon  usage, 
fniw  rn  faire  Tinspeclion;  il  demanda  ensuite  aux 
prisonniers  s'ils  n'avoienl  point  h  se  plaindre  de  moi. 
Il-;  r(*j)()iKlirenl  que  non,  et  le  mandarin  ne  sachant 
plus  (jue  dire ,  se  mil ,  en  élevant  la  voix  et  me  uora- 
manl  par  mou  nom,  à  faire  des  crialHeries  et  à  me 
traiter  de  fou.  Il  exigea  aussi  des  prisonniers  qu'ils 
ne  m  ecouieroienl  jamais  ,  et  qu  ils  ne  croiroient 
point  à  ce  (jne  je  poiirrois  leur  dire  de  ma  religi')n, 
ce  que  ces  g- ns  perdus  de  crimes  et  de  toutes  sortes 
d'excès,  n'eiirtni  pcjinl  de  peine  h  lui  promettre. 

Tant  de  uienaces  et  de  piécaulions  contre  moi  me 
désolèrent,  je  1  avoue,  et  me  firent  |)enser  que  je 
n'avois  plus  rien  à  attendre  qu'un  al)andon  général 
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et  nécessaire  de  tout  le  monde.  Je  voyoîs  les  dan^ 
gers  et  les  obstacles  humains;  je  motlusquois  de 
tout  cela ,  et  je  ne  faisois  pas  attention  que  ces  tristes 
et  amères  réflexions  aObiblissoient  en  moi  la  foi  et 
Tespérance.  Mon  bon  ange^  que  j'invoquois  sou-* 
vent,  m'en  avertit  sans  doute.  Je  sentis  quatre  fois 
des  reproches  pressans  et  intérieurs  :  je  rougis  de 
ma  foiblesse;  j'en  demandai  pardon  à  Dieu,  et  je  me 
trouvai  alors  tout  différent  de  ce  que  j'étois  un  mo- 
ment auparavant.  Ma  confiance ,  ma  soumission  et 
mon  abandon  à  la  volonté  de  mon  divin  Maître ,  se 
ranimèrent  et  se  fortifièrent. 

Vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  j'eus  à  souffrir  dans 
la  prison  une  persécution  domestique ,  pour  ainsi . 
dire ,  de  la  part  des  prisonniers  révoltés  contre  moi. 
Je  fus  rassasié  d'opprobres,  et  accablé  de  menaces 
de  m'assommer ,  de  me  hacher  à  coups  de  couteaux* 
Ils  disoient  entre  eux  (  ce  qui  humainement  parlant 
étoit  bien  vrai)  que,  pour  m'avoir  .tué,  ils  ne  se-* 
roient  pas  réputés  coupables  d'un  nouveau  crime; 
qu'ils  en  recevroient  plutôt  récompense  que  puni- 
tion. Au  milieu  de  tous  ces  orages ,  je  pris  le  parti 
de  ne  chercher  d'autres  armes  que  le  silence,  la  pa^ 
tience  et  le  secours  du  ciel ,  lui  recommandant  sans 
cesse  ma  cause ,  et  lui  abandonnant  ma  défense.  Ce* 
pendant  n'osant  pas  me  maltraiter^  ces  prisonniers 
prirent  la  résolution  de  m'accuser  devant  le  manda- 
rin ,  dans  l'espérance  qu'il  me  feroit  assommer,  comme 
il  m  en  avoit  tant  de  fois  menacé. 

Le  1 1  octobre,  le  mandarin  vint  dans  la  prison; 
il  demanda  de  nouveau  aux  prisonniers  si  quelqu'un 
me  venoil  voir.  Ils  répondirent  que  non.  L'occasion 
étoit  belle  de  m'accuser  :  chose  admirable  !  personne 
ne  le  fit.  Le  mandarin  renouvela  ensuite  aux  geô- 
liers ses  ordres  contre  moi,  et  leur  dit  que  si  je 
xn'échappois ,  il  y  alloit ,  pour  lui ,  de  sa  dignité ,  et 
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pour  eux ,  de  la  vie ,  ou  au  moins  de  Texil  :  il  n'a  ja- 
mais cessé  de  me  croire  sorcier. 

La  persécution  domestique  que  je  croyois  éteinte  ^ 
se  ralluma  et  devint  plus  forte  que  jamais.  Quatre 
jours  après ,  le  mandarin  cita  devant  Ini  moa  prin* 
cipal  ennemi.  Les  autres  prisonniers' le  pressèrent  de 
m'accuser;  il  le  fit  et  dit  (ce  qui  étoit  très-faux)  que 
je  lui  cherchois  querelle  sur  ce  qu'il  ne  payoit  pas 
ses  dettes.  Dieu  changea  le  cœur  du  mandarin  ;  car 
il  lui  répondit  que  peut-être  n'entendoit-il  pas  bien 
ce  que  je  lui  disois.  Après  quoi ,  il  demanda  si  je 
faisois  des  prières  dans  la  prison.  Mon  accusateur 
répondit  que  oui  >  mais  que  c'étoit  dans  une  langue 
étrangère. 

Avant  que  de  quitter  l'article  de  ce  mandarin 
Tchang ,  qui  craignoit  tant  pour  sa  dignité  ,  et  pré- 
tendoit  se  faire  un  mérite  de  me  persécuter  j  j'ajou* 
tcrai  que  cette  année  1777  il  a  été  déposé.  Pour  mes 
autres  persécuteurs ,  le  mandarin  qui  m'a  condamné 
à  mort,  a  été  lui-même  condamne  par  l'Empereur, 
pour  d'autres  affaires ,  et  s'est  pendu  lui-môme  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans.  Le  mandarin  de  Tching-non ,  dans 
la  prison  duquel  j'étois  si  exposé  à  mourir  de  mi- 
sère, s'est  aussi  étranglé,  au  moins  me  l'a-t-on  as- 
suré. Celui  qui  vomissoit  de  si  horribles  blasphèmes 
en  me  faisant  donner  la  torture,  a  été  déposé  igno- 
minieusement, ainsi  que  le  mandarin  qui  m'avoit  re- 
fusé les  secours  d'un  médecin  dans  ma  maladie  ,  et 
le  mandarin  subalterne  qui  a  été  le  premier  auteur 
de  toute  celte  persécution.  Telle  est  l'histoire  de  tout 
ce  que  j'ai  éprouvé  dans  ma  longue  prison  ;  elle  a  dure 
huit  ans,  et  je  n'en  suis  sorti  que  par  une  espèce  de 
prodige. 

Nous  avons  donné  dans  le  tome  XIII  de  ce  re- 
cueil ,  la  relation  de  la  délivrance  de  M.  Glevo.  Ce 
zélé  et  fervent  Missionnaire  ,  des  qu'il  fut  délivré, 

s'abandonna 
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s'abandonna  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  fonctions 
cle  son  ministère.  Dieu  a  béni  ses  travaux  :  il  a  dëcou* 
vert  des  pays  jusqu'à  présent  ignorés  >  et  où  il  espère 
que  la  semence  de  l'évangile ,  qu'il  a  entrepris  d'y 
répandre ,  fructifiera  avec  abondance*  Aux  extrémi- 
tés de  la  Chine,  du  côté  du  midi, on  a  trouvé  des 
contrées  inconnues*  M.  Gleyo ,  que  Dieu  paroU  des- 
tiner à  en  être  i'apôlre ,  y  a  envoyé  des  catéchistes 
pour  se  mettre  au  fait  du  local  ^  et  examiner  les  obs^ 
tacles  et  lés  facilités  qui  pourroîent  s'y  rencontrer  à 
la  prédication  de  l'évangile.  Voici  ce  qu'ils  lui  ont 
rapporté. 

Le  pays  des  Lolo  est  situé  au  midi  de  la  province 
du  Yun-nan.  Les  liabitans,  dans  quelques  endroits  ^ 
sont  mêlés  avec  les  Chinois;  mais  un  peu  plus  loin  , 
ils  sont  indépendans  et  gouvernés  par  une  femme  , 
qui  sans  doutj^est  montée  sur  le  trône  par  succes- 
sion ,  après  la  mort  du  Roi.  Ils  sacrifient  des  bœufs 
et  des  brebis  à  un  certain  dieu  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
nommer  aux  catéchistes,  à  moins  qu'ils  ne  promissent 
de  sacrifier  avec  eux.  Ils  adorent  aussi  le  ciel  et  la 
terre  ;  ils  enseignent  qu'autrefois  il  y  avoit  douze  so- 
leils et  douze  lunes;  qu*un  dieu  du  ciel  voyant  que 
ces  soleils  brûloient  tout  ce  qui  étoit  sur  la  terre ,  en 
avoit  gardé  un  seul ,  et  détruit  les  autres. 

Us  gardent,  en  certains  endroits,  la  tablette  de 
Tame,  comme  les  Chinois.  Au  lieu  d enterrer  les 
morts ,  ils  les  brûlent ,  en  ramassent  les  cendres  ,  et 
les  suspendent  en  l'air ,  dans  l'idée  que  l'âme  du 
mort  va  loger  dans  ces  cendres.  Ils  paroissent  adon- 
nés à  l'astrologie  judiciaire  ;  ils  ont  des  livres  où  est 
écrite  leur  religion.  Leur  écriture  est  différente  de 
lu  chinoise ,  de  même  que  l'arrangement  de  leurs 
lignes;  car  au  lieu  de  les  écrire  verticales,  comme 
font  les  Chinois  ,  ils  écrivent  horizoïHalement  et  de 
la  gauche  à  la  droite ,  comme  les  Européens  et  les  Sia- 
mois. Les  Lolo  paroissent  moins  orgueilleux  que  les 
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,Cliînois;  ils  aimant  It!  vin  :  leurs  femmes  sont  habillée; 
aussi  mudestemcnt  qu'à  la  Chine.  | 

Nos  catéchistes  nnl  pr^ch^  à  ces  gentils  un  seul 
Dieu  créateur  de  toutes  choses.  Ils  les  onl  écoutés 
avec  aiieniion  ;  mais  ils  n'onlpas  voulu  leur  promettre 
de  quitter  les  divinités  du  pa^'S  ,  disant  que  ,  s'ils  1« 
sbandonnoient ,  ils  ne  pourroienl  plus  se  marier.  Les 
tuti5chisles  ,  en  les  quittant  pourvenir  fuire  K^ur  rap* 
porl  à  M.  Gleyo ,  ont  en^'agé  deux  familles  chr^ 
liennes  du  Yun-uan  ,  à  aller  s'éiablir  dans  le  [laji 
des  Lolo  ,  pour  tâcher  de  les  amener  peu  à  peu  i  la 
connoissance  du  vrai  Dieu. 

Ces  renseignemens ,  quoiqt/assez  superficiels  ,  ont 
paru  suOisans  à  M.  Gleyo,  pour  l'auinriser  à  faire 
tioe  tentative  dans  ce  nouveau  pays.  U  est  parti  pour 
fil  1er  voir  les  choses  par  lui-même  ,  et  lâcher  de  faire 
connoître  la  véritable  religion  a  ces  idolâtres,  donl 
le  langage  est  sans  doute  te  même  que  celui  du 
Yun-nan. 

M.  Gleyo  a  écrit  en  partant  à  M.  d'AgnthopoIis, 
qu'avant  de  se  déterminer  5  faire  cette  démarche, 
il  y  avoit  pensé  long-temps  devant  Dieu ,  et  qu  il  en- 
treprenoit  ce  voyage  avec  une  grande  confiance  en  sa 
protection.  Après  avoir  marché  dans  des  chemins 
Irès-diflîciles ,  traversé  des  montagnes  presque  inac-» 
cessibles ,  parcouru  de  vastes  pays  arides  et  ingrats  & 
l'excès»  où  l'eau  et  le  bois  manquent  aussi  bien  que 
le  blé  et  le  lix ,  il  est  enfin  parvenu ,  non  sans  biea 
de»  faugues  et  beaucoup  de  dangers  ,  au  pays  gon- 
verné  par  les  Lolo  indépendans  des  Chinois ,  quoiqull 
y  en  ait  plusieurs  établis  dans  des  contrées  peu  éioi- 
gnces  de  la  Chine. 

Avant  que  d'y  arriver,  on  trouve  de  fort  belles 
plaines  et  d'autres  ensemencées  de  froment.  La  prin- 
cipale nourriliyedupays  est  cependant  du  blé  noir 
et  une  autre  c^ce  de  graine  à  peu  près  semblable, 
appelée  kon-kiao-tt.  Us  ont  aussi  des  troopeaux 
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âe  moutons;  mais  ils  parolssent  en  général  fort 
pauvres. 

M.  Gleyo  a  prêché  la  religion  dans  cinq  ou  sii 
familles.  lia  trouvé  des  gens  simples  et  affables ,  âanâ 
fierté^  pleins  de  sincérité  dans  leurs  paroles  et  dç 
fidélité  dans  leurs  conventions.  Les  femmes ,  quoique 
muins  timides  que  les  Chinoises ,  y  sont  cependant 
modestes  et  réservées.  Les  Chinois  qui  sont  mêlés 
parmi  ce  peuple ,  ne  sont  pas  médians  comme  les 
infidèles  de  la  province  de  Sseu-tchoan.  Cet  air  so-^ 
ciable,  que  M.  Gleyp  a  remarqué  dans  celte  nation, 
lui  a  fait  juger  qur  le  meilleur  moyen  d'y  établir  Ul 
religion  chrétienne ,  seroit  d^y  transplanter  quelques 
pieuses  familles  de  la  province  de  Sseu-tchoan, lés^ 
quelles ,  par  la  voie  de  la  fréquentation  ,  pourront^ 
sans  beaucoup  d'obstacles ,  insiduer  peu  a  peu  ,  et 
faire  miûter  à  ces  infidèles  les  vérités  de  la  religion , 
sous  Ta  protection  d'un  grand  mandarin  chrétien  , 
nommé  Sou-te^jen ,  qui  mit  sa  résidence  aux  envi* 
rons  du  royaume ,  pour  garder  le  défilé  qui  a  donné 
entrée  à  l'armée  du  roi  d'Ava  pendant  la  dernière 
guerre. 

Pour  tout  faire  dans  Tordre  et  avec  plus  de  ma- 
turité ,  M.  Gleyo ,  de  retour  en  Yun-nan ,  en  a  coh- 
féré  avec  M.  Tevêque  d'Âgathopolis ,  et  par  de  bons 
avis>  il  a  engagé  deux  familles  chrétiennes  à  allef 
s'établir  dans  le  pays  des  Lolo.  Il  est  reparti  pour  \e% 
conduire  lui-même ,  accompagné  de  deux  ou  iroii 
prêtres  chinois  qu'il  avoit  déjà  formés  au  ministère ', 
et  auxquels  il  avoit  inspiré  le  zèle  et  la  piété  dont 
il  est  rempli,  et  surtout  l'esprit  de  pauvreté  ,  dé 
mortification  et  d'humilité  qu'il  a  puise  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice ,  oïl  il  a  reçu  sa  première  éducation 
ecclésiastique. 

Ce  vrai  Missionnaire ,  écrit  un  de  ses  confrères 
(  M.  Duhamel  )  ,  est  parti  dans  un  assez  mauvais  état 
pour  son  dernier  voyage  des  Lolo ,  sa  santé  depuis 
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quelque  temps  étant  un  peu  altërëe.  Il  n'a  cependant 
emporté  pour  tout  équipage  qu'une  seule  chemise, 
un  caleçon ,  une  paire  de  bas  et  une  couverture  de 
lit  des  plus  minces ,  dans  une  saison  oi!i  le  froid 
commençoit  à  se  faire  sentir  y  s'abandonnant  ainsi  à 
la  divine  Providence ,  qui  ne  lui  a  point  manqué  ;  car 
malgré  la  mauvaise  nourriture ,  l'incommodité  des 
logemens  et  les  continuelles  fatigues  d'un  long 
voyage  fait  à  pied  et  dans  des  chemins  très-difficiles, 
il  est  revenu  mieux  portant  qu'il  ne  Tétoit  le  jour 
de  son  départ*  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que 
le  second  voyage  qu'il  va  faire  aura  encore  plus  de 
succès  que  le  premier,  si  son  zèle  ne  trouve  point 
d'obstacles  du  côté  des  nouveaux  troubles  qui  vien- 
nent de  s'élever  dans  l'état ,  et  dont  les  suites  seroient 
très  à  craindre ,  si  l'on  ne  trouve  bientôt  le  moyen 
de  les  arrêter. 

Le  Missionnaire  qui  rapporte  le  départ  de  M.  Gleyo 
pour  cette  nouvelle  mission ,  parle  ensuite  de  ce  qui 
regarde  la  sienne ,  et  il  fait  mention  d'une  tribula- 
lion  que  son  zèle  pour  le  baptême  des  enfans  des 
païens,  voiioil de  lui  alllrer.  Comme  je  sortois,  dit- 
il  ,  de  la  ville  de  Yun-lchang  pour  aller  à  Soui-sou, 
ville  du  premier  ordre  ,  au  sud-ouest  de  Tchon-kin  , 
je  rencontrai  un  païen  qui  portait  un  enfant  mori- 
ond  5  que  je  baplisai  sans  aucun  obstacle.  Je  me 
félicilois  de  celle  heureuse  renconlre  ,  lorsqu'un  mo- 
ment après  j'en  fis  une  autre  qui  n'eut  pas  tant  de 
succès.  Une  famille  païenne  qui  déménageoit  pour 
aller  se  loger  ailleurs ,  passoil  pour  lors  dans  le  même 
chemin.  Comme  elle  marchoil  à  coié  de  moi ,  j  aperças 
un  jeune  homme  qui  porloil  entre  ses  bras  un  petit  en- 
fant enveloppé  ,  selon  la  coutume  du  pays,  pour  le 
meure  à  couvert  des  injures  de  l'air.  Voulant  m'assu- 
rer  s'il  éloii  aussi  dans  le  cas  d'être  baplisé  ,  je  m'ap- 
prochai de  celui  qui  le  porloit ,  et  je  lui  demandai 
si  cet  enfant  ne  seroit  point  malade.  J'aurois  du  me 
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borner  à  lui  faire  celte  question  ,  et  me  contenter  de 
sa  réponse;  mais  suivant  un  peu  trop  mon  zèle ,  et 
voulant  connoître  par  moi-même  l'étal  de  Tenfanl, 
j'avançai  In  main  pour  lui  découvrir  le  visage.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  me  susciter  nne  aOaire  qui 
manqua  d'avoir  les  plus  fâcheuses  suites.  Le  jeune 
homme  qui  portoit  l'enfant ,  ne  se  fut  pas  plutôt 
aperçu  du  mouvement  que  je  venois  de  faire ,  qu'il 
appela  avec  empressement  le  père  qui  conduisoit  la 
famille ,  et  l'avertit  de  ce  qui  venoil  de  se  passer.  Cet 
homme  ,  s'imaginant  que  j'aVois  voulu  faire  un  sor- 
tilège à  cet  enfant,  courut  sur  moi  comme  un  fu- 
rieux ,  me  poussa  avec  violence  ,  et  m  ayant  jeté 
par  terre ,  il  se  mil  à  me  charger  de  malédictions  et 
à  me  frapper.  Mes  compagnons  de  voyage  étant 
venus  à  mon  secours ,  il  fut  obligé  de  cesser  ;  mais 
pour  m'empêcher  de  fuir,  il  m'arracha  mon  bonnet 
et  me  força  de  le  suivre  jusqu'au  corps-de-garde  qui 
se  trouvoit  sur  le  chemin.  Il  vouloil  y  porter  ses 

Elaintes ,  et  me  faire  punir  par  le  chef  des  soldats, 
^ans  une  autre  circonstance ,  son  accusation  nem'au- 
roil  pas  inquiété  ;  mais  alors  je  portois  avec  moi  les 
ornemens  pour  célébrer  la  sainte  messe.  On  pou- 
voit  visiter  mes  paquets ,  m'embarrasser  par  beau- 
coup de  questions ,  et  tirer  de  mes  compagnons  des 
réponses  capables  de  mettre  la  religion  en  danger , 
et  d'exciter  une  persécution.  11  fallut  cependant  mar- 
cher et  suivre  mon  adversaire  qui  vouloit  absolument 
avoir  raison  de  l'injure  qu'il  prétendoil  avoir  reçue 
de  moi.  Il  étoit  si  impatient  den  tirer  vengeance , 
qu'il  ne  put  se  contenir  et  attendre  notre  arrivée  au- 
près du  petit  mandarin.  Le  mouvement  de  sa  c.ilère , 
qui  duroil  encore ,  le  mettoit  hors  de  lui-même.  II 
courut  de  nouveau  sur  moi ,  m'arracha  mes'habils, 
me  donna  de  grands  coups  de  poing;  ptiîd'redou- 
bUmt  ses  malédictions,  il  leva  de  terre  une  grosse 
pierre  avec  les  deux  mains ,  et  la  lança  sur  moi  avec 
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païen  ,  d'un  caractère  violent,  frère  d*an  pelît 
mandarin  rural ,  alloit  souvent  chez  quelques  Cliré* 
tiens  de  sa  connoissance  ,  pour  chercher  occasion 
de  les  troubler  dans  kur  religion.  Ces  néophytes  > 
sachant  par  expérience  que  les  païens  ne  combattent 

i)our  l'ordinaire  la  religion  que  parce  qu  ils  ignorent 
a  beauté  de  sa  morale  ,  portèrent  à  celui  -  ci  les 
livres  qu'on  a  coutume  de  donner  à  ceux  qu'on  ins- 
truit pour  le  baptême ,  c'est-à-dire  ,  les  livres  où  est 
expliquée  dans  le*  plus  grand  détail  la  doctrine  de 
la  religion  par  rapport  aux  mœurs.  Ce  païen  les 
ayant  reçus ,  les  lut  avec  attention.  Il  en  fat  si 
éLranlé  ,  qu'il  commença  à  marquer  un  grand  désir 
de  se  faire  Chrétien.  Étant  tombé  malade  quelque 
temps  après,  il  demanda  le  baptême.  Les  Chrétiens, 
le  voyant  à  l'extrémité  et  le  jugeant  suffisamment 
disposé ,  le  baptisèrent  en  mon  absence.  Etant  arrivé 
quelques  jours  après,  j'allai  le  voir  pour  le  préparer 
à  la  mort ,  et  lui  administrer  les  autres  sacremens 
qu'il  reçut  avec  de  grands  sentimens  de  religion , 
et  deux  jours  après  ,  il  mourut  en  donnant  les  mar- 
ques les  plus  édifiantes  de  la  sincérité  de  sa  foi. 

Les  Chrétiens  ,  enhardis  par  cette  conquête  qu'ils 
venoient  de  faire  d'un  de  leurs  phis  puissans  adver- 
saires ,  renterrèrent  publiquement  avec  les  cërénio 
nies  derEglise,àlavued'ungrand  nombre  de  païens 
et  du  mandarin  son  frère ,  qui  ne  manqua  pas  d'as- 
sister à  son  enterrement.  Cette  pompe  funèbre  ,  si 
nouvelle  dans  un  pays  idolâtre,  fit  tant  d'impression 
sur  ce  peuple ,  qui  a  naturellement  beaucoup  de  goiii 
pour  le  cérémonial ,  que  plusieurs  d'entr'eux  ileman- 
dtTcnt  à  s'instruire  de  notre  religion.  Huit  jours 
après ,  il  eu  vint  sept  ou  huit  demander  à  l'em- 
brasser ,  et  en  parliculier  la  famille  du  mort  qui  a 
été  la  première»  i  y  entrer.  J'ai  déjà  baptisé  sa  femme 


et  en  parliculier  la  famille  du  mort  qui 
mièrc»  i  y  entrer.  J'ai  déjà  baptisé  sa  femn 
et  se^  deux  fils  mariés.  Les  deux  brus  se  préparenli 


recevoir  bientôt  la  même  grâce. 
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Nous  trouvons  pour  l'ordinaire  la  môme  dispo- 
sition dans  presque  tous  les  païens  que  nous  avons 
occasion  d'instruire  ;  de  sorte  que  Ton  peut  assurer 
que ,  pour  faire  Ici  beaucoup  de  Chré  liens ,  il  ne 
manque  que  des  Missionnaires ,  soit  pour  instruire 
les  infidèles  qui  se  présentent  tous  les  jours ,  soit 
pour  les  fortifier  datis  la  foi  après  les  avoir  con- 
vertis; car  faute  de  prêtres  qui  puissent  cultiver  ces 
néophytes ,  ils  sont  eiposës  à  laisser  afibiblir  leur  foi 
au  milieu  des  païens  qui  les  environnent  de  toute 
part ,  et  qui  n'offrent  à  leurs  yeux  que  les  supersti- 
tions de  l'idolâtrie  et  le  dérèglement  des  mœurs  qui 
en  est  la  suite  ordinaire. 

II  y  a  eu  cette  année  de  grandes  inondations  ;  des 
villages  entiers  très-peuplés  ont  été  submergés.  Au 
mois  de  juin  1780 ,  il  y  a  eu  à  Pékin  un  incendie 
qtii  a  consumé  dix  mille  maisons  dans  la  ville  *tar- 
tare.  Le  feu  a  gagné  jusqu'aux  premières  avenues  du 
palais  de  l'Empereur.  Il  n'a  cependant  duré  qu'une 
nuit.  Cet  accident  a  causé  la  disgrâce  de  plusieurs 
mandarins  accusés  d'avoir  manqué  de  vigilance  pour 
le  prévenir.  C'est  la  garde  de  l'Empereur  qui  a  éteint 
le  feu. 
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LETTRE 

De  M.  Bourgeois ,  supérieur  de  la  résidence  des 
Missionnaires  français  en  Chine ,  à  M.  Vabhé  de 
Chan^et ,  prévôt  de  F  insigne  collégiale  de  Poni- 
â'Mousson» 


Fekin^  le  i5  mai  1775. 


Monsieur, 


Je  n'ose  vous  parler  de  nos  malheurs ,  parce  que 
je  sais  combien  votre  bon  cœur  et  votre  zèle  vous 
y  rendent  sensible.  Un  mot  de  consolation  de  votre 
part  seroit  bien  venu  cette  année  :  jamais  nous  nen 
eûmes  un  besoin  plus  marqué  ;  mais  soit  que  vos 
lettres  aient  été  interceptées ,  soit  que  vos  affaires 
ne  vous  aient  pas  permis  d'écrire ,  il  ne  nous  est  rien 
venu.  Soumettons- nous  et  adorons,  Dominus  e$t* 
Je  vous  avoue  cependant  que ,  malgré  la  résîgiialioa 
la  plus  entière ,  mon  cœur  est  blessé  à  ne  guérir 
jamais  :  sa  plaie  durera  autant  que  moi. 

L'an  passé,  nous  perdîmes  trois  Missionnaires: 
le  père  Benoist ,  de  noire  province  ,  est  de  ce  nom- 
bre. Dans  le  même  temps ,  il  arriva  ici  un  événement 
qui  nous  fit  passer  de  bien  mauvais  momens. 

Depuis  trois  ans  un  nommé  Ouang-lun ,  habitant 
du  Chan  -  tong ,  Iramoit  avec  un  bonze  nommé 
Fan-ouei  j  une  horrible  conspiration.  Leurs  menées 
avoienl  été  si  secrètes ,  que  ,  malgré  la  vigilance  du 
gouvernement,  ils  avoienl  déjà  sous  leurs  ordres 
dix  à  douze  mille  rebelles  prêts  à  tout.  Le  tchi-hlcn 
de  la  ville  de  Cheou-tchang  fui  le  premier  instruit 
de  ce  qui  se  passoii;  il  prit  des  mesures  pour  arrêter 
Ouang-lun  qui  n'avoit  point  encore  rassemblé  les 
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conjurés.  Malheureusement ,  parmi  les  soldats  qu'il 
destina  à  cette  expédition ,  il  y  en  avoit  un  qui  etoil 
rélève  de  Ouang-lun.  Il  lui  donna  aussitôt  avis  du 
danger  où  il  étoît.  A  L'instant  Ouang-lun  prit  son 
parti  :  suivi  de  quatre  mille  hommes ,  qu'il  ramassa 
sur  le  champ ,  il  alla  se  présenter  aux  portes  dç 
Cbeou-tchang-hien.  Le  soldat  qui  l'avoit  averti ,  étoit 
justement  de  garde  ce  jour-là.  Il  trouva  le  moyeu 
de  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Ouang-lun  eutr^ 
sans  bruit  et  sans  aucune  résistance  ;  il  alla  droit  au 
gouvernement ,  tua  le  tchi-hien ,  et  devint  à  Tinstant 
maître  de  la  place. 

Ce  n'étoit ,  si  vous  voulez ,  qu'une  ville  du  troi- 
sième ordre  ;  mais  c'étoit  beaucoup.  Un  des  com- 
mandans  de  la  province  accourut  pour  arrêter  le 
mal.  Cétoit  un  jeune  homme  qui  n  avoit  point  en- 
core vu  d'ennemis.  Il  ne  se  donna  pas  le  temps 
d'amasser  assez  de  troupes.  Ouang-lun  le  fit  reculer. 
Cependant  la  nouvelle  se  répandit  a  Pékin  que  Ouang- 
lun  s'étoii  révolté ,  et  qu'il  avoit  du  succès.  L'alarme 
y  fut  grande.  L'Empereur ,  qui  est  ce  qu'on  peut 
appeler  un  très-grand  prince ,  ne  s'étonna  pas.  Il  fit 
partir  deux  mille  hommes  seulement ,  pour  ne  pas 
effrayer  le  peuple.  En  même  temps  il  donna  ordre 
au  cJiov-tagin ,  qui  alloil  visiter  une  province  du 
midi  ^  de  se  rabattre  sur  le  Chan-tong.  On  se  rassura 
dès  qu'on  sut  que  le  chou-^tagin  étoit  à  la  tête  des 
troupes  impériales.  C'est  un  de  ces  hommes  rares  ^ 
qui  a  par  devers  lui  des  traits  qui  feroient  honneur 
aux  anciens  Romains.  Il  est  actuellement  premier 
ministre  de  TEmpire. 

Cependant  Ouang-lun  se  fit  proclamer  empereur 
à  la  tête  de  sa  petite  armée.  Il  créa  des  régulo,  des 
comtes ,  des  généraux  ;  ses  femmes  furent  des  impé- 
ratrices et  des  reines.  Il  prit  tous  les  ornemens  de 
la  dynastie  précédente.  Après  avoir  pillé  l'arsenal 
et  les  greniers  de  Cheou  -  tchang ,  il  s'avança  vers 
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Lîeou-llng.  Sur  son  passage ,  il  forçoU  tous  les  hommes 
en  élal  de  porter  les  armes ,  de  le  suivre  et  de  coorîr 
sa  fortune.  Il  se  présenta  ensuite  devant  Lîiig-islng- 
tcheou ,  ville  du  second  ordre.  La  ville  vieille  étoA 
sans  défense  ;  elle  lui  ouvrit  ses  portes.  Les  Manl- 
«heous  se  retirèrent  dans  la  ville  neuve  ,  bien  d^ler- 
minés  à  se  liRitre  en  braves.  Ouang-liin  voulut  l'em- 

,  porter  d'embMe  ;  îl  avança  malgré  le  feu  qu'on  fai- 
soit  sur  lui  ;  mais  il  fut  blessé  et  ses  gens  repousses 
avec  une  perte  de  trois  cents  hommes. 

Dès  ce  moment,  vous  eussiez  dit  qu'un  esprit  âe 
Tertige  s'étoii  emparé  de  Ouang-Inn  ,  et  au  Heu  de 
s'approcher  de  Pékin  ,  et  d'entraîner  à  sa  suite  un 
peuple  immense  que  la  misère  des  temps  rëduîsoit 
au  désespoir,  il  s'arrêta  à  Ling-lsing-tcheou.  Ce  ne 
furent  plus  que  des  fêtes  et  des  repas.  Deux  bandt-s 
de  comédiens  jouoient  sans  interruption.  Ouang-lun 
ne  sorlott  de  la  comédie  que  pour  se  donner  lui- 
tnéme  en  spectacle.  11  se  prumenoit  dans  les  rues, 
avec  un  appareil  el  une  pompe  qui  ne  lui  con  venoient 
pas.  Il  n'avoil  qu'un  pouce  de  terre  ,  et  il  se  croToît 
déjà  empereur.  La  comédie  ne  dura  pas  long-temps. 
Le  choii-fagin  ayant  reçu  le  renfort  de  Pékin, 
forma  un  cercle  d'environ  dix  k  douze  lieues  de  dîj- 
mètre,  pour  envelopper  tous  les  rebelles.  Puis  àla 
Ifte  des  Matil-cheoux  ,  il  alla  droit  à  Ouang  -  lun. 
Dès  que  cet  insensé  en  fut  averti ,  il  devint  furieui; 
il  ne  pensa  plus  qu'à  tuer  tout  ce  qu'il  pouroît  attein- 
dre :  vieillards,  femmes,  enfans,  tout  tomboit  sous 
ses  coups.  I!  commît  en  peu  de  jours  tous  les  désor- 
dres possibles.  Il  fallut  cependant  penser  à  se  dé- 
fendre. Il  fit  construire  à  la  hâte  un  pont  de  baleaut 
sur  le  canal  impérial  ;  il  le  passa  avec  tomes  ses 
troupes.  Le  chou-iagin  n'eut  qu'à  se  montrer  ,  elles 
fuirent  devant  lui  comme  un  troupeau  de  moulons, 
ïl  y  avgit  ordre  de  l'Empereur  do  prendre  Ouan"- 
lan  vivant.  On  vouloit  savoir  de  lui-méiue  les  vtais 
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motifs  de  sa  rébellion.  Ses  troupes  s'étant  déban- 
dées y  lui  second  s'étoit  sauve  dans  une  luétairie.  Le 
chou-'tagin,  qui  le  serroit  de  près,  détacha  huit 
braves  pour  l'enlever.  Ils  le  garrottoient  déjà  lorsque 
le  fameux  bonze  Fan-ouei  accourut  et  le  délivra. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps  ;  le  chou-tagin  arriva 
presque  aussitôt  que  le  bonze  ;  il  Tarrdta.  Ouang-lun 
n'eut  que  le  temps  de  gagner  une  maison  voisine 
qui  fut  investie  à  l'instant  par  les  troupes  de  l'Em- 
pereur. On  alloit  le  forcer  dans  sa  retraite  j  lorsqu'il 
prit  le  parti  de  mettre  lui-même  le  feu  à  la  maison 
qui  lui  servoit  d'asile ,  aimant  mieux  périr  ainsi  de 
ses  mains ,  que  de  tomber  dans  celles  de  son  Em- 
pereur si  cruellement  offensé.  On  le  reconnut  à  la 
forme  de  son  sabre  et  à  un  bracelet  d'argent  que 
Fan-ouei ,  ce  bonze  imposteur ,  lui  avoit  donné  ^ 
lui  promettant  que ,  moyennant  ce  bracelet ,  il  se 
rendroit  invisible.  Pendant  plusieurs  jours ,  on  fit 
main-basse  sur  le  reste  des  révoltés.  Il  s'en  échappa 
peu.  Les  plus  notables  »  au  nombre  de  quarante- 
sept  ,  furent  envoyés  à  l'Etopereur ,  qui  les  inter- 
rogea tous  plusieurs  fois%  avant  que  de  les  livrer  au 
tribunal  des  crimes. 

Fan-ouei  lui  dit:  Prince ,  cotre  bonheur  est  grand; 
mille  hommes  que  favois  à  Gehol ,  de^^oient  vous 
enles^er  ,  lorsque  vous  étiez  à  la  chasse  :  votre 
bonheur  est  grand ,  Ni-ti-fou-ta.  Tous  ces  miséra- 
bles ont  été  coupés  en  pièces  selon  les  lois.  Quoique 
cette  révolte  n'ait  guère  duré  qu'un  mois^  on  estime 
qu'elle  a  fait  périr  environ  cent  mille  âmes. 

J'ai  dit  que  cette  conspiration  nous  tint  ici  dans 
les  plus  vives  alarmes.  Si  Ouang-lim  eût  réussi , 
nous  courions  tous  les  risques  des  Mant-cheoux  ; 
comme  eux  étrangers  à  la  Chine  ,  comme  eux  nous 
eussions  été  exposés  à  toutes  les  fureurs  des  rebelles* 
Je  vous  avouerai  cependant  que  c'étoit  là  ce  qui 
nous  tottchoit  le  moins.  Des  Missionnaires  jésuites 


Sae  Lettre» 

ife  quittent  ordinairemenl  l'Europe  qu'après  aTOÎr 
fiit  fe  sncrifice  de  leur  repos  et  de  leur  vie.  Un  ïn- 
I  iétèt  plus  pressaul,  celui  do  notre  sainte  religion, 
causoît  nos  alarmes.  Nous  savions  qu'à  Ling-lsios- 
4Cheou  et  dans  les  environs  ,  il  y  avoii  beaucoup  de 
Chrétiens.  Si  malheureusement  quelques-uns  ,  oit- 
bliant  leur  devoir  ou  entraînés  par  force  ,  eussent 
suivi  les  rebelles ,  tout  éloit  perttu.  Le  bruil  courut 
4'abord  que  trois  familles  chrétiennes  s'éioieul  mises 
Au  côté  de  Ouang-lun.  En  ra^me  temps  le  cAou- 
iagin  écrivit  à  l'Empereur  que  la  conspiration  ne 
Tenoit  que  des  mauvaises  religions  qui  avoienl  séduit 
les  peuples.  Il  parloit,  sans  la  nommer,  d'une  secte 
qu'oïl  appelle  pei-  lin  -  kiiw ,  secte  détestable  ,  ré- 
pandue dans  tout  l'Empire,  toujours  prête  à  ser^ 
Toller,  parce  que  son  dugme  jirincipal ,  est  qu'elle 
donnera  un  empereur  à  la  niiine.  Ouang-lun  étoil 
pei-lia-hiao ,  et  c'est  par  le  moyen  de  cette  secte 
et  des  espérances  qu'il  douuoii,  qu'il  s'ëtoit  formé 
tin  parti  dangereux. 

La  divine  Providence  qui  console  les  siens,  nonS 
l'assura  bientôt,  et  nous  clunna  en  même  temps  àti 
preuves  touchantes  de  la  plus  sensible  protection. 
Les  âmes  fidèles  y  verrout  peut-être  des  espèces  àt 
miracles. 

Dès  qu'à  Ling-lsing-lcheou  Onang-Iiin  eût  prli 
le  parti  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  il  se  répandit 
dans  la  ville  avec  tous  ses  gens.  Ce  fut  un  carnage 
horrible  dans  toutes  les  mes  et  dans  les  maisons.  Ils 
n'épargnèrent  que  les  hommes  qui  pouvoieni  porter 
les  armes,  et  les  femmes  qui  éloient  d'Age  à  servir  leurs 
passions  brutales ,  ou  à  leur  préparer  du  riz  i  man- 
ger. Soixante  et  dix  femmes  chrétiennes  ,  dans  lï 
fonsternatiou  oi*!  elles  éloient ,  foyoient  au  hasard. 
Une  jeune  Chrétienne,  aveugle  de  naissance  ,  leur 
■  dit  :  Où  ûllez  -  vous  !'  j4fez  -  ^'ous  ouhlic  que  nom 
avons  ici  une  chapelle  dédiée  à  la  Sainte-yicrei  / 
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t^est  là  qi^iifaut  nous  rendre*  Notre  bonne  mère 
sera  pour  nous  un  rejuge  assuré.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  ponr  réveiller  la  confiance  de  cette  troupe 
alarmée.  Elles  entrèrent  toutes  dans  la  chapelle,  et 
en  fermèrent  les  portes.  Là  ,  prosternées  jusqu'à 
terre ,  elles  conjuroient  sans  cesse  la  Sainte-Vierge 
d'avoir  pitié  d'elles.  Plusieurs  fois  les  conjurés  ap- 
prochèrent de  la  chapelle  avec  de  grands  cris ,  tuant 
à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'ib  rencontroient  ; 
mais  comme  si  une  main  invisible  les  eût  repoussés , 
ils  s'éloignèrent  tout  à  coup  sans  savoir  pourquoi. 

Une  femme  chrétienne  ne  fut  pas  assez  heureuse 
pour  se  trouver  avec  les  autres  ;  elle  fut  enlevée 
avec  sa  belle  -  mère ,  qui  étoit  encore  idolâtre.  On 
les  mit  ensemble  pour  préparer  du  ris.  La  fille  dit 
à  sa  mère  :  0  ma  chère  mère ,  où  sommes  -  nous  ? 
Qu  allons'-nous  devenir  ?  Sa  mère  lui  dît  :  Ayez  cou^ 
rage ,  ma  Jille  ,  ceci  ne  durera  pas.  S  ai  ouï  dire 
que  r Empereur  envoyoit  des  braves  pour  nous  dé^ 
lii^rer  ;  la  scène  changera  bientôt  de  face.  Elle  parla 
trop  haut.  Un  soldat  de  Ouan^-lun  étoit  à  la  porte  ; 
ayant  entendu  ce  qui  se  disoit ,  il  entra  brusque^ 
ment ,  et  fendit  la  tête  à  cette  femme  d'un  coup  de 
sabre.  La  Ciirétienne  se  crut  perdue  :  elle  se  jeta  aux 
pieds  du  soldat^  le  conjurant  d'avoir  pitié  d  elle.  Le 
soldat  se  trouva  changé  tout  à  coup  ;  il  la  traita  hon- 
nêtement et  lui  permit  de  se  retirer. 

Quand  la  révolte  du  Chan  -  tong;  fut  totalement 
éteinte  ,  un  bon  catéchiste  de  Lmg-tsine-tcheou 
même  vint  me  voir ,  conduisant  par  la  mam  un  de 
ses  petits-fils  d'environ  huit  à  neuf  ans.  Quoiqu'il 
soit  déjà  d'un  certain  ftge ,  il  est  encore  plein  de 
santé  et  de  force.  Il  s*appelle  Ouang  -ko-so-me 
(  Cosme  )•  Je  lui  demandai  comment  lui  et  toute  sa 
famille  s'étoient  tirés  d'un  danger  si  pressant.  Il 
me  raconta  ingénument  tout  ce  qui  s'étoit  passé  par 
rapport  à  lui.  «  Dès  que  je  sus ,  me  dit-il  »  que  lei 
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révoltés  iKttoiAt  toat  à  fw,|rtà|||||^^.]tf  câdui 
les  femmes  et  les  jeunes  gens  èbtK  âèW  maraiUes, 
«t  moi  et  mes  fils  nous  mondbnes  sar  le  toit  de^li 
maison*  Nous  n'étions  pas  sans  armes;  .nuus  qoe 
^Mmvions-nons  contre  tant  de  milliers  d'hommef 
iarieux  ?  Nous  mimes  fonte  notre  confiance  en  Dieu. 
Je  portai  un  crucifiÉ  fl^r  la  vevers  du  toiu  Là^^pras* 
lemés  aux  pieds  de  neane  ^in  Sauveur  ,  saôns  k 
conjurions  avec  larm^  de  nous  protéger.  J'entendis 
tout  à  coup  un  bndt  korrible;  c  étoient  des  rebelles 
qui  énfonçoient  la  porte  de  ma  maison.  A  Finstant 
.  ]è  sautai  i^bas  du  toit  «  le  sabre  à  la  main.  Je'  dénv* 
qiai  celui  qni  e'étoit  avancé.  La  p^ni4|  Mè  yint  de 
le  tuer  ;  mais  je  me  soiivins  que  jTéioai  *  CStrëttea  ^ 
et  qu'il  &Uoit  pardonner*  Je  me  cbn tentai  de  le 
pousser  rudement  hors  de  la  porte  f  que  je  £êmii 
eut  lui.  ;. . 

»  Monqptremier  soin  fi^t  d'aller  rassurer  les  fepunes 
et  les  jeunes  gens  que  j'avois  cachés  entre  les  deos 
lùnrailles;  mais  je  fus  bien  surpris  de  n*y  troum 
personne.  La  peur  le^  avoit  saisis,  et  ils  avoient 
quitté  brusquement  leur  retraite  pour  s'enfuir.  Je 
me  mis  aussitôt  à  leur  suite  avec  le  reste  de  ma  fa- 
mille. Nous  les  atteignîmes  à  quelque  distance  de 
Ling-tsiog-tcheou ,  du  côté  de  l'orient  où  les  re- 
belles n'avoient  point  encore  pénétré.  La  peur  doo- 
noit  des  jambes  aux  plus  foibles.  En  peu  d'heiufs 
nous  fûmes  tous  à  six  lieues  de  Ling-tsing-tcbeoo. 
Nous  nous  arrêtâmes  chez  un  bon  Chrétien  qui  nous 
reçut  avec  beaucoup  de  charité.  Ce  pauvre  eniaot 
que  vous  voyez ,  n'avoit  pas  mangé  aepuis  deox 
jours.  Quand  les  troupes  de  TEmpereur  eurent  ré- 
tabli l'ordre  ,  nous  revînmes  tranquillement  dans 
notre  maison.  Quoique  tout  fut  ouvert  ^  on  n'avoit 
touché  à  rien ,  pas  même  à  de  l'argent  qui  sautoit 
aux  yeux.  Je  visitai  ensuite  les  Chrétiens  de  Ling^ 
tsing-tcheou    et  des   lieux  circon voisins»    Quelk 

Providence! 
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Providence  !  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  été  enve-* 
loppë  dans  le  malheur  commun. 

il  me  raconta  encore  d'autres  particularités  qui 
me  consolèrent  beaucoup. 

Cependant  l'Empereur  donna  un  édît  terrible^ 

1)orlant  ordre  de  rechercher  avec  la  dernière  rigueur 
es  mauvaises  sectes  de  l'Empire.  Son  intention 
n'étoit  sûrement  pas  d'y  comprendre  notre  sainte 
religion  ;  mais  il  étoit  bien  à  craindre  que  plusieurs 
mandarins  des  provinces  ne  compromissent  les  Chré- 
tiens ,  et  ne  les  arrêtassent ,  du  moins  pour  en  tirer 
de  l'argent.  Le  Seigneur  n'abandonna  point  encore 
les  siens  dans  cette  occasion  :  il  inspira  sans  doute 
à  l'Empereur  de  dire  deux  mots  qui  montroient  de 
la  bonne  volonté  pour  les  Missionnaires.  C'en  fut 
assez  :  aucun  mandarin  ne  remua. 

Tout  ceci  se  passa  aux  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre 1 774.  Au  mois  de  novembre,  on  avertit  1  Em- 
pereur de  la  mort  du  père  Benoist.  Il  donna  cent 
taëls  pour  son  enterrement,  ce  qui  revient  à  sept 
cent  cinquante  livres  de  notre  monnoie.  Ce  premier 
bienfait  fut  suivi  d'un  second  bien  plus  considérable. 
L'Empereur,  pour  se  délasser  un  moment  du  tracas 
des  affaires ,  va  tous  les  deux  ou  trois  jours  voir 
les  nôtres  ,  qui  sont  occupés  au  palais.  Alors  il  ou- 
blie presque  qu'il  est  le  plus  grand  prince  du  monde; 
il  leur  parle  d'un  air  de  bonté  qui  charme.  Il  voulut 
qu'ils  lui  racontassent  en  détail  comment  le  père 
Benoist  étoit  mort.  Puis  en  présence  de  quelques 
eunuques  et  de  quelques  mandarins ,  il  ajouta  ces 
.  paroles ,  que  les  Chuiois  achèteroient  au  poids  de 
l'or  :  Benoist  étoit  un  brave  homme  (  Huo-gin  )  ;  // 
a  été  plein  de  zèle  pour  mon  service  (  Tang-  tchaye  » 
Kiu-cheu  ). 

Quelque  temps  après ,  dans  la  crainte  peut  -  être 
que  les  aflfaires  oe  Ouang-lun  ne  nous  inquiétassent, 
et  peut-être  ' encore  pour  faire  savoir  aux  grands  sa 
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façon  de  penser  sur  notre  compte ,  il  dit  aux  nôtres  : 
Vous  priez  pour  les  morts  ,  je  le  sais  ;  voire  inten-- 
iion  est  bonne.  Vous  ne  vous  assemblez  que  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  leur  donne  un  lieu  de  rafraU 
€hissement. 

Ce  mot  ne  paroit  rien ,  mais  ce  mot  dit  beau- 
coup :  c'est  que  les  Pei-lin-'kiao  s'assemblent  aussi 
pour  les  morts ,  et  que  c'est  dans  ces  assemblées  sur- 
tout qu'ils  complottent  contre  l'état. 

Croiriez-vous  »  cher  ami ,  qu'on  a  fait  tout  l'ima- 
ginable pour  prévenir  ce  grand  prince  contre  notre 
chère  et  infortunée  mission?  On  a  été  jusqu'à  loi 
faire  présenter  un  écrit  dans  lequel  on  accusoit  hau- 
tement le  père  Benoist  et  le  père  Lefèvre  d'avoir 
trempé  dans  le  prétendu  assassinat  du  roi  de  Por- 
tugal. Peut-être  qu'un  prince  moins  éclairé  eût  été 
frappé  de  tout  ce  qu'on  osoit  dire  contre  nous.  11 
n'y  fit  pas  seulement  attention.  Un  cotip  d'oeil  suffit 
à  un  grand  homme  pour  voir  le  vrai.  11  voulut  que 
nous  sussions  qu'il  ne  s'éloit  point  laissé  tromper  ; 
il  permit  la  lecture  de  cet  écrit  au  père  Benoist ,  sans 
demander  ni  éclaircissement  ni  justification. 

Quelqu'un  disoit  :  Si  l'Empereur  de  Chine  eût  été 
empereur  d  Occident ,  les  Missionnaires  ne  craiii- 
droienl  pas  de  manquer  de  successeurs.  Un  autre 
Chinois  disoit  encore  quelque  chose  de  plus  fort  : 
je  n'ose  le  répéter.  Mais  je  l'ai  dit;  je  ne  veux  ni 
me  plaindre ,  ni  être  plaint.  Il  faut  boire  le  calice 
jusqu'à  la  lie.  Heureux  ,  si,  nous  élevant  jusqu'aux 
sentimens  généreux  de  l'Apôtre  des  Indes  et  du 
Japon  ,  notre  grand  saint  Xavier,  nous  disons  avec 
lui  :  Amplius ,  Domine  ,  amplius  ! 

Cependant ,  pour  dire  le  vrai ,  il  seroit  difficile 
d'ajouter  à  nos  malheurs.  Au  mois  de  février  de  celle 
ann^e  177^,  il  nous  en  est  arrivé  un  qui  nous  a 
percé  jusqu'au  vif.  Peul-ôue  est- il  la  suite  et  le 
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pendant  des  antres.  Je  n'ose  juger  les  hommes  si 
xnéchans.  Voici  le  fait. 

Il  y  avoit  an  collège  une  magnifique  ëglise  bâtie  \ 
l'européenne.  Ce  monument  auguste  de  la  piété  et 
du  zèle  des  princes  chréliens ,  dominoit  celle  su- 
perbe ville  ,  et  annonçoii  à  sa  façon  la  gloire  du 
Trai  Dieu.  L'Orient  n'avoit  rien  de  si  beau ,  ni  de 
si  touchant.  Le  jour  de  la  fêle  de  sainte  Catherine 
de  Ricci ,  grande  tante  du  respectable  et  saint  vieil- 
lard du  même  nom  qu'on  dit  éire  au  château  Saint- 
Ange  ,  le  père  Sucro ,  chinois  ,  alla  dire  la  dernière 
messe  qui  se  dit  à  sept  heures ,  parce  que  l'usage  des 
Chinois  est  de  dîner  à  huit.  Pendant  la  messe,  il  se 
trouva  mal.  II  sortoit  de  dessous  l'autel  une  odeur 
forte  qui  l'incommoda  au  point  qu'il  eut  bien  de  la 
peine  à  finir  le  saint  sacrifice.  11  en  avertit  le  sacris- 
tain :  on  chercha  de  tous  côtés,  et  on  n'aperçut  rien# 
Le  père  Sucro  alla  déjeûner.  A  huit  heures  et  ua 
quart ,  on  vint  le  chercner  pour  baptiser  un  idolâtre 
converti.  Il  ne  sentit  plus  l'odeur  qui  l'avoit  incom- 
mode  ,  apparemment ,  parce  qu'il  n'appfocha  pas  dé 
l'autel.  A  peine  éloit-il  rentré  dans  sa  chambre ,  qu'on 
cria  dans  la  Conr  :  Le  feu  est  à  F  église*  Il  crut  d'abord 
qu'on  se  trompôii  d'endroit.  Cependant  il  sortit,  et 
à  rinstairit  il  vit  des' tourbillons  de  flammes  qui  s'é- 
lançoîent  de  toutes  les  fenêtres  de  l'église.  Le  père 
jprocnreur  de  la  maison  voulut  du  moins  sauver  le 
saint  sacreAient.  Il  s'avança  vers  les  flammes  ;  maïs 
il  en  fut  repoussé.  Comme  il  tomboit  à  la  renverse^ 
des  domestiques  qui  le  suivoient ,  le  retirèrent  par 
J^s  habits.  II  tenta  une'  autre  voie ,  mais  il  ne  fut 
jpas  plus  heureux.  Le  feu  étoit si. violent,  et  il  avott 
pris  en  tant  d'endroit&  à  la  fois  y  qu'en  une  heure  de 
temps ,  ce  vaste  édifice  fut  consuiné. 

(  Nota.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  incendie  , 
mais  avec  beaucoup  moins  de  détail  )• 

Le  sous-gouverneur  de  la  ville  se  rendit  aussitôt 

34.. 
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au  collège  avec  huit  mille  hommes.  On  y  accourut 
de  toutes  parts.  La  foule  devint  si  grande  qu'on  ne 
pouvoil  plus  en  approcher,  même  de  loin.  Ce  ne  fut 
qu'à  dix  heures  et  un  quart ,  que  nous  apprîmes  con- 
fusément cette  triste  nouvelle^  Nous  étions  au  ré- 
fectoire :  aussitôt  toute  la  communauté  se  leva  de 
table ,  pour  aller  devant  le  saint  sacrement.  Je  me 
mis  en  roule ,  dès  qu'il  fut  possible  de  percer  ia 
foule.  De  loin ,  je  cherchois  des  yeux  celle  belle 
église ,  que  j'avois  vue  si  souvent  avec  taùt  de  plabir. 
Je  Tavoue,  si  mon  cœur  a  jamais  souSerl,  ce  fut 
dans  ce  moment.  N'apercevant  qu'une  fumée  noire» 

J'e  ne  pus  retenir  mes  larmes  devant  ce  monde  d'îilo- 
âtres:  les  forces  me  manquèrent,  et  tout  ce  que  je 
pus  faire ,  ce  fut  de  gagner  la  chambre  d'un  de  nos 
Missionnaires ,  où  hors  d'état  de  consoler  les  autres  y 
j'eus  moi-même  besoin  de  consolation. 

De  retour  à  la  maison ,  il  nous  vintbien  des  pen- 
sées. Toute  la  nuit  nous  fîmes  la  garde  autour  de 
notre  église;  mais  nos  soins  étoient  bien  peu  de 
chose.  Notre  résidence  et  celle  du  Tong-tang  au  roicnt 
probablemenl  eu  le  son  du  collège  ,  si  la  Providence 
ïi'étoit  encore  venue  celle  fois  à  notre  secours.  Elle 
jie  se  fit  point  atlendre.  Celui  qui  lient  entre  ses 
mains  le  cœur  des  rois,  toucha  celui  de  TEuipereur. 
Il  parut  sensible  à  nos  malheurs  ,  et  il  eut  soin  qu'on 
le  sût  dans  tout  l'Empire.  Dès  le  lendemain ,  il  dqnna 
ordre  au  tribunal  des  ministres  de  s'informer  de  ce 
que  son  aïeul ,  l'empereur  Cang-hi,  avoit  fait  pour 
le  collège ,  lorsqu'il  doima  à  son  église  la  forme  qu'elfe 
avoil  ci-devanl.  Il  se  trouva  qu'il  avoit  prêle  à  nos 
pères  un  Ouan  ,  c'est-à-dire,  dix  mille  oncesd'argent; 
ce  qui  revient  ici  à  soixante-quinze  mille  livres  de 
noire  monnaie.  En  Chine,  les  anciens  usages  fonl 
loi.  L'Empereur  en  donna  aulant.  Cette  grâce 
n'éloit  que  le  prélude  d'une  autre  bien  plus  consi- 
dérable. 
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Il  y  avoil  dans  TégUse  de  Nan^tang  trois  grandes 
et  magnifiques  inscriptions.  Je  crois  vous  en  avoir 
parlé  dans  ma  lettre  de  1769,  à  l'occasion  de  Ma- 
Joseph  >  cei  illustre  confesseur  de  Jésus-Christ.  L'em- 
pereur Cang-hi  les  avoit  ëcriies  lui-même  de  son  pin- 
ceau rouge.  C'est  un  de  ces  prësens  rares  dont  on  ne 
connoît  bien  le  prix  qu'en  voyant  de  ses  yeux  quel 
cas  en  font  les  Chinois.  Nous  avons  vu  une  de  ces 
inscriptions  impériales  en  trois  caractères  seulement. 
C'est  un  mot  gracieux  de  Cang-hi  au  père  Parennin. 
Elle  est  exposée  dans  l'endroit  le  plus  honorable  de 
la  salle  où  nous  recevons  les  grands.  J'ai  vu  un 
prince  du  sang  n'oser  s'asseoir  au-desscuis:  il  se  relira 
par  respect  dans  un  coin. 

Selon  les  mœurs  du  pays  ,  perdre  de  tels  présens  » 
c'est  toujours  une  faute  :  il  faut  s'en  accuser  auprès 
de  l'Empereur.  Nos  pères  du  collège  le  firent  dan» 
un  écrit  qu'ils  présentèrent  à  Sa  Majesté.  L'Empe- 
reur les  reçut  avec  cet  air  de  bonté  qu'il  sait  si  bien 
prendre  quand  il  veut  :  il  leur  pardonna ,  comme  on 
pardonne  une  faute  qu'on  sait  bien  être  involontaire. 
Ensuite»  pour  réparer  leur  perte, il  donna  ordre  à 
son  ancien  maître  qu'il  a  fait  ministre  de  l'Empire , 
de  préparer  de  belles  inscriptions  pour  la  nouvelle 
église.  Je  \^eux  les  écrire  moi-même-^  ajouta  l'Em- 
pereur ;  je  les  écrirai  de  mon  pinceau  rouge.  Cette 
nouvelle  se  répandit  aussitôt  partout.  On  vint  de 
tous  côtés  au  collège ,  féliciter  nos  pères  du  Non-- 
tang.  11  y  eut  même  de  nos  Chrétiens  en  place  qui 
ne  pouvoient  presque  s'empêcher  de  regarder  comme 
une  espèce  de  bonheur  l'accident  qui  éioit  arrivé. 
Depuis  ce  temps-là ,  nous  sommes  tranquilles  :  on 
rebilît  l'égFise.  Elle  sera  magnifique.  Nos  pères  du 
coH'égeïie  Voyant  plus  de  successeurs  après  eux ,  ne 
crttignirtjt  pas  de  se  mettre  à  l'étroit.  Ils  veulent 
offrir  ànVeu  ,'en  finissant,  ce  qu'ils  ne  gardoientque 
pour  le  faire  eonnottre'et  aimer. 
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Quoique  nons  l&chions  de  ne  rien  laisser  échapper 
aii-drhors   de  nos    désastres ,  cependant  nos  néo*    1 
phyies  savent  tout.  Ils  sont  désolés.  Ils  font  quelque    I 
çhuse  de  plus  ;  par  attenliiin  pour  nous  et  pour  l' boa-    i 
neor  de  la  religion  ,  ils  évitent  de    piirler   de    nos 
malheurs  et  des  leurs.  Les  choses  vont  leur  train.  II 
Hous  esl  encore  vtnu    des  provinces  près  de  detix 
cents  Chrétiens  puur  les  (êtes  de  Pâques.  Ils  ont 
montri^  une  ferveur  qui  nous  a  d'autant  plus  toticliés, 
que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  pciiser  que 
dans  la  suite  it  n'eu  sera  peut-éire  pas  ainsi. 

Par  le  moyi-n  de  deux  catéchistes  nouveiiux , 
BOUS  étions  venus  à  bout  de  porter  dans  nos  familles 
chrétiennes  plus  d'instruction  qu'il  n'y  en  avuît  ci- 
devant.  Nos  néophytes  se  formoient  :  nous  avtoiu 
en  ta  consolation  d'ouvrir  une  nouvelle  missiott  dan$ 
la  Tartarie.  Elle  eût  été  bientôt  florissante  :  nous 
comptions  l'éte.ndre  jusqu'au  Hni-long-kinng  qui 
sépare  les  domaines  de  lEinpereur  de  ceux  de  la 
Russie.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  deux  rois  dansées 
contrées.  L'un  esl  Tenu  dans  notre  église:  j'ai  rendu 
^site  à  l'autre ,  avec  l'ancien  de  notre  maison.  Ils 
sont  tous  deux  d'une  bonlé  qui  permettroit  d'espérer 
beaucoup.  Vaine  espérance  !  si  l'on  ne  se  presse  de 
nous  remplacer. 

Quels  hommes  que  les  Loppîn  >  les  Koj ,  les  Beuih , 
les  Forgeot  et  tant  d'autres  que  notre  province  seule 
4  fournis  à  la  Chine!  Nous  les  vîmes  parlir  il  y  a 
longues  années:  nous  ne  pouvions  assez  admirer 
leur  piété,  leur  zèle,  leur  détachement ,  Icpr  re- 
cueillement, cet  esprit  intérieur,  cpt  esprit  d'arai- 
son  qui  les  lenoil  sans  cesse  dans  la  préseijce  dç-pi<?«, 
el  qui  les  rendoit  si  souples  soi|is  SA  maiji.  J'^i  -^m  le 
bonheur  de  les  suivre,  sans  avoir  leur  ve^^D.,  ^'aS 
su  ,  depuis  que  je  sui^  \ç\,  .que  bjen  Io|n  de  se 
démeoiir>  ils  sont  aU^s  ep  jvÇPi^l^P^  Âpré^  ^yoù 
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fourni  une  carrière  méritoire  et  bien  glorieuse  à  la 
religion ,  ils  sont  morts  en  saints. 

11  y  a  sans  doute  de  saintes  gens  et  de  bons  Mis- 
sionnaires parmi  les  religieux  et  les  prêtres  qui  ont 
voulu  partager  les  travaux  de  la  Compagnie  :  qu'on 
îie  tarde  donc  pas  d'en  envoyer. 

O  Dieu  !  combien  d'âmes  vont  se  replonger 
dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie  !  Combien  n'en  sor-» 
liront  pas  !  Qui  sait  ce  qui  s'est  passé  au  Paraguay  , 
peut  gémir  par  avance  sur  toutes  les  autres  missions 
étrangères.  Ici  »  Dieu  aidant  j  les  choses  pourront 
encore  se  soutenir  quelques  années ,  parce  que ,  vu 
les  circonstances  et  le  local ,  on  ne  voudra  pas  nous 
interdire  ;  parce  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne 
pense  ,  de  nous  remplacer  ;  parce  qu'il  est  morale- 
ment impossible  de  toucher  à  notre  état ,  c'est-à- 
dire  ,  à  notre  façon  de  vivre  et  d'être  au  palais. 
Mais  enfin  ,  nous  ne  sommes  pas  immortels  :  Pékin 
tombera  enfin,  et  suivra  le  malheureux  sort  des 
autres  missions. 

Je  finis  de  bâtir  une  belle  congrégation  ;  j'en  en- 
voie le  plan  à  Paris.  11  est  de  six  pieds  de  haut , 
quatre  de  large  ;  il  comprend  encore  l'église  et  tout 
le  terrain  que  parcourt  la  procession  du  saint  sar 
crement  le  jour  de  ta  Fête-Dieu  :  c'est  un  bean 
morceau. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  chers  amis  :  ils 
doivent  à  notre  amitié  de  redoubler  de  prières  pour 
nos  pauvres  missions.  L'an  passé ,  je  n'eus  pas  la 
consolation  de  recevoir  de  leurs  chères  nouvelles: 
sans  doute  que  leurs  lettres  ont  été  perdues  ou  in- 
terceptées :  il  faut  nous  accoutumer  À  ne  vouloir  que 
ce  que  le  bon  Dieu  veut.  Je  iqc  reçpnunande  h  vos 
saints  sacrifices  et  aux  leurs.    ' 


LETTRE 

\ 

De  M.  Fr.  Bourgeois ,  missionnaire  en  Chine^ 
à  M,  Fabbè  àe  Chari-ei ,  prévôt  de  l'imigne  col- 
légiale  de  Pont-à-Muussan. 

APekIa,  le  i5 septembre  1773. 
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L'an  passé  ,  je  ne  reçus  point  de  vos  chères  dod- 
vclUs:  elles  euvenl  le  sort  de  toutes  les  autres.  Au- 
cune ne  vint.  C'est  cepeiidanl  pour  nous  une  vraie 
consolation  de  savoir  où  en  sont  tant  de  braves  gens  ■ 
que  nous  avons  qoittés.  Peut-être  cette  année-ci  s^J 
rons-nous  plus  heureux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  volonté* 
de  Dieu  surtout. 

On  imprime  en  France  lotîtes  sortes  de  livres  sur 
la  Chine.  Vous  voudriez  savoir  qui  a  raison.  J'ëcri- 
rois,  et  vous  n'en  séries  probablement  pas  pi  usavancé. 
Mes  pensées  ne  seroient  pas  celles  des  autres.  Je  ne 
vob  qu'un  moyen  de  s'en  tirer ,  c'est  de  lire  le  pour 
et  le  conwe ,  et  ensuite  de  former  soi-même  son  ju- 
gemcRt.  La  vérité  a  ses  couleurs ,  et  à  la  longue  elle 
se  montre,  il  y  t  des  choses  dont  tout  le  inonde 
convient,  et  qui  peuvent  servir  à  fixer  certaines 
idées ,  moyennant  lesquelles  ou  va  à  d'autres. 

M.  Bertin  a  tu  ,  je  ne  sais  comment ,  la  copie 
d'une  lettre  que  j'écrivis  à  Mi  Tabbé  Gallois  qui  avoiï 
fait  le  Toyace  de  Chine  avec  moi.  Il  fut  étonné  de  ce 
que  je  dis  de  Nankin  dans  cette  lettre;  il  a  souhaité 
avoir  là-ctessua  une  explication.  Je  la  joins  ici  ;  elle 
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est  telle  que  je  l'ai  envoyée  (i).  J*ai  cru  que  vous  la 
verriez  volontiers ,  ei  je  ne  suis  pas  fâche  qu'elle  se 
répande  ,  afin  qu*on  sache  ce  que  j'ai  dit ,  ou  ce  que 
j'ai  voulu  dire.  Vous  me  connoissez ,  cher  abbé  , 
j'aimerois  mieux  mourir  que  de  tromper  :  vous  pou- 
vez ajouter  une  créance  pleine  et  entière  à  ce  que 
je  raconte  comme  l'ayant  vu.  J'ai  pris  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  ne  point  me  méprendre. 
Pour  ce  qui  est  de  raisonnement  ou  de  critique  ,  je 
ne  le  garantis  pas  de  même.  On  juge  souvent  comme 
on  est  affecte  ;  et  tel  a  peut-être  des  préventions 
qu'il  ne  connoît  pas.  En  général  les  nouveaux  ve- 
nus sont  pour  l'Europe ,  et  les  anciens ,  pour  la 
Chine  ;  mais  tout  cela  ce  sont  des  bagatelles.  Nous 
n'avons  pas  passé  les  mers ,  pour  nous  noyer  ensuite 
dans  ces  misères.  O  cher  abbé  ,  que  l'état  de  noire 
pauvre  Europe  nous  afllige  !  Si  nous  ne  la  voyons 
pas  de  trop  loin  ,  il  nous  semble  que  les  bons  prin- 
cipes, l'honnêteté  et  la  religion  même  s'altèrent  étran- 
gement. Nous  n'osons  répéter  ce  que  les  gens  du 
inonde  et  du  grand  monde  nous  eu  mandent.  Ah  ! 
si  nous  pouvions  du  moins  nous  consoler,  en  jetant 
les  yeux  sur  notre  infortunée  Chine  !  mais  non  :  elle 
est  aveugle ,  elle  est  fièfe  de  son  étendue ,  de  son 
ancienneté ,  de  ses  livres ,  de  ses  lois ,  de  ses  cou- 
tumes; et  plus  que  tout  cela,  elle  est  abîmée  dans 
toutes  sortes  de  désordres.  Hélas  !  nous  en  sauvons 
peu  ;  mais  c'est  un  miracle  que  nous  en  sauvions  un 
seul. 

Le  Roi ,  digne  successeur  de  saint  Louis ,  et  de 
Louis  XIY  qui  aima  tant  la  Chine ,  a  pris  sous  soa 
auguste  protection  notrechèremission.  Nous  sommes 
touchés  de  son  zèle ,  et  infiniment  reconnoissans  de 
ses  bontés.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


(i)  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  Chine» 
i^upriinés  par  ordre  de  M.  Bcrtiu. 
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LETTRE 

De  M.  Dufresne ,  missionnaire  du  séminaire  des 
Missions  étrangères ,  à  M.' 


it-kit 


En  Chine  ,  dans  la  province  da  Ss^choun^ 
le  la  octobre  1779. 


Monsieur» 

La  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  m'est  heuren- 
sement  parvenue  ;  mais  je  ne  sais  combien  d'années 
elle  a  employées  à  faire  le  voyage  :  car  elle  est  sans 
date  d'année  ,  de  mois  et  de  jour.  Vous  êtes  mamte- 
nant,  dites- vous,  en  théologie  »  et  votis  balancei 
si  vous  ne  prendrez  poinl  la  charge  de  M.  votre  père. 
Lorsque  ma  leilre  vous  arrivera  ,  vous  aurez  sans 
doute  fait  votre  choix;  ainsi  je  n*ai  rien  à  vous  dire 
là-dessus.  Je  souhaite  seulement  que  vous  ayez  fait 
cehii  que  Dieu  exige  de  vous.  Vous  me  parlez  delà 
belle  maison  que  M.  votre  père  a  fait  balir ,  de  ses  jar- 
dins qu'il  a  agrandis,  en  sorle qu'on  ne  s'y  reconnuit 
plus  ;  je  ne  vous  conseille  pas  de  mettre  tout  cela 
dans  voire  cœur:  demeurez  dans  la  maison  ,  à  \à 
bonne  heure;  mais  que  la  maison  ne  demeure  pas 
dans  vous:  promenez-vous  dans  le  jardin  ;  mais  que 
]e  jardin  ne  se  promène  pas  dans  vous.  Vous  enten- 
dez assez  ce  que  je  veux  dire  par  ces  tours  de  phrase; 
c'est-à-dire  5  qu'il  ne  faut  pas  y  mettre  vos  afleciions. 
Tournez-les  vers  la  maison  encore  plus  superbe  du 
ciel ,  vers  les  jardins  encore  plus  va-^tes  de  l'éter- 
nilé.  Votre  maison  sera  un  jour  démolie  ,  les  fleurs 
de  votre  jardin  se  faneront ,  les  arbres  seront  arra- 
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chés  ;  mais  les  tabernacles  du  ciel  subsisteront  éter- 
nellement. 

Il  se  convertit  ici  à  la  foi  chaque  annexe  un  assez 
[rand  nombre  de  gentils;  il  s'en  convertiroît encore 
[avantage,  s'il  y  a  voit  un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers. Il  y  a  eu  cette  année  des  persécutions  dans 
plusieurs  parties  de  cette  province.  Dans  les  unes  , 
elles  ont  été  légères ,  et  les  Chrétiens  renvoyés  sans 
avoir  été  beaucoup  maltraités  :  dans  les  autres  ,  elles 
ont  été  assez  violentes ,  et  les  Chrétiens  ont  éprouvé 
d'assez  rudes  tourmens.  La  famine  a  été  extrême  dans 
plusieurs  provinces  de  cet  Empire.  Nous  n'en  avons 
appris  aucun  détail  ;  mais  ce  que  nous  avons  ou  sous 
les  yeux  ,  nous  fait  assez  sentir  ce  qui  sest  passé  ail- 
leurs. Il  est  mort  ici  de  faim  un  nombre  prodigieux  de 
personnes,  hommes,  femmes  et  enfans ,  surtout  dans 
la  partie  orientale  de  la  province  ,  où  la  famine  na- 
Toit  avoir  été  extrême.  Si  ce  fléau  a  enlevé  d  un 
côté  un  grand  nombre  de  citoyens  à  la  terre ,  il  en 
a  donné  d'un  autre  un  grand  nombre  au  ciel.  On  a 
baptisé  beaucoup  d'enfans  infidèles  :  on  envoyoît  par- 
tout des  néophytes  tant  hommes  que  femmes  ,  pour 
administrer  ce  sacrement  à  ceux  qui  étoient  dans  un 
vrai  danger  de  mort»  Dans  la  partie  orientale  où  la 
famine  a  fait  les  plus  grands  ravages ,  on  en  a  baptisé 
vingt  mille;  dans  cette  partie  où  la  famine  étoit 
moins  cruelle ,  on  n'en  a  baptisé  que  dix  mille. 

Les  Chrétiens  d'Europe  qui  font  des  aumônes  pour 
contribuer  à  cette  bonne  œiivre ,  soit  directement , 
en  les  déterminant  formellement  pour  cela,  soit  in- 
directemftit,  en  les  accordant  poiirla  subsistance  des 
Missionnaires,  ont  maintenant  totant  d'intercesseurs 
dans  le  ciel  auprès  de  Dieu.  Ce  doit  être  une  grande 
consolation  pour  eux ,  et  un  niotif  pour  les  autres 
riches  de  consacrer  à  nne  si  bonne  œuvre  au  moins 
quelque  chose  dp  leur  superflu.     -  _ 


et  après  cria,  les  a  laissé  partir.  L'argent  e 
cles  effets,  c'est  presque  tout  ce  qui  étoît 
l'entretien  des  Missiounaïros  qui  sont  ici;  m 
videiice  ne  nous  apasabandonit(^s:  nous  av< 
à  emprunter,  et  plusieurs  liclies  Chrétien 
fait  des  aumônes. 

La  perte  que  nous  avons  faite ,  ne  se  b 
l'argent  :  le  Missionnaire  est  arrivé  attaqué 
gereusc  maladie  dont  il  est  mort  un  mois  e 
jours  après.  Sit  nomcn  Domîni  benedictu 

M.  de  Saint-Martin  a  manqué  d'Glre 
année  par  les  satellites.  Ils  sont  arrivés  au 
huit  ou  neuf  dans  une  maison  où  îl  éloît 
un  malade,  très-peu  de  temps  après  qu 
sorti. 

Voilà,  Monsieur,  les  principales  nouv 
pays,  on  du  moins  de  ce  canton.  11  ne  me 
qu'à  vous  dire  que  si  vous  vivez  dans  1 
TOUS  êtes  exposé  à  bien  des  dangers.  Vous  i 
d'une  grande  vigilance  sur  vo*is~m<!'n)e , 
de  la  prière  et  de  la  fréquentation  des 
Vigilate  et  orate.  La  vie  est  courte  et  pa; 
l'ombre:  les  bien»,  les  honneurs  et  les   i 
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sez,  la  conversion  des  infidèles,  le  maintien  de  la 
foi ,  le  baptême  des  enfans  :  je  m'y  recommande  aussi 
moi-même ,  ainsi  que  tous  les  autres  Missionnaires» 
J'ai  rhonneur  d'être  >  etc. 


LETTRE 

De  M.  Lamathe ,  missionnaire  à  la  Chine ,  à 

M.  Du  Gad. 


Ce  12  juin  1780. 


Monsieur, 


Nous  n'avons  reçu  par  la  dernière  mousson  au-* 
cune  lettre  de  France  :  sans  doute  que  le  fléau  de  ta 
guerre  trouble  notre  chère  patrie,  et  que  c'^st  là 
la  seule  raison  qui  nous  prive  de  vos  intéressantes 
nouvelles. 

Malgré  tout  ce  qui  est  arrivé  de  fâcheux  depuis 
quelques  années^  nous  allons  toujours  notre  train  9 
et  nos  missions  se  font  avec  autant  de  zèle  que  si  nous 
jouissions  de  la  paix  la  plus  profonde ,  et  que  nou» 
fussions  dans  l'état  le  plus  florissant.  Après  tout, 
pourrions-nous ,  devrions-nous  du  moins  changer  de 
conduite  ?  C'est  pour  Dieu  que  nous  travaillons,  il  vit 
et  règne  toujours  :  spectateur  de  nos  travaux  >  il  ne 
les  laissera  pas  sans  récompense.  Les  hommes  peuvent 

{pervertir  les  hommes;  mais  ils  ne  peuvent  rien  sur 
e  cœur  de  Dieu,  et  leurs  jugemens  dépravés  ne  le 
changeront  pas.  Voilà  le  grand  motif  de  ma  conso«- 
lation  9  de  ma  joie  dans  nos  tribulations ,  et  de  ma 
persévérance  dans  mes  travaux.  Us  seroient  bien  di^ 
minués ,  si  l'ennemi  du  salut  nous  iaissoit  tranquilles } 
oiais où  ne  ji'étend  pas  sa  rage?  Un  Missionnaire ^  uo 
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a  répondu  comme  auparavant  qu'il  n'y  avoit  pllisde 
Chrétiens.  Ce  n'est  pas  qu'à  notre  petit  tribunal  on 
ignore  qu'il  y  en  a;  mais  on  les  a  arrêtés  tant  de  fois 
sans  jamais  les  trouver  en  faute ,  et  on  a  pris  tant  de 
leurs  livres  dans  la  lecture  desquels  on  a  pu  se  con- 
vaincre pleinement  de  la  sainteté  de  la  loi  chrétienne, 
que  bien  loin  de  croire  qu'il  y  ait  à  craindre  de  la 
conduite  et  des  assemblées  de  nos  néophytes  ,  ils  ont 
la  bonne  foi ,  au  moins  de  temps  en  temps  »  de  con- 
venir qu'il  seroit  à  souhaiter  pour  la  tranquillité  de 
l'Empire ,  que  toute  la  Chine  fût  véritablement  chré- 
tienne. On  dit  qu'à  notre  ville  un  des  principaax 
tribunalistes  seroit  en  état  de  prêcher  la  doctrine  si 
belle  des  dix  commandemens ,  aussi-bien  qu*tin  ca- 
téchiste bien  instruit.  Ces  connoissances  le  tranquil- 
lisent sur  le  compte  des  Chrétiens,  dont  il  empêche 
autant  qu'il  peut  les  recherches  inutiles.    Que  n'\ 
a-t-il  dans  chaque  tribunal  un  ou  deux  hommes  de 
ce  caractère  !  presque  toutes  les  persécutions  cesse- 
roient ,  et  la  religion  s'étendroit.  Cette  tranquillité 
dont  on  m'a  laissé  jouir,  m'a  mis  en  étal   de  faire 
mes  visites  il  l'ordinaire  5  et  de  procurer  aux  Chréiieiis 
les  secours  spirituels  qu'ils  attendent  de  nous.  Les 
baptêmes  vont  toujours  leur  train  ,  et  il  nV  a  p^s 
d'année  où  je  n'en  aie  plusieurs  d'adultes,  nieuio  dan» 
les  endroits  où  l'on  voit  de  ses  yeux  les  tracasserits 
qui  sont  faites  aux  Chrétiens.  Je  ne  puis  cependant 
désavouer  que  la  errante  en  arrête  un  grand  nombre, 
qui  embrasseroicnt  volontiers  notre  sainte  loi  s'ils  ie 
pouvoient  sans  danger.  Que  l'amour  de  la  croix  tft 
difliclle  à  persuader  !  ne  l'éprouvons-nous  pas  noiî>- 
mêmes?  C'est  un  don  de  Dieu:  demandez-le  lui,  je    j 
vous  en  conjure,  et  pour  eux  et  pour  moi.   Je  me   j 
recommande  instamment  à  vos  saints  sacrifices  ,  etc. 


P.  S.  Recevez  les  assurances  de  respect  de  notre 
vénérable  Doyen  et  de  mon  collègue,  M.  A'<9,  et 

pernien'M 
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permettez  que  M.  Lefebvre  trouve  ici  celles  de  ma 
respectueuse  reconnoissance.  Pressé  d'aller  à  une 
grande  journée  secourir  un  malade ,  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lui  écrire. 


I  ■  '  '  '      ■  ■   j    I  .     ■         '         ■    ^ '"  ■'    '■■■ 

EXTRAIT 

Vune  lettre  de  M.  Do  Hier  es  ^  missionnaire  à  Pékin  f 
à  M.  son  frère  »  curé  de  Lexie ,  près  Longwi» 

Le  i5  octobre  1780. 

Mon  trës-chër  frèrë^ 

J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie ,  le  4  novembre  de 
l'an  passé  1779,  votre  lettre  datée  du  29  décembre 
1776,  la  première  et  la  seule  qui  me  soit  parvenue 
de  toutes  celles  que  vous  m'avez  écrites.  Je  ne  sais 
quel  a  été  le  sort  de  toutes  celles  que  je  vous  ai  adres^ 
sées,  tant  de  Riojenor  et  de  l'île  de  France  ^  que  de 
Macao  et  de  Pékin ,  soit  à  vous,  soit  à  plusieurs  per<- 
sonnes  de  Nancy.  Le  seul  père  Sauvage  a  assez  cons* 
tamment  répondu.  Des  Annonciades ,  une  seule  lettre 
m'est  parvenue ,  rien  de  chez  M.  Platel ,  ni  de  vous. 
Un  silence  si  constant  et  dont  je  ne  pou  vois  deviner 
la  cause  9  voyant  surtout  qu'on  me  répondoit  exac-- 
tement  de  Saint-Nicoias ,  de  Laon ,  de  Paris ,  d'Or*» 
léans,  de  la  Flèche,  de  Lorient  et  de  Rome,  me  fîl 
craindre  qu'en  effet  mes  lettres  ne  fussent  à  charge  » 
et  je  cessai  d'écrire  en  1774»  Cependant  en  1775, 
je  fis  une  dernière  tentative ,  pour  obtenir  quelque 
nouvelle  de  ma  famille  >  ou  du  moins  quelque  adresse 
par  laquelle  je  pusse  en  avoir.  Le  peu  que  vous  me 
dites  de  ces  lettres  «  est  tout  ce  qu'elles  ont  produit» 
Je  n'en  ai  jusqu'ici  reçu  aucune  réponse:  je  voui 
T.  XIV.  35 


Lettres 
I  «vouerai  que  parmi  bien  des  peines  que  la  Providence 
'  ro'a  mi-nagées  tlepub  raa  soriie  de  France  ,  cette  pri- 
vation longue  et  si  universelle  de  lotit  rapport  avec 
les  personnes  qui  m'éioieni  à  tous  égards  les  plus 
chères,  n'a  pas  été  la  moins  dure  pour  moi.  Elii&n, 
après  vingt-deux  ans  et  plus,  voilà  le  commerce  ré- 
tabli entre  nous,  et  le  premier  fruit  qui  m'en  revient 
est  encore,  Dieu  le  voulant  ainsi,  un  fruit  de  soaf- 
frances.  Que  de  désastres,  que  de  morts  et  quelles 
tnorts  vous  m'apprenez  !  Tous  ces  coups  qui  n'ont  été 
portés  que  de  loin  en  loin  dans  l'espace  de  vîngi  ans, 
sont  venus  m'accabler  à  la  fuis  tous  ensemble. 

Mon  cœur  ,  depuis  bien  des  années  ,  me  disoîi 
que  notre  tendre  mère  n'étoit  plus  de  ce  monde ,  et 
je  ne  priois  plus  pour  elle  à  l'autel  que  dans  celte 
persuasion  ,  que  taul  de  chagrins  et  de  naaus  dont  sa 
Tïe  a  été  lissue ,  ne  lui  laisseroient  pas  pousser  sa 
carrière  au  delà  de  soixante  ans.  Ce  qu'elle  a  véca 
de  plus ,  étoit  au-delà  de  que  j'osois  espérer,  P^oiit 
devons  sentir  surtout  ce  qu'elle  a  fait  et  sotifferl, 
pour  nous  procurer  une  éducation  que  nous  n'au- 
rions jamais  eue  sans  le  courage  que  Dieu  lui  avoil 
donné  ,  et  qu'elle  a  tout  employé  pour  cet  obier. 
Notre  tante  ,  madame  Henrion ,  a  à  cet  ëgard  les 
mOmes  droits  sur  ma  reconnoissance.  C'est  elle  qui 
m'a  élevé  dans  cette  partie  de  la  jeunesse  où  l'édii- 
calion  est  la  plus  dégoûtante  pour  ceux  qui  en  sont 
diargés.  Je  vous  prie  ,  en  lui  présentant  mes  assu- 
rances de  respect,  de  l'assurer  aussi  que  je  conser- 
verai toujours  le  souvenir  le  plus  vif  de  toutes  les 
obligiMtonsque  je  lui  ai.  Je  vous  félicite  de  la  bonne 
manière  dont  vous  vous  êtes  arrangé  dans  voire  pa- 
roisse ,  sans  surcharger  votre  pauvre  peuple.  J'ai  fait 
part  à  M.  Colas  de  ce  que  vous  me  dites  de  sa  fa- 
mille. 11  en  étoil  déjà  instruit  par  des  lettres  de  plas 
fraîche  date  que  la  vôtre.  Je  passe  à  présent  ù  ce  qui 
me  regarde ,  et  puîsc^ue  aucune  de  mes  lettres  ne 


*.  * 
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yotls  est  parvenue ,  je  commence  par  Thisloire  irès- 
abrégée  de  mon  voyage. 

Noos  partîmes  de  Lorient  le  7  mars  1 7  58  9  M.  Cibot 
cpii  est  mort  cette  annëe  le  8  août ,  un  jeune  Chi-» 
nois^  mort  deux  ans  après  son  retour ,  et  moi ,  sur  le 
à^Argenson ,  le  second  d'une  escadre  de  neuf  vais- 
seaux ,  tous  armés  de  la  batterie  haute ,  le  comman-* 
dant  et  une  frégate  purement  en  guerre.  Vers  le  cap 
Finistère ,  deux  vaisseaux  traineurs  nous  avoient  déjà 
quittés.  L'un  d'eux  fut  pris  par  les  Anglais.  Une  tem- 
pête violente  en  sépara  plusieurs  autres.  Nous  primes 
Un  petit  vaisseau  anglais  qu'on  coula  à  fond ,  après  ea 
avoir  tiré  les  hommes.  Dès  ce  jour-là ,  nous  commet!^ 
çàmes  à  faire  route  nous  seuls.  Vers  les  Canaries,  nous 
Vîmes  une  flotte  de  vingtà  trente  voiles  qui  nous  fit  faire 
fausse  route  pour  l'éviter.  Peu  de  jours  après ,  nouA 
aperçûmes  derrière  nous ,  mais  loin ,  deux  vaisseaux  $ 
ensuite  un  troisième ,  de  notre  force ,  parut  de  l'avant 
et  venant  à  nous.  La  crainte  de  nous  trouver  entre 
deux  feux  ,  fit  prendre  la  résolution  de  forcer  de 
Voiles ,  et  d'aller ,  prêts  au  combat ,  droit  à  ce  der- 
nier. Il  se  mit  d'abord  en  travers ,  comme  pour  nous 
intimider ,  en  nous  montrant  sa  grandeur  et  sa  force* 
Le  nôtre  le  valoit ,  et  nous  continuâmes  d'aller  droit 
à  lui  ;  mais  il  jugea  à  propos  de  faire  route  à  toute 
voile ,  pour  s'éloigner  de  notre  gauche  :  nous  le  lais- 
sâmes aller.  La  navigation  fut  belle ,  tranquille  jus- 
u'à  la  ligne  vers  laquelle  nous  eûmes  trois  semaines 
e  calme ,  et  de  temps  en  temps  quelques  grains, 
qui  nous  donnoient  de  la  pluie ,  et  nous  faisoient 
aller  quelques  quarts  de  lieue  ^  tantôt  en  route  et 
tantôt  contre  route. 

Lorsque  les  vents  revinrent,  il  nous  testa  de  Tin- 
quiétude  SUT  la  position  où  les  courans  nons  avoient 
mis,  plus  près  ou  plus  loin  des  côtes  d'Amérique , 
selon  qu'ils  nous  avoient  poussés  vers  l'est  ou  vers 
l'ouest^  Dans  cet  embarras  ^  nous  aperçûmes  un  vais- 
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feau  qui  paroïssoit  venir  d'Amérique.  On  l'appela, 
en  liiant  des  coups  de  carnji»  à  poudre:  il  fallut  lui 
tirer  nn  boulet  pour  le  faire  obéir.  11  vint  enfia; 
c'éloil  un  ponu^ais ,  qui  nous  dil  i  peu  près  à  quelle 
distance  nous  étions  de  Rio-Janeiro  où  nous  devions 
aller  relâcher.  Depuis  les  Canaries ,  notre  vaîsseaa 
avoil  toujours  élé  accoDipaguû  d'une  nuillilude  in- 
nombrable de  thons  ,  dont  on  p^cha  une  grande 
qnantlté  tout  le  long  de  la  rouie.  Ce  fui  un  excellent 
préservatif  contre  le  scorbut  dont  personne  ne  fut 
attaqué  sur  notre  bord  ,  tandis  que  Ions  les  autres 
en  éioient  infectés.  Comme  je  passois  une   grande 

}»artie  de  la  journée  sur  une  galerie  h  lire  du  chinois, 
e  samedi  d'après  la  Féie-Dieu  ,  je  m'aperçus  que  ces 
poissons  changeoient  de  leur  couleur  bleue  eu  une 
espt'ce  de  violet.  J'appelai  le  capitaine  ,  et  lui  fis 
remarquer  ce  changement  et  celui  qui  paroissoit  dans 
l'eau  de  la  mer.  Il  dit  que  nous  étions  près  de  terre  : 
efl'ectivement  quelques  heures  après  ,  nous  vîmes 
la  cîroe  des  montagnes ,  et  trouvâmes  fond  à  cent 
brasses.  Le  It- ndeiuain  ,  nous  vîmes  Rio-Janeïro ,  et 
y  descendîmes  le  lundi ,  pour  y  passer  un  mois  de 
relâche.  On  avoil  fait  les  pâques  en  mer  ;  M.  le  capi- 
taine et  les  officiers  avoieni  donn^  l'exemple  ,  tout 
l'équipage  étoit  bien  rangé,  et  pour  occuper  ceux 
des  officiers  ou  passagers  dont  l'oisiveté  auroil  pu 
troubler  le  bon  ordre ,  je  les  avois  fait  étudier  ,  en 
leur  donnant  des  leçons  d'algèbre. 

Tout  en  arrivant  à  Kîo-Janeiro  ,  nous  apprîmes 
les  ravages  que  l'armée  combinée  d'Espagnols  et  de 
Portugais  avoit  faits  dans  une  partie  du  Paraguay 
oiî  ces  belles  chrétientés  furent  détruites  ,  et  doul 
les  habïtans  redevinrent  sauvages.  Nous  trouvâmes 
là  un  grand  nombre  de  Missionnaires  de  toutes  les 
nations  d'Europe ,  rappelés  de  leurs  missions  >  et 
attendant  les  vaisseaux  qui  dévoient  les  porter  à  Lis- 
Jwnne.  Mous  eulrâmeg  dans  ce  port ,  le  plus  vute 
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qu'il  y  ait  au  monde,  avec  trois  vaisseaux  de  roi 
qui  alloîent  joindre  M.  d'Ascher  dans  Tlnde.  Les 
Missionnaires  crurent  que  nous  étions  les  vaisseaux 
destinés  à  les  enlever ,  et  tous  furent  dans  Talarme. 

Nous  partîmes  de  là  pour  1  ile  de  France ,  le  jour 
de  saint  Jean.  En  même  temps  que  nous  sortions , 
entroit ,  pour  se  faire  remâter  de  misaine  ,  le  vais- 
seau V Eléphant ,  parti  de  France  ,  pour  aller  droit 
en  Chine ,  avec  le  Chameau.  Nous  leur  dîmes  que 
nous  allions  les  attendre  à  Tile  de  France  ,  et  qu'ils^ 
ne  manquassent  pas  de  venir  nous  y  prendre*  Nous 
ne  pensions  dire  qu'un  badinage  ,  et  cependant  le 
temps  qu'il  fallut  pour  se  remâter ,  fut  si  long ,  qu'il 
n'en  resta  plus  assez  pour  gagner  la  Chine.  Ainsi , 
force  fut  à  X Eléphant  de  venir  nous  trouver  à  l'île 
de  France ,  pour  y  passer  l'été  qui  est  l'hiver  ici  et 
chez  vous.  Le  Chameau  quiavoit  continué  sa  roule, 
manqua  les  détroits ,  et  fut  obligé  de  se  retirer  de 
même  à  l'île  de  France.  Nous  y  arrivâmes  les  pre- 
miers, après  une  traversée  assez  heureuse,  à  l'excep- 
tion d'une  tempête  qui  nous  fit  beaucoup  souffrir 
pendant  vingt-quatre  heures  aux  environs  du  banc 
des  Aiguilles ,  nous  déchira  quelques  voiles ,  et  gâta 
une  partie  des  hautes  mâtures.  Nous  débarquâmes 
cependant  à  l'île  de  France  ,  le  jour  de  saint  Au- 
gustin :  nous  y  fûmes  reçus  de  la  manière  la  plus  cor- 
diale ,  par  MM.  de  Saint-Lazare,  avec  lesquels  nous 
travaillâmes  pendant  huit  mois. 

Les  trois  vaisseaux  de  roi  arrivèrent  peu  après 
nous.  Faute  de  vivres ,  dont  l'île  étoit  dépourvue , 
ni  eux  ,  ni  un  autre  vaisseau*  que  nous  y  trouvâmes  , 
ne  purent  aller  joindre  et  renforcer  M.  d'Ascher , 
lequel ,  deux  mois  après  ,  revint  lui-  même ,  et  fut 
forcé  de  laisser  1  Inde  à  la  discrétion  des  Anglais 
u'il  n'avoit  pu  battre.  Il  fallut  envoyer  une  partie 

s  vaisseaux  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  ailleurs  ^ 
pour  tirer  des  vivres.  I*^ous  partîmes  les  premiers  : 


3e" 


55o  Lbttre» 

ce  fut  le  zo  flTril  17  S-}.  Nous  passâmes  qneïqtiM 
jours  à  l'île  de  Bourbon ,  d'où  nous  fîmes  voile  pour 
la  Chine ,  le  prcmiiT  mai ,  monlils  tous  les  Irois  sur 
le  vaisseau  \' Eléphant  ,  où  nous  avious  ,  parmi  I« 
officiers  ei  subr^cargups ,  sii  ou  sepl  de  ces  prétendo» 
esprits  forts  ,  devenus  ,  à  ce  que  l'on  dit ,  si  com- 
muns en  France.  La  ptur  des  Anglais  ne  nous  per- 
meitoit  pas  de  passer  par  le  (létroiî  de  la  Sonde ,  qui 
est  la  route  ordinaire.  Nous  cherchions  celui  dt 
•Biiilly,  et  nous  avions  du  approcher  beaucoup  de 
la  nouvelle  Hollande.  Ce  détroit  n'éloil  connu  de 
personne  des  deux  vaisseaux  ,  et  l'on  1*1011  furt  ei 
peine  ,  lorsque  nous  vîmes  terre  à  droite  et  à  gauche 
du  vaisseau.  On  courut  aux  cartes  y  et  on  reconnut 
avec  la  plus  agréable  surprise  ,  que  c'étoil  le  d^lroît 
de  BaiJI^  dans  lequel  nous  entrions.  Il  ëtolt  de  bonne 
heure  ;  le  veut  étoit  à  faire  sepl  lieues  par  heure.  On 
avauça  dans  1  espérance  de  le  passer  ;  mais  avant  que 
nous  fussions  au  milieu  ,  le  courant  vint  si  fort  contre 
Je  vent,  que  bientôt  nous  commençâmes  à  reculer. 
Le  canot  qu'on  avoit  mis  \  la  mer  ,  fut  poussa  par 
le  conrani  avec  tant  de  violence  contre  le  flanc  do 
vaisseau  ,  qu'il  s'y  brisa ,  et  coula  bas.  On  prit  le 
parti  de  jeter  l'ancre  après  le  coucher  du  suleîl.  On 
avoit  tellement  perdu  la  tête ,  qu'au  Heu  de  jeter 
une  forte  ancre  ,  on  n'en  jeta  qu'une  petite  ,  et  faute 
de  donner  à  notre  compagnon  le  signal  de  jeter 
l'ancre  ,  il  faillit  à  s'aller  jeter  sur  un  des  côtes  da 
détruit.  Il  nous  avertit  de  son  danger  par  un  coup 
de  canon.  Alor$  on  se  souvint  de  lui  en  tirer  deut, 
eigiial  convenu  ,  pour  avertir  de  jeter  l'ancre.  Ob 
mesura  la  rapidité  du  courant  :  elle  t^toit  de  sept  1 
liuil  lieues  par  heure.  Nous  passâmes  la  nuit  dans 
ce  Ci'Uraut ,  sur  notre  petite  ancre ,  non  sans  Lieu 
des  transes.  On  s'aperçut  le  lendemain  qu'on  avoil 
en  raison  de  craindre  ;   car  au  premier  eDbrt  pour 
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loule  la  nuit  contre  Tefforl  d'un  tel  courant  ?  Pre- 
mier trait  de  Providence  et  d'une  Providence  bien- 
faisante !  En  voici  un  autre.  Au  lieu  d'appareiller  de 
bonne  heure ,  tandis  que  le  courant  ëtoit  le  plus 
foible ,  on  tarda  trop  d'une  heure  ou  deux  ,  et  cela 
fut  cause  que  nous  nous  vîmes  encore  sur  le  point 
d'être  obliges  de  jeter  Tancre comme  la  veille,  sans 
pouvoir  débouquer.  Heureusement  le  courant  deve- 
voit  moins  rapiae ,  à  mesure  que  le  canal  s'ëlargissoit. 
Dans  le  premier  moment  qu'on  se  vit  hors  de  danger  » 
on  promit  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces ,  et  la 
clique  de  nos  m(^crëans,la  pluspoltrone  de  toutes t 
n  osa  s'y  opposer.  Dès  que  le  danger  fut  un  peu 
loin ,  elle  alla  agir  auprès  du  capitaine ,  pour  l'en- 
gager à  rétracter  le  Te  Deum  ,  et  il  eut  la  foiblesse 
de  le  faire*  Nous  leur  dîmes  que  Dieu  les  en  puni-* 
roit  ;  on  ne  fit  qu'en  rire* 

Cependant ,  après  quelques  jours  de  marche ,  nous 
nous  trouvâmes  enfournes  dans  l'archipel  des  Unarri' 
has  j  ce  qui  nous  tint  en  ëchec  pendant  plusieurs 
jours  ,  et  surtout  pendant  les  nuits  ;  on  n'osoit  avan- 
cer j  de  peur  de  s'échouer  sur  quelqu'une  de  ces  îles. 
Sortis  de  là,  ce  furent  tous  les  jours ,  de  nuit  et  de 
jour ,  nouveaux  dangers.  On  auroit  dit  que  nous 
cherchions  exprès  tous  les  rochers  de  ces  parages , 
ou  plutôt  c'étoit  la  Providence  qui  s  appliquoit  à 
humilier  devant  elle  l'orgueil  de  nos  prétendus  phi- 
losophes j  pour  les  obliger  à  renoncer  à  leurs  propos 
impies  ;  à  revenir ,  du  moins  par  la  crainte  de  la 
mort  toujours  présente ,  à  des  sentimens  raisonna- 
bles et  chrétiens  ;  à  réparer  leurs  scandales ,  et  à 
s'acquitter  avec  les  dispositions  nécessaires ,  du  de- 
voir pascal. 

Un  jour  j  à  neuf  heures  du  soir ,  comme  on  vou- 
loit  remettre  le  vaisseau  dans  la  route  qu  il  avoit 
fallu  quitter  pour  éviter  un  écueil ,  on  s'aperçut  en 
levant  la  grande  voile  de  misaine ,  que  le  vaisseau 


presque  de  désespoir  que  jeta  l'équipage,  inlerrouj' 
firent  les  propos  philosophistiqttes.  Je  ne  sais  com-  ^ 
ment  le  vaisseau  tourn»  assez  proioptenient  de  1« 
gauche  à  ta  droite  ,  et  fut  à  temps  pour  éviter  de 
toucher  :  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vis  les  brisans 
à  moins  de  viugt  pieds  de  distance  du  vaisseau  :  la 
mer  qui  les  battoil ,  paroissoit  tout  en  feu.  Vous 
pouvez  juger  qu'il  se  fil  alors  un  grand  silence ,  et 
que  peut-être  nos  jeunes  mécréaus  comiuencèrenl 
à  se  repentir  d'avoir  empêché  le  Te  Deum.  Ce  si- 
lence dura  une  heure.  A  dix  heures,  on  crut  \e 
danger  fort  loin  ;  on  voulut  remettre  en  roule  ;  mats 
&  peine  y  fiii-on ,  qu'on  se  vit  encore  près  des  bri- 
sans. 11  fallut  de  nouveau  faire  fausse  roate  ,  et 
quitter  les  propos  anti-chrétiens  qu'on  avoll  repris. 
Après  deux  ou  trois  autres  jours  ,  tout  setnt^s  d'in- 
quiétudes et  de  dangers  qui  nous  obiigeoient  à  revenir 
la  nuit  sur  le  chemin  que  nous  avions  fait  pendant 
le  jour ,  ou  matin  ,  au  sulel)  levant ,  nous  nous  aper- 
çûmes que  notre  compagnon  le  Chameau  ,  avait 
disparu.  Nous  avions  grand  vent  de  l'arrière  ,  et 
allions  bon  train.  Vers  huit  heures  ,  on  découvrît  de 
l'avant  des  rochers  fort  étendtis  et  contre  lesquels 
la  mer  brisoit  d'une  manière  effroyable.  Nous  ne 
pouvions  pas  reculer ,-  un  prit  le  paru  de  prendre 
vent  largue ,  et  de  courir  vers  le  nord  la  borctëe  de 
bâbord.  Après  une  demi-heure  de  marche  nous  dé- 
couvrîmes notre  compagson ,  qui  eut  la  complai- 
sance de  venir  vers  nous,  et  de  se  mettre  de  muid^ 
dans  nos  dangers.  A  peine  1  eûmes-nous  découvert, 
que  nous  vîmes  devant  nous  deux  autres  brisans 
aussi  très-étendus  et  tout  couverts  de  l'écume  de  la 
mer  en  furie.  Il  fallut  donc  vîie  virer  de  bord  ,  et 
courir  vers  le  midi  la  bordée  de  siribord.  Après  une 
beure  et  demie  de  cette  bordée ,  nous  vîmes  encore 


ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  553 

de  l'avant  un  troisième  écueil  aussi  effrayant  que  les 
deux  autres.  On  revira  ;  mais  ce  n'ëtoit  plus  que 
pour  différer  notre  perte  qui  paroissolt  inévitable , 
puisqu'en  courant  ainsi  sur  la  droite  et  sur  la  gauche, 
nous  trouvions  toujours  un  naufrage  certain  y  et  que 
le  vent  qui  venoit  de  l'ouest  nous  poussoit  toujours, 
malgré  nos  reviremens ,  contre  les  rochers  que  nous 
avions  à  Test. 

Ce  fut  alors  que  nous  vîmes  toute  la  foiblesse  de  nos 
esprits  prétendus  forts.  Ces  hommes ,  qui  peu  aupara- 
vant bravoient  la  Divinité ,  noient  de  la  religion ,  etc. 
parment  alors  tels  qu'ils  étoient;  gens  sans  courage  y 
sans  résolution  ,  la  foiblesse ,  la  lâcheté  même  ;  un 
air  morne ,  triste ,  avoit  pris  la  place  de  ces  airs 
insultans  et  dédaigneux  qu'ils  se  donnoient ,  et  le 
silence  le  plus  stupide  avoit  succédé  aux  propos  li- 
bres et  impies  qu'ils  làchoient  sans  cesse  contre  les 
mœurs  et  la  religion.  Vers  midi ,  on  voulut  prendre 
hauteur;  mais  on  ne  put  le  faire  d'une  manière  assez 
précise ,  parce  qu'à  midi,  nous  avions  le  soleil  presque 
au  zénith  ,  et  que  tous  les  observateurs  avoient 
perdu  la  tête.  La  mer  étoit  couverte  d'oiseaux  :  cela 
me  fournit  un  sujet  de  méditation  pour  nos  philo- 
sophes à  faces  blêmes.  Voyez  ,  leur  dis  -  je ,  nos 
cadavres  t^ont  être  la  curée  de  ces  oiseaux  :  mais 
tâme  de  chacun  de  nous  ,  oîi  ira^t-elle  ?  Ils  se  reti- 
rèrent ,  et  c'étoit  ce  que  je  voulois  et  ce  qu'où 
souhaitoit,  parce  que  leur  air  effrayé  faisoit  perdre 
courage  à  l'équipage.  A  dîner,  ces  Messieurs  ne 
pensèrent  seulement  pas  à  desserrer  les  dents;  il  n'y 
eut  que  moi  à  la  première  table ,  et  mon  collègue 
à  la  seconde  ,  qui  dînâmes  à  l'ordinaire.  Ces  Mes- 
sieurs étoient  les  uns  à  pleurer,  les  autres  à  s'étour- 
dir sur  le  danger  qui  nous  menaçoit  de  si  près. 
Lorsque  j'eus  dîné  et  dit  mes  grâces ,  je  me  retournai 
vers  eux ,  et  leur  donnai  encore  ce  sujet  de  médi- 
tation :  Messieurs  ^  leur  dis  -  je  ,  ^^oiià  le  premier 
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repûs  que  j'ai  fait  sur  ce  vaisseau  ,  sans  eniett^^ 
ni  équivoque  sale  ni  impiété.  Ce  mot  dît ,  je  |mrlil 
et  les  laissai  y  penser.  Bientôt  je  vis  que  plusieurs 
d'entr'eus  me  stnvoient  avec  un  air  contrit ,  eï  chan- 
geoienl  de  place  lorsque  j'en  changcois:  je  ne  faisois 
pas  semblant  de  m'en  apercevoir.  Je  voulois  d'eux 
quelque  chose  de  plus  chrélien.  Quelques-uns  ,  qui 
avoient  fail  Iturs  pAqnes  presqu'en  cachette  de  celW 
clique ,  pour  éviter  ses  persécutions  (  car  quoique 
disent  ces  Messieurs  en  faveur  de  la  tolérance  ,  ils 
n'en  ont  point  pour  les  Chre'iiens  )  ,  me  deman- 
dèrent à  se  réconcilier ,  et  je  descendis  à  fond  de 
cale  pour  les  entendre.  Ceiis-li  confessés,  ib 
furent  suivis  par  plusieurs  de  Messieurs  les  philoso- 
phistes ,  qui  se  souvinrent  enûn  qu'ils  étoïeut  Chré- 
tiens el  pécheurs. 

Je  ne  m'éiois  pas  attendu  à  les  voir  sitôt  ,  f:\\t 
ne  m'éiois  pas  concerté  avec  mon  collègue  sur  la  fa* 
çoo  douce,  mais  ferme,  dont  il  faudroit  se  conduire 
avec  eux.  Je  pris  le  parti  de  dire  devant  lui ,  el 
avant  que  d'entrer  en  matière,  ce  que  j'aiirois  voula 
lui  dire  à  l'oreille.  Les  premiers  qui  me  vinrent, 
avoient  à  se  reprocher  des  propos  libres  ,  des  dis- 
cours impies  et  des  liaines,  le  tout  bien  public  ,  bien 
connu  dans  le  vaisseau.  Je  les  aidai  à  faire  une  bonne 
accusation  de  leurs  iniquités;  puis,  pour  unique 
satisfaction  possible  dans  le  moment ,  je  leur  ordon- 
nai d'aller  sur  le  champ  se  réconcilier  publiquement, 
et  faire  une  réparation  publique  aussi ,  des  deux  es- 
pèces de  scandales  qu'ils  avoient  donnés  en  genre 
de  mœurs  et  en  genre  de  religion.  Je  leur  dis  qu'à 
cette  condition  ,  leur  accusation  étant  faite  ,  dès  que 
je  verrois  le  rocher  contre  lequel  il  faudroit  périr, 
je  leur  donnerois  l'absolntinn  ;  que  cependant  ils 
s'excitassent  à  la  crainte  de  Dieu  ,  à  son  amour  ,  au 
vrai  regret  de  leurs  ingratitudes  ,  et  qu'ils  ne  crussent 
pas  que  la  seule  crainte  d'une  mort  prochaine  sufiil 
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pour  les  sauver.  Dès  que  les  deux  premiers  se  furent 
acquiliës  de  cette  satisfaction  publique ,  les  autres 
s'ébranlèrent;  mon  collègue  eut  aussi  de  la  besogne , 
et  voyant  que  la  méthode  avoit  réussi ,  il  l'employa. 
Entre  trois  et  quatre  heures ,  on  vint  de  la  part 
du  capitaine  me  prier  de   monter  sur  le  gaillard* 
J'obéis«  On  étoit  encore  à  courir  tantôt  sur  un  bord , 
tantôt  sur  l'autre;  mais  on  approchoit  sensiblement 
des  rochers  que  nous  avions  à  l'est  sous  le  vent.  Je 
trouvai  ces  Messieurs  pleins  de  politesse, qui  m'at* 
tendoient  avec  un  air  de  confiance  et  de  cordialité 
auquel  je  n'étob  guère  accoutumé.  Le  capitaine  me 
dit  que  les  deux  vaisseaux  s'approchoient  pour  se 
parler  par  le  moyen  des  porte-voix  ,  et  qu'on  sou- 
haitoit  que  je  fusse  présent.  Je  demandai  à  quelle  in- 
tention. Quelqu'un  qui  n  avoit  pas  entièrement  re- 
trouvé sa  tôte  ,  me  dit  que  je  passois  pour  avoir  la 
vue  supérieurement  bonne  (  c'est-à-dire  longue^ 
d'où  vient  qu'à  quarante  ans  j'ai  eu  besoin  de  lu- 
nettes )  ;  à  la  bonne  heure ,  dis-je ,  mais  il  s'agit  de 
parler  avec  l'autre  vaisseau ,  et  pour  cela ,  il  faut 
bonne  voix  et  bonnes  oreilles  ;  les  yeux  n'y  font  rien. 
Cela  est  vrai,  reprit  le  capitaine;  mais  vous  êtes 
tranquille  et  de  sang  froid  :  vous  entendrez  mieux 
que  nous  qui  ne  sommes  pas  disposés  de  même. 
Cela  arrêté,  comme  les  vaisseaux  s'étoient  assez 
approchés ,  le  capitaine  demanda  à  l'autre  vaisseaa 
où  il  croyoit  que  nous  fussions.  Réponse.  Dans  la 
queue  du  Scorpion. —  Ce  mot  fut  un  coup  de  foudre 
qui  fit  tomber  les  bras  à  ces  Messieurs ,  parce  que 
la  queue  du  Scorpion  passe  pour  un  endroit  d  où 
on  ne  peut  se  sauver.  Cependant  le  capitaine  ,  après 
avoir  repris  ses  esprits ,  demanda  encore  si  on  voyoit 
moyen  de  s'en  tirer.  R.  Oui. —  Cette  réponse  que 
je  rendis  hautement ,  comme  l'autre ,  trouva  peu 
de  créance.   Néanmoins  notre  capitaine  ,  comme 
commiandant ,  dit  à  l'autre  qu'il  marchât  devant ,  et 
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'  que  nous  ferions  comme  II  feroîi.  Sur  le  champ , 
l'aulre  navire  mil  loutes  ses  voiles  dehors  ,  cl  asaiifi 
droil  vers  les  rochers  i\ue  nous  avions  sous  le  vrnU 
Pour  moi ,  je  descendis  et  allai  reprendre  mes  con- 
fessions. A  six  heures,  tout  étani  lini ,  je  n-muniai 
sur  le  gaillard  oii  je  vis  noire  posiiion  bien  ditréfenle 
de  ce  qu'elle  ëtoit  deui  heures  auparavant.  M.  H'i- 
merai ,  meilleur  marin  et  plus  ferme  dans  la  religion 
qu'on  ne  IVtoii  cliez  nous  ,  savoit  qu'entre  les  ra- 
diers de  l'est  et  ceux  du  nord,  il  y  avoitun  passage,  ft 
il  l'avoii  pris.  Ainsi ,  lorsque  je  montai ,  nous  avioos 
derrière  nous  les  brisans  du  sud.  Ceux  de  l'est  éloii-nl 
à  slribord ,  ou  k  droite  ,  et  ceux  du  nord  à  b&bord , 
et  avant  la  nuit ,  nous  fûmes  hors  de  péril. 

l^s  quatre  ou  cinq  jours  que  nous  passâmes  es 
mer,  aviinl  que  de  voir  les  terres  de  Cliïiie,  fureol 
exempts  de  tout  danger ,  mais  non  pas  tïc  bien  drt 
craintes.  Tootfaisoli  peur  à  nos  pauvres  esprits  forls; 
les  plantes  de  goémon  dont  la  mer  éioii  parfois 
couverte,  leur  paroissoienl  des  rochers  d^couveriî, 
et  pendant  la  nuit,  ils  prenoient  pour  des  récit: 
cachés  sous  l'eau  ,  les  troupes  dp  poissons  qui  , 
par  leur  mouvement  ,  rendoient  l'eau  de  la  mer  lu- 
mineuse, comme  elle  l'est  sur  les  récifs.  Ce  fut  du 
goémon  qui  nous  lit  manquer  l'attérage  de  Chine- 
Près  des  îles  de  Lemme  ,  nous  vîmes  une  plage  im- 
mense, couverte  de  cette  plante,  à  travers  de  la- 
quelle il  auroil  fallu  passer.  La  peur  persuada  au  ca- 
pitaine que  c'étoienl  des  rochers,  et  que  les  ilesd* 
Lemme  éioient  les  Ladrones",  etons'yenfourna.Oli 
nous  jeta  sous  le  veut  de  Macao.  Comme  j«  saTûii 
quelques  mots  chinois  ,  je  demandai  k  ceux  <p 
vinrent  apporter  des  vivres  à  vendre  ,  cuminâl 
s'appelnionl  ces  îles:  ils  nous  dirent  que  c'étoim 
bien  celles  de  Lemme:  on  soutint  que  c'éloient  la 
Ladroiies.  Ainsi,  il  fallut  prendre  le  parti  de  reste: 
à  Taûcre  jusqu'il  ce  qu'il  aous  vint  ei  des  pilota 
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côtiers  et  un  vent  contraire  à  celui  qni  souffloit.  Nous 
attendîmes  cinq  jours  >  et  nous  avions  besoin  de  ce 
temps  de  repos ,  pour  finir  les  confessions. 

Ce  fat  le  25  de  juillet ,  jour  de  saint  Jacques ,  que 
nous  descendîmes  à  Macao.  On  donna  d'abord  avis 
de  notre  arrivée  aux  pères  de  Pékin.  La  mission 
française  y  avoit  perdu  quatre  sujets  depuis  deux 
ans ,  et  le  quatrième  mouroit  comme  nous  arrivions 
à  Macao.  On  répondit  de  Pekiii  qu'il  falloit  nous  y 
envoyer  tous  deux.  Je  représentai  que  je  ii'éiois  pas 
un  homme  fait  pour  la  cour.  L'obéissance  fit  taire 
mes  représentations ,  et  nous  partîmes  vers  la  mi- 
mars  1 760  ,  pour  la  capitale  de  la  Chine.  Après  en- 
viron trois  mois  de  voyage ,  tant  par  eau  que  par 
terre ,  nous  arrivâmes  le  6  juin.  Le  père  Desroberts , 
supérieur  ,  qui  nous  avoit  fait  venir ,  étoit  mort  de- 
puis un  mois  et  demi.  Ainsi,  nous  ne  trouvâmes 
plus  à  Pékin  de  Missionnaires  français  que  trois 

{>rêtres  et  deux  frères.  Il  reste  un  seul  des  premiers; 
es  deux  autres  sont  morts,  et  avec  eux,  mon  collègue  ^ 
le  père  Cibot ,  deux  autres  prêtres  et  un  frère ,  qui 
étoient  venus  depuis  nous. 

Voyant  notre  mission  réduite  à  trois  ouvriers  , 
dont  deux  passoient  cinquante ,  et  le  troisième 
soixante  ans ,  je  me  sus  bon  gré  des  avances  que 
j'avois  prises  pour  le  chinois,  tant  à  la  Flèche  qu  en 
voyafi;e ,  dans  les  relâches  et  à  Macao.  Je  me  mis  à 
l'étude,  et  surtout  à  l'exercice  de  la  langue.  Au  bout 
de  trois  mois ,  je  fis ,  à  l'aide  d'un  homme  qui  par- 
loit  bien ,  des  instructions  sur  la  pénitence  et  l'eu- 
charistie :  je  les  travaillois  avec  lui  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  la  semaine  ;  j'en  mettois  autant  pour 
les  bien  apprendre ,  et  je  les  disois  le  dimanche  aux 
écoliers  de  Técole  domestique  dont  on  me  chargea  de 
faire  les  examens  pour  les  confessions  de  chaque  mois, 
et  les  instructions  dominicales.  Comme  celles-ci 
ëtoient  claires ,  méthodiques ,  bien  analysées ,  et  en 
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bon  chinois  bîeo  coulant,  les  enfans  aimoieul  Is 
recueillir  lès  morceaiis  qu'ils  me  récitoienl.  BindA 
lesChréiii'ns  et  mfmelescalérliistes  Tinrentm'éo» 
1er,  et  copier  enlrVux  mes  instructions.  Je  les  ré^ 
l'année  suivante  et  celle  d'après,  vers  la  Ffle-Din, 
pour  préparer  les  enfans  à  la  première  communin, 
el  les  Chrétiens  les  suivirent  avec  assiduité.  Je* 
vous  mande  pas  cela,  pour  qne  vous  admirieioN 
talent ,  mais  pour  qae  tous  bénissiez  Oîea  de  ta  b^ 
nédiction  qu'il  répandoii  sur  les  travaux  d'noi 
pauvre  ouvrier.  C'est  luî  qui  fait  tout ,  el  îl  le  U 
par  nous, quand  nousn'y  mettons  pas  d*obstadei,0 
que  nous  ne  cherchons  uniquement  qu'aie  £iùn«F 
vir  ,  aimer  et  glorifier. 

Ces  petits  succès  engagèrent  les  Chrétiens  iif 
mander  qu'on  me  fît  prêcher  à  I  église  après  unpH 
pins  de  deux  ans  de  séjour  ici.  Quoique  J'eusse  p-™ 
le  chinois  plus  de  facilité  que  le  commun  desEur^' 
péens  ,  eiqueje  me  fusse  accoulumé  ,\  ne  plus.'ffir; 
mes  instruclions  de  classe  ,  cependant ,  pour  Ifaon- 
neur  du  ministère,  je  redouttiis  d'avoir  à  çailff 
pendant  une  heure  ou  plus ,  avec  la  mince  pro"- 
fiion  de  chinois  que  l'usage  du  Iribunal  et  I  insirw- 
tion  des  enfans  avoient  pu  me  mettre  à  la  na* 
J'obéis;  je  me  fis  de  bonnes  analyses  que  je  nnni- 
nois  en  chinois  d'abord  pendant  sept  ou  huit  jonts, 
et  par  la  suite  pendant  deux  on  trois  ,  et  j'alloiii  pff- 
cher  avec  cela;  mais  il  s'y  mi^la  encore  loiig-teinp 
bien  des  défauts;  trop  de  longueur,  parce  <]a(f 
ne  pouvols  pas  savoir  ce  que  mes  analyses  laiinesoi 
françaises  dévoient  rendre  dans  le  débit  en  chinst; 
défaut  d'expressions  simples  qui  m'obligeoientàiis 
circonlocutions  toujours  languissantes  ;  défaut  qut^ 
quefois  de  clarté  ,  lorsque  je  voulots  circonicfif 
l'expression  ,  pour  éviter  les  longueurs.  Les  Euro- 
péens qui  veniiîcfil  m'enlendre  ,  trouvoîent  aussi  It 
dcfaul  d'une  diciioii  trop  rapide;  mais  cette  Tolub»' 


ÉDIFIANTES   ET  CURIEUSES.  SSg 

iîté  n'ëloU  un  défaut  que  pour  eux  et  non  pour  les 
Chinois  >  à  qui  elle  ne  déplaisoil  pas.  Le^  autres  dé- 
fauts diminuèrent  peu  à  peu  ;  mais  je  ne  pus  me 
renfermer  dans  l'espace  d'une  heure ,  qu'en  parta* 
géant  et  diminuant  mes  analyses,  si  l'on  peut  s  ezpri- 
mer  ainsi. 

Trois  ou  quatre  ans  après ,  mourut  notre  ancien , 
qui  étoit  chargé  de  la  congrégation  du  saint  sacre- 
ment, laquelle  fait  ici  la  base  de  notre  chrétienté.  On 
me  chargea  de  le  remplacer.  Cela  me  mit  comme  à 
la  tête  de  toutes  les  opérations  du  saint  ministère , 
et  outre  les  instructions  particulières  et  le  sermon 
du  deuxième  dimanche  de  chaque  lune ,  dont  j'étois 
déjà  chargé ,  j'eus  à  prêcher  celui  du  quatrième  di- 
manche. Voilà  pour  le  ministère  de  la  parole  le  gros 
de  mon  emploi  depuis  quinze  ans.  J'ai  donné  des  re- 
traites en  particulier  à  six  ,  huit,  dix  personnes. Nous 
en  ayons  fait  deux  publiques  où  j'étois  chargé  des 
examens  ,  des  conférences  et  d'une  partie  des  ser- 
mons ou  méditations.  J'ai  été  dix  ou  douze  fois  dans 
les  missions  du  dehors ,  dans  le  besoin.  J'ai  même 
passé  au-delà  de  la  grande  muraille  ;  mais ,  pour  évi-* 
ter  d'être  reconnu ,  j'étois  obligé  de  prendre  des 
sentiers  suspendus  au-dessus  de  précipices  effrayans , 
où  j'aurois  peine  à  passer  au  jourd'hui ,  si  nous  man- 
quions encore  de  gens  du  pays  qui  peuvent  aller  par 
les  grandes  routes.  Les  confessions  que  j'entends  , 
montent  chaque  année  au-delà  de  trois ,  et  ne  vont 
pas  à  quatre  mille  ;  c'est  à  peu  près  le  tiers  de  ce  qui 
se  fait  en  ce  genre  dans  notre  mission  française  de 
Pékin  et  dépendances ,  dont  les  confessions  vont 
I     par  an  dans  notre  district  à  dix  ou  douze  mille , 
(     tant  au-dedans  qu'au-dehors.  J'en  ai  plus  que  les 
1     antres ,  parce  que  je  suis  Européen  ,  et  que  je  parle 
I     passablement  la  langue.  Les  Chinois  prennent  peu 
de  confiance  aux  prêtres  de  leur  nation.  Les  bap- 
(     témes  tant  de  la  yiUe  que  des  missions  dépendantes 
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de  noire  église,  vont  h  six  ou  sept  cents  par  an; 
mats  cela  n'a  rien  d'assez  liie,  lant  pour  les  adultes 
que  pour  tes  eiifans,  soi!  des  lidèles,  suit  <les  iiili- 
dèles  que  les  parens  présentent  eux-m^mes  au  bap- 
4éuie,  L'es irêine-onction  ,  les  mariages  sont  en 
pclit  nondire  ,  proporliuiniellemeni  i  celui  des 
Chrétiens ,  parce  que ,  excepté  ceux  qui  sont  dans  la 
«apilale  ou  aux  environs,  les  autres  ne  peuvent  point 
avoir  facilement  tin  prétrepour  leur  adniînisirerces 
Sncremens.  Les  femmes  ne  viennent  et  ne  peuvent 
venir  à  l'église.  De  temps  en  temps  elles  s'assemblent 
fin  nombre  de  quinze  à  vingt-cinq  dans  une  maison 
où  il  y  a  une  chapelle.  Le  Missionnaire  va  les  y 
confesser,  dire  la  messe ,  et  les  communier.  S'ilya 
des  prosélytes  ou  des  enfans  non  baptisés ,  il  les  bap- 
tise. Celles  qui  sont  de  la  congrégation  ,  s'assemblent 
tous  les  mois ,  un  jour  marqué  ,  dans  la  maison  di 
leur  quartier  où  il  y  a  un  oratoire  destiné  à  cet  usage. 
Après  leurs  prières  ,  qu'elles  font  (  ainsi  que  le» 
hommes)  à  l'église  en  commun,  toutes  à  genoux, 
i  voix  haule  ,  et  on  un  cerlain  plain-chaiit  tort  gra- 
cieux et  très-toucbant ,  et  qui  n'est  qu'une  routinâ 
assez  variée ,  mais  facile  à  retenir  et  à  suivre ,  un  c»- 
técliisie  envoyé  pour  cela  ,  leur  donne  ù  chacune  U 
sentence  du  mois,  qu'il  lenr  explique  en  pende 
mots.  Cela  fini,  il  se  retire,  après  leur  avoir  donné 
les  ordres  ou  avis  dont  il  peut  être  chargé  :  comme, 
par  exemple  ,  les  jours  où  elles  peuvent  faire  leurs 
Pîlques ,  soit  à  la  lune  de  mars ,  suit  h  ci-lle  de  st'p- 
icrnbre,  qui  sont  de  règle.  Lui  retiré,  la  caléchisle, 
femme ,  examine  sur  le  catéchisme  celles  qui  en  ont 
l)esoin  ,  et  en  explique  quelque  chose.  Voiià  un  pba 
assez  informe  de  la  manière  dont  se  fait  notre  mis- 
sion française.  Ci-devant  nous  n'avions  de  bien  f^t 
qu'un  catéchisme  sur  ie  symbole  ,  pour  préparer aa 
baptême.  J'y  eu  iii  ajouté  trois  autres  sur  la  confes- 
sion ,  ta  cummuuiuu ,  lu  mes^e  et  la  cunlivuiatioB. 

.    I 
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Chaque  dimanche ,  on  en  récite  un  après  la  pricr^^ 
commune  et  avant  le  sermon  qui  suit  la  grand'messe. 
A  peine  avions-nous  mis  notre  chrétienté  sur  le 
pied  où  vous  voyez  à  peu  près  qu'elle  est ,  que  les 
nouvelles  que  nous  reçûmes  d'Europe,  nous  en  firent 
craindre  la  prochaine  ruine.  Le  Portugal  n'envoyoit 
plus  de  sujets:  la  France  en  faisoit  passer  assez  abon- 
damment; mais  ce  h'étoient  plus  des  sujets  qui  etissent 
reçu  toute  leur  éducation ,  ni  qui  eussent  passé  eux 
et  leur  vocation  par  les  épreuves  si  sagement  établies. 
Celui-ci  ne  pouvoit  se  mettre  à  étudier  la  langue  tar- 
tare  ni  la  chinoise;  celui-là  ne  vouloil  ni  prêcher  ni 
catéchiser;  un  autre  vonloit  aller  prier  lorsque  les 
Chrétiens  venoient  pour  se  confesser.  Ceux  que  quel- 
ques talens  pour  les  arts  avoient  mis  en  emploi  au 
palais  y  ne  vouloient  plus  s'y  conduire ,  ni  sur  les 
erremens  des  anciens ,  ni  sous  la  direction  de  Tobéis- 
sance  ;  tel  autre ,  sous  difFérens  prétextes ,  refusoit  de 
donner  au  saint  ministère  les  forces  qu^il  avoit ,  et 
eimoit  mieux  les  dévouer  à  des  objets  scientifiques , 
curieux  ou  amusans.  Nous  avons  grand  besoin  que 
Dieu  nous  regarde  en  pitié ,  et  nous  envoie  des  suc- 
cesseurs qui  fassent  mieux  que  noiis.  Il  est  impos- 
sible que  la  mission  se  soutienne  long-temps  dans 
l'état  où  nos  désastres  Tout  réduite.  Nous  sommes 
très-peu  d'ouvriers;  on  ne  peut  plus  désormais  nous 
en  envoyer  qui  aient  été  élevés  comme  nous:  il  faut 
donc  recourir  à  quelques  communautés  où  il  règnfc 
beaucoup  de  piété ,  un  grand  zèle  pour  lé  salut  des 
àmes^  quelque  goût  pour  les  sciences,  mais  surtout 
beaucoup  de  douceur ,  de  modération ,  de  patience , 
,  d'abnégation  et  de  charité.  Je  voulois  vous  dire  beaa*- 
coup  de  choses  ;  j'ai  peu  de  temps  à  moi  ;  j'ai  été  à 
tire  de  plume ,  et  elle  se  refuse  à  vous  décrire  tout 
ce  qui  m'alarme  et  me  désole. 

Je  pense  que  vous  me  demanderez  encore  si  j'ai 
aussi  quelque  chose  iCfaîfe  au  palais':  car  vous  savez 
T.  XIF.  36 
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que  je  ne  suis  ni  peintre ,  ni  horloger,  ni  machiaute, 
qui  5onl  les  trois  quai  îles  princîpaks  qui  nous  y  font 
employer.  La  facilité  atec  laquelle  oo  a  vu  que  j'avoîs 
appris  à  parler  cliinots ,  a  été  cause  que  dès  la  seconde 
anuée  de  mo"  arrivée  ici,  on  me  (il  apprendre  en- 
core le  taitare,  qui  est  une  très-belle  langue.  Jel'at 
donc  apprise,  et  en  voici  l'usage.  Lorsque  uosvoîsiDî 
les  Moscovites  ont  quelque  alTaiie  avec  TEmpire, 
ou  l'Empire  avec  eux ,  ils  écrivent  en  latin.  Oo  nous 
appelle  au  palais  dm  les  ministres,  M.  Amiolel 
moi ,  ou  l'un  des  deux  ,  selon  l'ouvrage  dont  on  août 
veut  charger.  Nous  traduisons  ce  latin  eo  tartare, 
et  on  le  présente  à  l'Empereur.  Les  réponses  de  Si 
Majesté,  qui  sont  courtes  et  substantielles  ,  et  les 
explications  du  ministère  nous  sont  remises  en  tar- 
tare: nous  les  mettons  en  latin,  et  elles  sont  envoyées 
en  Moscovle.  Il  y  a  communément  de  l'ouvrage  pour 
trois  ou  quatre  jours  :  cela  arrive  quelquefois  cinq  on 
sis  fuis  I  an ,  quelquefois  une  ou  deux  fois  ,  ou  point 
du  tout.  Vous  voyez  que  cela  ne  m'ôte  pas  beaucoap 
"de  mon  temps,  et  ne  peut  pas  nuire  aux  soins  que 
je  dois  à  la  mission.  Lu  reste ,  l'astronomie  ei  le  be- 
soin d'interprètes  sûrs  et  instruits ,  sont  les  deui 
setiles  choses  pour  lesquelles  oa  tient  ici  ans  Ëuro- 
néet)S.  L'£mpereur  actuel  aime  la  peinture  :  elle  sera 
ludiUérente  à  un  autre  de  ses  succesi>eurs.  L'Europe 
«nvoie  de  l'horlogerie  et  des  machines  plus  qu'oo 
ji'eu  veut. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'il  ne  falloït  pas  croire 
■'que  les  (Minois  prêtres  fussent  une  rcsTOurce  capable 
^sotrteuir  la  religion  en  Chine;  ilesi^ien  à  craindre 
■qu'elle  ne  «e  perde  complètement ,  si  jamais  elle  est 
ïéduite  à  ses  projwe*  sujets. 

'  Les  prêtres  de  la  nation  peuvent  servir  utileneiit, 
si  an  les  force  à  travailler,  s'ils  sont  tonus  de  coarl 
et  surveillés  de  près  :  saiis  çeU,  ils  d^truisj^ot  plus 
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qu^Hs  n'édifient.  Il  est  biçn  tj?mps  de  finir  9  et  de  019 
recommander  à  votre  tendre  amitië  et  ^  vos  si(inte$ 
prières.  Je  suis  »  ^ic^ 
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L'année  dernière  pour  la  premier?  ^ois  depuis 
vingt  ans ,  votre  frère ,  M*  DuUière^ ,  reçut  de  vos 
nouvelles  ;  ce  fut  pour  lui  iii^e  grw^  copspjation , 
et  pour  jiq^s ,  ses  an^? ,  un  ^y^\  (^  joie.  Il  notis 
consulta  pour  ^flvoir  si  >  d^ap^  ^  riéponse ,  H  pouvoir 
vous  metirç  au  £^tt  d^  V4m  4^  ceue  ipjport^n^^  mi»* 
sion.  Novs  ImI  dindes  qu'il  le  poiivoi|  »  parce  que  you^ 
n'useriez  qu'ayec  sa^sse  f  t  discrétion  des  çopiiaifr 
sauces  qu'il  vous  donnerait  >  et  qne  pejut-^^t^f  hf  ^tr 
bleau  f  ii'U  vom  en  feroit  »  e:i^çitproit  le  ^èle  4/f  V^lf 
ques  saints  f ç^lésiiastiques  ^  e^  )es  engagerait  ^  ye^ 
partager  de^  tr^yan^i  au^qu^U  OQUS  qe  pQ^rr^i^  )^ie^ 
tôt  plus  suffire  »  tant  optjrfî  popoibre  dio^iç^^e»  çt  tant 
nous  avoq^  peu  d'espérance  de  npiis  voir  reqfipiaçés 
aussitôt  qu'if  le  faudroit  ^  ef  qpe  no|is  l^  di^wofis. 

Depubc^  tÇBips*làp  lu^^s  niallf e^rs  pi^t  |éi4  tpujoqrs 
en  croissapt  :  les  contra/^tipns  ^  If  §  ^ymms ,  le  dér 
faut  surtout  d'ouvriers,  le  d^oipn  Vçq  ^^H  po^r  tra- 
verser nos  M*9va|i^>  et  e^ipécher  jaréçQ)t^.4$Qp4&nte 
que  nous  présentent  des  q^p^gn^i  ^Wf(?s  ft;  i^BtÙesL 
Le  cherSf.  Dollières  n'a  pu  y  tenir;  i|  fia  fi.iié  la 

victime  »  on  plutôt  i?  tmr^r,  jgi  m9^H\  k  H^ 
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ccmbre  1780.  Le  bref  de  1773  lui  fit  une  plaie  qui 
ne  s'fsl  puîiit  ferint^e  :  malgré  sa  résignalion  qui  éloit 
grande ,  on  sentoil  que  son  cœur  étoit  blesse.  Peat- 
étre  eûi-il  cependant  survécu  plus  long-temps  à  ce 
~  'il  regardoil  comme  un  grand  mullieur  pour  laî 
<I  pour  la  nii;>sion ,  s'il  eût  pu  soutenir  cette  grande 
mission  dont  il  éloit  une  des  principales  colonnes, 
par  son  zèle ,  ses  vérins  et  ses  talens  ;  mais  malgré  ses 
Boins  et  ses  travaux  fjui  ne  se  sont  point  ratleutis,  il  ne 
voyoil  que  des  mines  dans  le  présent ,  et  pour  l'avenir 
Un  désastre  lolal.  Voilà  ce  qui  l'a  lue. 

M.  Doliières  avoit  une  âme  grande ,  digne  encore 
<des  ouvriers  apostoliques  qui  ont  fondé  cette  loîssïon. 
^Dés  son  entrée  en  leli^ion,  il  fut  éprouvt^  ,  cnniine 
IFOiis  le  s9veii  par  de  longues  et  viulentes  douleurs. 
SI  les  sotilint  avec  une  résignation  et  un  courage  qai 
^ditloîeniceux  qui  en  étoient  témoins,  et  qui  faisoieot 
-admirer  sa  vertu.  Déjà  en  Kurope,  sa  sagesse,  sa 
■piété,  SCS  lumières  lui  avoient  gagné  la  confiance 
oes  personnes  ferventes  et  vraiment  chrétiennes , 
lorsque  le  Seigneur  l'appela  dans  ces  pays  lointains 
^ur  y  prêcher  l'évangile.  M.  Doliières  étoîl  alors 
dans  un  état  de  santé  déplorable,  et  pour  ainsi  dire 
witre  te  vie  et  la  mort  :  on  le  lui  reprégeiitas  mais  il 
Ti'Âioûfa' que  la  voix  de  Dieu.  On  em  beau  lui  dire 
'^'tl  Ae'pftsseroit  pas  quatre  jours  sur  le  vaisseau  sans 
y  SDCCOiUbér  à  ses  inûimites,  ces  annonces  ou  ces 
-làenaces  ite  reffrayèrent  pottaL  II  s'embarqua  ,  pour 
'obéir  à  cet  attrait  intérîètlr  qu'il  recoiinoissoit  pour 
unsigbede  la'voloht^  deson  divin  Maître.  Il  partît, 
'et  tout  le  l6ng  de  la  Topte,  il  oDblia'le  soin  de  sa 
»mtë,  êtnes'oqcnpa'que'dusalui  des  ftines.  Arrivé 
ici,  il  se  livra  tellement  à  l'étude  du  chinois,  qu'en 
•cinq  mois '4e  temps,  il  se 'mit  en  état  d'exercer  le 
■saint  mîiiïstère.  Les  outrietscommençoient  &  maa- 
<<|iieï,'«t'il  est  incroyable  combien  M.  Dblliëres  tra- 
-vailla»  pour  suppléer  à  leur  disette.  Mï^onnElire  in- 
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faligable,  il  n'écoutoit  que  son  zèle;  il  donnoil  le  jour 
aux  bonnes  œuvres  et  la  nuit  à  l'étude.  Il  falloit^  avec 
aussi  peu  de  force  de  corps,  une  grâce  particulière 
pour  n'y  pas  succomber.  Au  chinois ,  il  joignit  l'élude 
de  la  langue  tartare  et  de  l'astronomie.  Il  embrassoit 
tout  ce  qui  pou  voit  être  de  quelque  utilité  à  la  mis- 
sion, et  il  réussissoit  en  tout.  Dans  une  année,  il 
préchoit  sans  cesse,  il  catéchisoit  et  entendoit  plus 
de  trois  mille  confessions.  Ici  nous  sommes  censés 
de  la  famille  de  l'Empereur,  et  nous  ne  pouvons 
tious  éloigner  de  la  ville  sans  permission.  Le  zèle  de 
M.DoIlières  sopflroit  beaucoup  de  cette  loi:  il  trouvoit 
le  moyen  de  faire  dans  les  campagnes  des  excursions 
de  quarante  k  cinquante  lieues.  Le  gouvernement 
fermoit  les  yeux  et  le  laissoit  faire.  Nos  chers  néo- 
phytes en  étoienl  enchantés,  et  le  prioient  sans  cesse 
d'aller  dans  leurs  cantons;  mais  le  respect  pour  la  loi 
le  forçoit  à  ménager  ses  courses,  et  à  se  refuser  plus 
souvent  ^u'il  n'auroit  voulu ,  au  saint  empressement 
qu'ils  avoient  de  l'entendre. 

Dans  ses  momens  libres ,  il  mettoit  en  langue  tar-- 
tare  nos  livres  de  religion.  Nous  avons  de  lui  un  car 
téchisme  en  chinois  qui  a  fait  un  bien  infini.  J'en  ai 
fait  imprimer  plus  de  cinquante  mille  exemplaires  qui 
ont  été  répandus  dans  presque  tout  l'Empire.  Les 
croix  sont  la  récompense  du  vrai  zèle:  notre  cher 
ami  n'en  a  pas  manqué.  Plein  des  idées  de  la  foi^ 
il  les  recevoit  de  la  main  de  Dieu  comme  une  grâce. 
Je  l'ai  vu  et  ne  l'oublierai  jamais  :  un  jour  il  fut  ap- 
pelé par  un  misérable  Chrétien  pour  confesser  sa 
femme  qu'il  disoit  à  la  mort.  M.  Dollières  accourut 
avec  son  domestique  qui  devoit  lui  servir  d'acolyte; 
il  en  revint  le  visage  en  sang  et  ses  habits  tout  dé* 
chirés  :  c'étoit  de  1  argent  qu'on  vouloit  et  non  pas 
des  sacremens.  M.  Dollières  n'en  avoit  pas ,  et  par 
conséqtient  il  en  refusa:  le  mari  et  la  femme  se  jer 
tèrent  alors  sur  lui,  et  avec  leurs  grands  ongles  lui 
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mirent  le  tisdge  en  ^ang.  Son  domestique  et  son 
charretier  eurent  bien  de  la  peine  à  le  délivrer  de 
leurs  mains.  Dès  que  je  le  vis  dans  cel  état,  les 
larmes  tne  vinrent  aux  yeux  ;  je  ne  pus  cependant 
m'empécher  de  le  fëliciier  de  ce  qu'il  avoit  eu  le 
bonheur  de  verser  au  moins  un  peu  de  sang ,  en 
roulant  k'emplir  le  saint  tniiiistère.  11  reçut  tnon  com- 
pliment avec  un  âir  dé  joie  intérieure  et  pénétrante. 
Jamais  deptiis  il  ne  s'est  plaint;  jamais  li  n'a  parlé 
de  cet  indigne  traitement ,  et  on  eût  été  très-mal  reçu  ^ 
ïi  on  lui  eut  proposé  d'en  faire  punir  les  auteurs. 

Il  eut  à  souffrir  des  croix  encore  plus  sensibles,  des 
Contradictions  plus  amères  à  son  cœur,  parce  qii'ellei 
lui  venoient  de  personnes  de  qui  il  devôit  attendre  des 
Secours  et  des  consolations.  Il  les  supporta  toutes  avec 
douceur  et  avec  fermeté.  Il  n'oublia  oans  ces  traverses 
îii  ce  qu'il  devoit  à  la  charité,  ni  ce  qu'il  croyoit  devoir 
à  la  règle  et  aux  principes  de  conduite  qu'il  youloit 
suivre;  mais  son  courage  ne  lui  dtoit  rien  de  sa  sensibi- 
lifé,  et  1  image  d'une  mission  qui  lui  éloil  chère,  on  lès 
vdilliculléscroissoienten  même  lempsquele  nombre  des 
Ouvriersdiminuoil ,  éloil  toujours  présente  à  son  esprit, 
et  faisoil  sur  son  cœur  une  impression  si  vive ,  qu'il 
y  succomba  enfin.  Le  23  décembre  au  matin ,  il  fut 
frappé  d'apoplexie.  Dès  que  j  en  fus  averti ,  jonvoyai 
chercher  le  père  Bernard,  missionnaire  portugais  et 
médecin;  il  lui  prodigua  inulilemenl  ses  soins.  Noui 
eûmes  cependant  le  temps  de  profiter  de  quelques 
momens  lucides ,  pour  lui  administrer  les  sacremeiis. 
Peu  de  momens  avant  sa  mort ,  je  lui  donnai  encore 
une  dernière  absolution ,  et  il  expira  entre  mes  bras, 
le  ^4,  à  onze  heures  du  matin.  Dès  que  la  nouvelle 
en  devint  publique,  ce  fut  une  consternation  géné- 
rale parmi  nos  Chrétiens  de  la  ville  et  couîî  de  la 
campagne,  que  la  solennité  de  Noël  avoîi  rassemblés 
dans  notre  église.  M.  Colas  en  fut  si  affligé  ,  qu'il  ne 
lui  a  guère  survécu. 
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C'est ,  à  ce  que  j'espère ,  un  frère  que  vous  avez 
dans  le  ciel,  moi  on  ami,  et  la  mission  un  protecteur.^ 
J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


EXTRAIT 

De  quelques  lettres  de  Pékin* 

JLiA  mission  vient  de  faire  en  fort  peu  de  temps  de 
très-grandes  pertes.  Trois  de  nos  confrères  nous  ont 
été  enlevés  à  assex  peu  de  distance  les  uns  des  autres , 
et  dans  un  âge ,  avec  des  talens  et  des  vertus  qui  nous 
faisoient  espérer  qu'ils  seroient  ici  long-temps  et  gran- 
dement utiles. 

Le  premier  des  trois  qife  la  mort  a  moissonnés , 
s'appeloit  Pierre  -  Martial  Cibot ,  né  à  Limoges 
en  1727.  Il  étoit  entré  fort  jeune  chez  les  Jésuites  : 
et  après  y  avoir  professé  les  humanités  avec  succès  » 
et  fait  son  cours  de  théologie  avec  beaucoup  d'ap- 

{>licatton  et  de  soin ,  il  demanda  à  ses  supérieurs 
a  permission  de  suivre  son  attrait  pouf  les  missions 
de  Chine.  Il  l'obtint,  et  partit  de  Lorienten  1758. 
Il  a  passé  vingt -deux  ans  dans  cet  Empire,  et  en 
a  demeuré  plus  de  vingt  à  Pékin.  Il  avoit  beaucoup 
d'esprit ,  de  littérature ,  de  dispositions  pour  tontes 
les  sciences ,  et  son  zèle ,  encore  plus  que  son  appli- 
cation ,  le  faisoit  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entrepre- 
noit  :  astronomie ,  mécaiiiqne ,  étude  des  langues 
et  de  l'histoire ,  il  ne  se  refusoit  à  tien  de  ce  qu'il 
croyoit  pouvoir  être  utile  et  propre  à  lûénager  des 
protecteurs  à  la  religion.  Les  infidèles  mêmes  avec 
qui  il  avoit  des  rapports  dans  le  palais  de  l'Empereur, 
ne  pouvoient  lui  refuser  ni  leur  estime  lii  leur  ami- 
tié ;  ils  conviennent  qu'ils  n'ont  guère  vh  d'homine 
plus  donx ,  plus  moaété ,  plus  komiête  ;  phts  em* 
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pressé  i  obliger  et  h  rendre  service  ;  mais  ce  qn'il 
j  avoit  de  plus  estimable  dans  lui ,  c'éitjit  une  piélé 
tendre  et  solide,  un  renoucemeni  parfuit  à  lui- 
mOtne,  une  iinton  intime  avec  Dieu,  et  une  ardeur 
iue&primable  pour  le  faire  connoîlre  et  aiuier.  II  a 
laissé  beaucoup)  de  regrets ,  et  (ous  ceux  qui  nous  cou* 
uoisscnt ,  nous  plaignent  d'avoir  perdu  un  confrî-re 
d'une  sociéié  si  douce ,  si  si\re ,  si  agréable  e  t  si  édi- 
fîanle.  Ilabeaucoup  travaillé  pour  les  mémoires  qoe 
les  Missionnaires  de  Pékin  ont  fait  passer  en  Europe, 
çt  qui  y  ont  été  imprimés  par  les  sniiis  et  suus  les  aas- 
piccs  de  M.  Berlin  ,  niinîslred'état',  mais  jamais  il  n'a 
voulu  que  ses  ouvrages  parussentsous  son  nom.  Coo- 
teut  de  marquer  son  respect  pour  les  ordres  qu'il  rece- 
voit  de  notre  illustre  bienfaiteur,  sa  modestie,  ou 
plulAt  son  humiliié ,  se  refiisolt  à  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  V  gagner  du  côté  de  la  réputation. 

Quelque  temps  après  mourut  Jacques-Fiançoij- 
Dieo  donné-Marie  Dollières  ;  il  étoil  né  à  Longu- 
nion-sur-Chiers ,  dans  le  Barrois  ,  entre  Verdun  et 
Longwi ,  diocèse  de  Trêves  ,  le  3o  novembre  1722, 
de  Pierre  DoUières  substitut  du  procureur  géuérd 
de  Lorraine  et  de  Bar  ,  et  de  Tliérèse  Chevillard. 
Après  ses  études  Qnies  au  collège  de  Luxembourg, 
0  entra  chez  les  Jésuites,  l'an  1744  >  et  partit, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  précédente  ,  pour  la 
Chine»  en  1758.  Nous  n'ajouterons  lïen  aux  détails 
que  donne  H*  Bourgeois  sur  sou  caractère ,  set 
talens  et  ses  vertus. 

Sa  mort  fut  suivie  de  celle  de  M.  Colas ,  natif  de 
Thionville,  U  étoit  très-versé  dans  les  mathém»' 
tiques.  On  a  de  lui  le  tj'pe  exact  et  6dèle  de  la  co- 
mète de  1764)  dont  il  avoit  suivi  la  marche  à  l'obset- 
vatoire  de  Pont-à-Mousson ,  et  que  peu  d'astronomes 
ont  bien  observée.  Tout  annonçoit  alors  un  homme 
profond  ,  qui  poitcroit  fort  loin  la  gloire  des  con- 
iiQts$aaces  astronomiques.  U  étoit  mathématicieti  da 
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palais,  et  Missionnaire  très^zélë  et très-labôrieox. 
l)es  hommes  ainsi  formés  aux  sciences ,  aux  vertu» 
et  aux  travaux  apostoliques  y  se  remplacent  bien  diffi- 
cilement. Priez  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  cette 
mission  et  de  tant  d'autres  menacées  d'une  prochaine 
ruine  y  si  l'on  ne  s'empresse  pas  de  venir  les  cidtiver. 
Hogate  ergo  Dominum  messis ,  ut  mittat  operarios 
in  messem  suam.  (  Luc  X.  v.  :^*  )• 


EXTRAIT 

D'une  lettre  de  M.  Busson ,  missionnaire  aux  Indes 
orientales  y  à  M.  de  Bras saud  y  prêtre  du  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

A  Poudicherj,  ce  6  mars  1780. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avant  hier  la  lettre  de  Tannée  1778,  que 
vous  m'avez  fait  écrire  par  le  respectable  et  très- 
cher  M.  du  Fougerai.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  rend  la  santé ,  et  je  le  prie  de  la  fortifier  de 
jour  en  jour  pour  sa  gloire  et  pour  votre  sanctifica- 
tion. Vous  me  marquez  que  depuis  long-temps  vons 
n'avez  reçu  aucune  nouvelle  directe  de  moi:  ce  n'est 
pas  ma  faute  ;  je  vous  ai  écrit  le  plus  souvent  que 
j  ai  pu ,  et  quand  j'ai  écrit  à  nos  amis  communs ,  j'ai 
toujours  prié  qu'on  vous  communiquât  tout  ce  qui 
pouvoit  vous  intéresser.  Lorsque  vous  me  faisiez 
écrire  cette  dernière  lettre ,  nous  venions  d'être  dé- 
livrés d'un  long  siège ,  qui  a  fini  par  la  reddition 
de  la  place  ,  amsi  que  vous  l'avez  vu  sans  doute 
dans  les  papiers  publics.  Nous  sommes  donc  sous 
la  domination  anglaise }  et  quoique  l'on  ait  toujours 
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Vexercicé  libre  de  la  religion  et  déS  fonctions  da 
ministère ,  comme  tous  les  employés ,  officiers  et 
autres  gens  qui  sont  au  serrice  des  Anglais  sont  des 
païens^  la  plupart  fort  mal  disposés  pour  notre  sainte 
religion ,  nous  avons  la  douleur  de  toir  triompher 
le  geutilité  de  toutes  parts ,  et  nous  ne  pouvons  que 
prier  le  Père  des  miséricordes  qu  il  daigne  jeter  un 
regard  de  compassion  sur  ces  peuples  ,  et  leur  ou- 
vrir le  chemin  à  la  religion  chrétienne  et  au  salut 
éternel. 

Je  suis  toujours  à  la  tête  du  petit  collège  de  Ma- 
labar ,  et  je  me  vois  seul  charge  de  ce  séminaire  et 
d'une  paroisse  de  huit  cents  Chrétiens.  L'on  sent  bien 
qu'un  seul  Missionnaire  ne  suffit  même  pas  pour  le 
collège;  mais  les  circonstances  n'ont  pas  permis  qu'on 
me  donnât  de  second ,  comme  l'on  y  pensoit.  Après 
même  que  M.  l'évêque  de  Tabraca ,  supérieur  de 
cette  mission ,  m'eut  nommé  un  adjoint ,  il  a  été 
obligé  de  le  retenir  auprès  de  lui.  Je  suis  dans  une 
église ,  à  une  lîeue  de  Pondichery ,  et  en  possession , 
avec  nos  enfans  au  nombre  de  trente-  cinq  ,   de  la 
maison  ci-devant  bâtie  pour  eux.  L'on  a  pensé  aussi 
à  nous  réunir  au  collège  de  chinois ,  cochinchinois 
et  siamois  ,  que  MM.  des  Missions  étrangères  ont  i 
Virumpatanam.  J'ai  fait  de  mon  côté  tout  ce  que  je 
de  vois  faire  pour  cette  réunion  ;  mais  la  chose  est 
restée  suspendue.  I^  gmnd  obstacle  à  tous  ces  pro- 
jets ,  c'est,  i.o  qu'on  ne  se  trouve  pas  assez  muni 
d'argent  pour  se  charger  de  ce  collège  ;  2.0  qu'on 
a  écrit  à  MM.  de  la  maison  de  Paris,  comme  jy 
ai  aussi  écrit  conjointement  avec  mes  autres  collè- 
gues ,  et  Ton  attend  la  réponse  à  toutes  ces  lettres. 
Quant  à  moi ,  j'adore  en  secret  les  desseins  ,  tou- 
jours tant  adorables ,  d'un  Dieu  qui  dispose  tout  avec 
une  bonlé  et  une  miséricorde  infinie.  J'ignore  queh 
sont  ses  desseins  sur  moi ,  qui  ne  mérite  pas  le  nom 
de  Missionnaire  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'ai  aucune 
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des  qualités  qui  seroient  nécessaires  pour  cela  ;  itaaîs 
je  ne  demande  el  ne  désire  que  ce  qu'il  veul ,  comme 
il  le  veul ,  et  parce  qu'il  le  veul.  J'en  dis  ftufant  dé 
tout  ce  qu'il  voudra  opérer  par  moi ,  prêt  à  restci' 
toujours  un  néant ,  pauvre  et  inutile ,  tant  qu'il  lui 
plaira ,  ou  qu'il  ne  demandera  rien  autre  chose  de 
moi.  Je  sens  que  tous  nous  ne  sommes  rien  en  pré^ 
sence  de  sa  divine  Majesté.  Il  se  sert  de  qui  il  lui 
plaît  y  pouf  ce  qui  lui  platt ,  el  comme  il  lui  plaît , 
non  qu'il  ait  besoin  de  qui  que  ce  soit  ;  tuais  il  nous 
demande  peu ,  afin  de  nous  donner  infiniment ,  en 
se  donnant  lui-même  à  nous  :  c'est  là ,  je  vous  as^ 
sure ,  toute  ma  consolation.  Avec  cela  ,  je  vois  ma 
misère  et  mou  néant  dans  un  grand  esprit  d'al>andon. 
Je  demande  à  Dieu  ,  seul  auteur  de  tout  don  parfait; 
toute  la  boune  volonté  que  lui-même  il  demande  de 
moi ,  et  la  fidélité  que  je  dois  avoir  à  son  service. 
J'attends  l'une  et  Tauf re  de  sa  très^pure  miséricorde, 
et  je  me  tiens  renfermé  dans  mon  pauvre  néant  ^ 
tons  aucun  autre  souci ,  sinon  que  je  ne  réponds 
pas ,  comme  je  le  devrois ,  k  la  volonté  de  Dieu  et  à 
ses  desseins  sur  moi.  Du  reste ,  je  vois  ,  sans  mè 
troubler  ,  que  je  n'ai  rien  de  ce  qui  seroii  né* 
cessaire  pour  m'acquliter  de  \h  moindre  partie  dé 
ce  que  j'ai  à  faire ,  et  que  les  choses  souffrent  de 
mon  incapacité.  Dieu  est  ma  caution  ;  c'est  lui  qui 
réparera  tout ,  et  qui  disposera  tout  pour  sa  pluS 
grande  gloire  et  d'une  manière  qui  lui  sera  d'autant 
plus  glorieuse ,  qu'il  sera  évident  que  les  insirumens 
humains  y  auront  moins  de  part. 

Quant  à  notre  collège ,  il  n'a  pas  laissé  de  trouver 
des  difficultés.  Je  l'ai  abandonné  de  mon  mieux  à 
la  Providence ,  ne  demandant  que  ce  qui  seroit  selon 
-son  bon  plaisir  ;  la  priant  que  ,  si  cet  établissement 
n'étoit  pas  son  seul  ouvrage  et  pour  sa  seule  gloire , 
elle  Tanéanlit  à  l'instant,  ou  qu'elle  le  soutînt  elle 
même  ^  s'il  lui  éioit  agréÂble.  Aussi,  Dieu  a  dissipé 
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les  orages ,  et  a  donné  de  moment  en  moment  le& 
secours  convenables.  Du  reste  ,  Dieu  seul  est  ma 
Tie  9  mon  soutien  et  mon  espérance  en  ceci  comme 
en  tout.  Je  ne  vois  rien  ;  mais  je  sais  que  Dieu  seul 
est  toute  lumière  ,  et  cela  me  suffit.  Je  ne  sais  rien» 
Dieu  seul  est  toute  sagesse ,  et  je  lui  abandonne  tout. 
Je  ne  puis  rien»  Dieu  seul  a  tout  pouvoir  ;  il  dispose» 
il  arrange  tout  avec  une  douceur^  une  bonté  »  une 
mbéricorde  sans  bornes  et  sans  mesure  :  à  lui  seul 
toute  gloire  et  tout  empire.  C'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire  par  rapport  à  cet  établissement  »  et 
tout  ce  que  j'en  sais. 

Quant  à  notre  réunion  avec  MM.  des  Missions 
étrangères  »  elle  paroissoit  nécessaire  dans  les  cir- 
constances »  non-seulement  parce  que  la  mission  leur 
étoit  donnée ,  qu'ils  sont  très-capables  de  la  soutenir 
et  de  nous  diriger  »  et  qu'ils  n'avoient  pas  dans  ce 
moment  un  noml)re  de  Missionnaires  suffisant  pour 
la  dixième  partie  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à 
faire ,  mais  encore  parce  que  nous  nous  trouvions 
nous-mômes  hors  d'étal  d'y  perpétuer  le  bien.  Le 
manque  de  sujets  auroil  été  bientôt  sensible  parmi 
nous.  D'ailleurs ,  dans  des  temps  aussi  nébuleux, 
dans  des  circonstances  aussi  critiques  que  celles  oh 
nous  nous  trouvions,  nous  avions  besoin  de  cet  ap- 
pui 5  de  ce  soutien  ;  et  c'est  sans  doute  saint  Fran- 
çois-Xavier, le  protecteur  de  la  maison  de  ces  Mes- 
sieurs ,  qui  nous  a  procuré  cette  ressource. 

Depuis  ce  moment  ,  chacun  s'acquitte  de  son 
emploi  sans  tant  de  contradictions.  Les  Missionnaires 
nos  voisins,  qui  nous  regardoient  presque  comme 
des  excommuniés,  se  sont  réunis  avec  nous.  Notre 
Evêque  qui  ne  demande  que  le  bien ,  nous  procure 
tous  les  secours  qu'il  peut  pour  cela  :  nous  ne  pou- 
vons que  nous  louer  de  toutes  les  bonnes  façons  de 
tous  les  nouveaux  Missionnaires  ,  qui  travaillent 
comme  nous  et  avec  nous  à  la  vigne  du  Seigneur. 
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-Nons  ne  voyons  pas  non  plus  le  même  déchaînement 
Won  voyoit  auparavant  dans  la  plupart  des  sëcu- 
liers.  Vous  savez  sans  doute  que  M.  TÊvéque  chargé 
de  cette  mission  ,  a  cédé  la  cure  de  Chandernagor 
aux  RR.  PP.  Capucins.  Sur  ce  que  le  père  Sébas- 
tien ayant  les  pouvoirs  de  préfet  apostolique ,  par 
rapport  aux  Français,  et  cette  ville  n'ayant  de  Chré- 
tiens y  que  des  Français  ou  leurs  domestiques ,  il  la 
regardée  comme  de  la  dépendance  immédiate  de 
ces  pères;  mais  selon  ce  que  j'ai  entendu  dire  aux 
Missionnaires  qui  s'y  trouvoient ,  c'est  un  grand  bien 

Î>our  nous,  de  nous  trouver  déchargés  a  un  pareil 
ardeau.  On  y  a  affaire  avec  des  gens  qui  ne  viennent 
pas  pour  se  sanctifier  dans  ce  pays ,  et  auprès  des- 
quels il  est  rare  qu'on  fasse  quelque  fruit. 

Les  missions  des  Portugais  sont  dans  un  état  bien 
triste  :  elles  ont  perdu ,  il  y  a  quelques  années ,  l'ar- 
chevêque de  Tranganor^  ancien  missionnaire  du 
pays.  Cétoit  un  saint  prélat,  instruit,  plein  de  zèle, 
et  dont  l'autorité  et  les  exemples  soutenoient  toute 
la  mission.  A  présent ,  les  Missionnaires  de  ces  quar-- 
tiers  se  trouvent  sans  les  secours  nécessaires  dans 
hien  des  endroits ,  sans  supérieurs  qui  aient  une  au- 
torité suffisante ,  et  sans  personne  qui  puisse  les  fixer 
-et  leur  servir  de  point  de  réunion.  Us  sont  la  plu- 
part fort  ftgés ,  cassés  par  la  maladie ,  et  chargés 
de  plusieurs  districts  qu'ils   ne  peuvent  soigner 
comme  ils  voudroient  et  comme  il  faudroit ,  pour 
y  faire  un  bien  solide.  IViiilleuts,  ils  attendent  de 
jour  en  }our  le  moment  où  l'on  viendra  les  relever; 
ils  le  souhaitenft  même  ;  car ,  quoi  qu'on  en  dise  , 
notre  vœu  le  plus  général  el  le  plus  vrai ,  est  qu'on 
-travaille  à  faire  connoitre  et  servir  Dieu>  et  nous 
'  disons  de  tout  notre  cœur  :  Utinam  onines  pro- 
phetent  ! 

L'on  a  assuré  que  cette  mission  avoit  été  donnée 
*à    d'autres  religieux    qui     avoient    fiedt    quelques 


Nutis  avons  reçu  ici  de  celte  Coogi 
réponse  à  M.  l'évéqiie  de  Tabraca ,  qui 
fepient  de  sa  supéfionti  dans  cette 
avoit  écrit,  à  la  demaude  de  tous  les  Dtl 
pour  tranquilliser  |es  consciences  ,  et  ) 
chacun  étoît  suffisamtDenl  autorisé  à  s 
sembluit  Uilérable  dans  )ps  rils  malabar* 
contre  les  ordm  des  souverains  Foalift 
fembiffit  indispensable,  pour  ne  pp$ 
peuple  ,  et  l'éloigner  entièrement  de 
religion*  Celte  répuiMe  porte  que  l'on  | 
au  iq^ififi  pour  lt>  p^^seat ,  lesdîts  rii 
foni  en  pratique  dajts  la  ini&sion  ,  vu  1 
£fssi(^  ttii  l'on  se  trouve  de  les  suivre, 
qui  fflisoit  le  plus  de  peine  ,  ■  élé  m^n 
^oit  par  un  évâqiie  qui  ^  demeuré  ici  1q 
qualité  de  supéni-ur  du  coUége  de  Vin 
Jeq^eJ  fut.  chargé  p^r  Cléw^Mt  XIV  de 
jTurfQMKfiS)  «H  4«  Uf  eitvi^er  ;  S0>f,pai 
à»  Tat^ace  t  conuDC  J4  viep»  de  le  dire. 
.  n'frVQns  pins  rien  qvi  puisse  embarn 
puissç  altérer  l'uitiuo ,  la  concorde  oi 

tflWaanfo  aiii  rf'onpnt  tintr»  nmiG  cf  \f  \I 
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eu  beaucoup  de  pejine  à  s'y  accouiuoier  pour  bîea 
des  raisons  qu'il  seroit  trop  long  de  dëtaiUer.  Dt^ 
plus ,  il  a  été  attaqué  d'une  longu?  maladie  qui  a 
manqué  de  l'enlever ,  et  qui  a  fort  aUéré  ^n  tem<r 
pérament ,  ce  qui  l'avoit  porté  à  revenir  plimu 
nous  ;  et  je  le  lui  aurois  conseillé  dans  le  temps  d^ 
sa  maladie ,  dont  il  se  s^oit  bien  mieuii  guéri  à 
Ppndichery  qu'ailleurs  ;  mai$  il  paroU  que  c^  n'éloit 
pas  l'ordre  de  la  Providence.  Il  est  actaçllement 
'Chargé  d'une  égUse  dans  la  mission  portugaise ,  çtjl 
me  marque  qu  il  est  en  état  de  la  sQÎguer ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  encpre  bien  rétabli. 

Je  vou^  ai  écrit  deux  foiç  depuis  la  reddiuon  de 
celte  ville  »  par  deux  occasions  qui  m'pnt  parp  ^e^, 
et  j'espère  que  vous  aure^  recii  mes  lettres»  Je  vow 
marquois  que  j'ai  i^u  l'aumône  en  argent  que  von^ 
me  taisiez  passer ,  avec  une  caisse  où  se  trouvpieat 
bon  nombre  de  livres  l0tins ,  un  orpement  en  soie 
jet  beaucoup  de  chapelets.  Tout  cela  ^  été  pi^rfaite- 
ment  bien  reçu ,  ei .  nous  est  d'un  grand  /secours* 
Quand  vous  nous  enverrez  des  chapelets,  lAch^ 
qu'ils  ne  soient  point  en  boi«p  Dans  un  climat  brà- 
lant  et  brûlé  comme,  celui-ci  »  ils  se  fendent  incoipH 
tinent,  et  deviennent  inutiles.  Il  y  en  a  de  petits  de 
verre  bleu  qui  ne  sont  pas  chers ,  et  qui  sont  fort 
solides  ;  ce  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  ici. 
Qu'on  nous  les  fasse  passer  tels  qu'ils  s'achètent  à  la 
verrerie  ;  nous  lef  ferpns  enfiler;  mais  il  ne  faut  pas 
que  les  grains  soient  trop  petits  ,  ni  les  trous 
trop  fi^s. 

Je  suis  chargé  d'une  paraisse  et  d'un  collège 
que  je  voudrois  bien  munir  de  reliques.  Si  vous 
poujrie^  m'ett  procurée  »  vous  nous  renariezun  grand 
service ,  en  nous  donnant  des  protecteurs  que  noys 
JKWorerions 4^  ftptneinîeax.^i  eUes é^iiîni ^»Ais ife- 
liquaires ,  n^us  «en  lerions  faire  iêi  9à  nos  ^uvneis 

«ont  cap^fes  de  sâmldsi^lw  rawiges^  ^o^qiK^  ^^ur 
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trayail  ne  soit  pas  comparable  à  celui  des  oaTriers 
d'Europe. 

Je  voulois  proposer  à  M.  de  Tabraca  de  deman- 
der à  MM.  des  Missions  étrangères  quelque  jeune 
ecclésiastique  qui  ait  bien  fait  ses  éludes  »  et  à  qui 
il  ne  manque  que  Tâge  pour  recevoir  la  prêtrise ,  oa 
qui  Tait  reçue  depuis  peué  II  pourroit  venir  former 
un  collège  avec  quelque  ancien  Missionnaire.  Celui 
dont  je  suis  chargé  y  lui  tiendroit  lieu  de  fondement; 
il  réformeroit  ce  qui  en  a  be^in  ,  et  le  mettroil  sur 
un  bon  pied  ;  mais  il  est  à  propos ,  pour  de  sem- 
blables élablissemens ,  qu'un  seul  en  soit  chargé  on 
en  dief ,  ou  en  second  ,  pendant  plusieurs  années, 
et  un  jeune  homme  a  communément  plus  de  zèle 
et  d'activité  ,  et  se  fait  mieux  écouter  des  jeimes 
gens.  Je  n'ai  pu  encore  en  parler  au  prélat ,  mais  je 
lui  en  parlerai. 

Je  voudrois  profiter  de  cette  occasion ,  pour  écrire 
à  M.  dii  Fougeray  à  qui  je  suis  toujours  tout  dé^ 
voué  ;  mais  l'on  m'attend  pour  porter  celte  lettre  à 
la  ville ,  et  je  n'ai  pins  le  temps  que  de  me  re- 
commander à  vos  prières  ,  et  de  vous  assurer 
de  la  reconnoissance  et  du  respect  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


EXTRAIT 

D^une  lettre  du  père  Ansaloni  ^  de  la  congrégation 

de  la  Mission ,  à  MJ^^^ 


*•* 


Goa,  ce  21  mars  1782. 

J  E  tiens  la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  vous 
faire  le  rapport  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  ,\  Goa  , 
lors  de  la  reconnoissance  faite  du  corps  de  Tapôire 
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lies  Indes ,  saint  François-Xavier.  M.  Emmanuel 
de  Sainte-Catherine  y  de  Tordre  des  Carmes-Dé^ 
chaussés  ,  évéque  de  Cochin  ,  et  en  même  temps 
administrateur  de  rarchevéchë  de  Goa  oi\  il  rëside  y 
et  avec  lui  le  Gouverneur  général  de  cette  capitale 
de  la  domination  des  Portugais  dans  Tlnde ,  ont  jugé 
qu'il  ètoit  à  propos  de  faire  cette  reconnoissance  ^ 
pour  dissiper  les  bruits  qui  s'étoient  répandus  que 
te  saint  et  précieux  dépôt  avoit  été  enlevé.  Le  corps 
de  ce  zélé  Missionnaire  est  dans  un  beau  sépulcre 
de  marbre ,  dans  Téglise  de  Jésus  ,  à  laquelle  e^ 
unie  une  des  trois  maisons  que  les  Jésuites  avoient 
ici.  Dans  cette  même  église ,  hors  du  sanctuaire ,  on 
avoit  préparé  une  estrade  couverte  de  damas  cra*^ 
moisL  Sur  cette  estrade  ,  étoit  placée  une  grande 
urne  de  cristal ,  avec  des  ornemens  dorés  ;  au-^dessus  y 
&  une  certaine  hauteur ,  un  magnifique  baldaquin 
de  damas ,  avec  des  franges  d'or.  Autour  de  l'estrade  y 
régnoit  une  balustrade  de  bois  peint ,  et  sur  laqnellë 
étoient  de  grosses  torches  de  cire.  Ces  préparatifs 
ainsi  faits  ^  et  le  jour  pris  secrètement  pour  la  ce-* 
rëmonie  ^  le  samedi  avant  la  Quinquagésime ,  9  fé- 
vrier, vers  la  fin  du  jour^  on  posa  des  gardes  dans 
l'église  et  dansjla  maison.  Peu  après ,  M.  ladminis^ 
4rateur  entra  avec  les  personnes  de  sa  suite ,  M.  le 
Gouverneur  ,  Tofficialité ,  quantité  de  nobles  ,  les 
juges, les  conseillers,  tous  en  habits  de  cérémonie; 
un  bon  nombre  de  chancines ,  de  prêtres  séculiers  > 
de  religieux  et  de  dames  même. 

On  distribua  d'abord  de  gros  (lambeaux  allumés 
à  plus  de  cinquante  personnes ,  et  avec  un  dais  on 
se  rendit  au  lieu  du  sépulcre ,  par  la  porte  intérieure 
de  la  maison  (car  celle  de  l'église  étoit  fermée).  On 
monta  au  haut  du  mausolée ,  par  un  escalier  pratiqué 
pour  cela ,  et  le  sieur  Cazalani ,  ingénieur  de  ces  coa« 
trées,  et  ci-devant  frère  de  la  Compagnie  de  Jésus  ^ 
p%KtBnt  huit  clefs  que  lËvêque y  le  Gouverneur  et 
T.  XIV.  a; 


ecclésiusliqiiPs  vuuliiieiit  le  perler.  Un  ci 
une  jambe  fort  f  iifl^e  me  privèrent  alors  à 
iuge;  ninis,  qunnd  un  le  reuiii  duns  le  mau: 
.nulisposiûon  ne  m'L'inpi'cha  pas  de  ine  joîi 
qui  avoienl  l'Iionneiir  ei  le  bonheur  de  pt 
précieuse  relique. 

Quand  le  cercueil  eut  été  posé  dans  1 
paré  pour  le  recevoir,  on  leva  le  couvercli 
Vil  voile  de  soie  qui  couvroil  tout  le  cor] 
(  ce  voile  est  envoyé  à  la  Reine  de  Porti 
incme  vaisseau  qui  porie  ma  lettre  ).  On 
<'otps  entier.  Les  pieds  et  tes  jauibes  sont  i 
et  enrore  palpables;  la  liUe  est  couverte  c 
mais  sèclie ,  et  eu  quelques  endroits  on 
çrAne:  malgré  cela,  la  pliysionomie  n'est 
fait  rfibcée,  et  si  on  le  voidoit,  on  pouri 
en  tirer  des  portraits;  le  bras  et  la  main  g 
assez  bien  conservés  et  posés  sur  ta  poit: 
vêtu  des  Itabils  sacerdotaux  qui  paruissi 
neufs,  quoique  la  chasuble  soit  un  préseul  < 
de  ForUigal,  de  la  maison  de  Savoie, 
Pierre  11.  Il  est  à  observer  que  le  Saint  6 
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ainsi  découvert ,  les  assistans  le  baisèrent  les  nns  après 
les  autres ,  avec  vénération  et  sans  aucune  confusion. 
Ils  y  firent  loucher  aussi  avec  respect  des  mouchoirs, 
des  chapelets  et  des  croix;  après  quoi  on  ferma  le 
cercueil ,  et  on  le  mit  dans  une  urne  de  cristal ,  des- 
tinée à  le  recevoir.  On  chanta  ensuite  le  Te  Deum , 
et  le  corps  resta  exposé  à  la  vénération  publique ,  sur 
l'estrade  placée  au  milieu  de  l'église.  La  première 
nuit,  la  communauté  des  Dominicains  veilla  avec 
les  soldats  commandés  pour  la  garde.  Le  dimandie 
suivant,  lo  février,  de  très-bon  matin,  commença 
le  concours  du  peuple ,  qui ,  le  second  et  le  troisième 
jour,  fut  encore  plus  grand  et  toujours  en  bon  ordre* 
Un  des  cristaux  de  l'urne  fut  cependant  rompu  par 
la  foule  que  les  prêtres  et  les  soldats  ne  purent  em- 
pêcher de  s'approcher. 

Parmi  la  multitude  des  personnes  accourues  pour 
visiter  le  corps  du  saint  Apôtre  des  Indes,  on  vit  plu- 
sieurs gentils  et  un  frère  du  roi  de  Tlndoustan ,  peu 
éloigné  de  Goa.  Le  régulo  déclara  par  son  interprète 
qu'il  croy oit  que  noire  religion  éloil  la  seule  véri- 
table. On  ne  vit  néanmoins  aucune  conversion.  Les 
}>ères  Observautins  passèrent  la  seconde  nuit  dans 
'église,  et  les  pères  de  Saint-Philippe  de  Néri,  la 
troisième.  Pendant  ces  trois  jours ,  deux  ou  trois  pro- 
cessions de  dilTérenles  communautés,  se  rendirent 
dans  l'église  de  Jésus ,  pour  y  chanter  le  Te  Deum  et 
des  messes  solennelles. 

Le  premier  jour ,  elle  fut  chantée  par  le  Doyen , 
premier  dignitaire  du  chapitre ,  qui  s'y  trouva  assem- 
blé, ainsi  que  M.  l'Evoque  et  M.  le  Gouverneur. 
Notre  supérieur  la  chanta  le  second  jour  :  nous  y 
assistâmes  tous,  les  séminaristes,  l'Evèque  et  le  Gr>u- 
verneur.  Le  troisième  jour,  la  messe  fut  Pontificale. 
Le  Gouverneur  y  assista  en  grande  cérémonie ,  avec 
le  conseil ,  les  magistrats  et  les  olliciers.  Quand  la 
messe  fut  achevée ,  l'Evéque  donna  la  bénédiction 
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au  nom  du  Pape,  et  publia  une  indulgence  plénière 
au  bruit  du  canon  de  toutes  les  forteresses. 

Dans  laprès-raidi  du  troisième  jour,  ï3  février, 
la  iua\e  ëtant  diminuée ,  nn  put  aisément  et  sans  vio- 
lence fermer  les  portes  de  l'église.  I)  y  resta  quelques 
personnes  pour  la  garde  du  saint  d^pùi ,  et  dans  )i 
iHiii,  en  présence  de  M.l'Evéque,  du  Gouverneur, 
et  dans  le  même  ordre  que  dans  le  commencemeni 
de  la  ct'rémonie,  le  corps  fut  transporté  dans  le  mau- 
solée de  marbre-  On  le  couvrit  d'un  nouveau  voile 
brodé:  on  ferma  ensuite  le  sépulcre  avec  les  huit 
clefs,  et  on  dressa  un  acte  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé. 

Ainsi  finît  cette  reconnoissance  solennelle  du  corps 
àe  l'Apôtre  des  ïndes,  saint  François-Xavier,  delà 
Compagnie  de  Jésus.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  ne 
se  renouvellera  pas  souvent ,  et  parce  qu'on  n'aura, 
pas  les  mêmes  motifs,  et  parce  que  le  saint  cotM 
s'ajiLTe  et  semble  piitir  de  l'air,  des  lumières  et  » 
la  chaleur  occasionée  par  la  foule  qu'attire  une  ansà 
pieuse  céi^monie. 
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